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A  M.  REINHOLD  DEZEIMERIS 

CORRESPONDANT    DE    L  INSTITUT 

Nul  n'a  contribué  plus  que  vous  à  faire  mieux  connaître 
ha  Boctie.  Grâce  à  vous,  le philologueexpliqtiele penseur, 

et,  désormais,  il  n'est  plus  possible  d'ignorer  l'un  sans 
fnéconnaître  l'autre. 

L'hommage  de  ce  livre  vous  revenait  de  droit. 

Permettez -moi  d'y  joindre  l'expression  de  ma  recon- 

naissance. Sans  vos  enconragetnents ,  je  n'aurais  pas 
entrepris  de  publier  à  nouveau  les  œuvres  de  La  Boétie.Je 

n'aurais  pas  su  mener  à  bien  cette  tâche  sans  le  secours  de 

votre  érudition.  Vous  m'avez  guidé  avec  une  affectueuse 
bienveillance  vers  les  filons  inexplorés,  renonçant  pour 

vous-même  à  des  recherches  fructueuses.  N'est-ce  pas 

vous  qui  m'avez  signalé  le  passage  de  La  Boétie  à  l'Uni- 

versité d'Orléans  ?  Et  ce  séjour  n' aide-t-il  pas  à  expliquer 
le  Contr'un? 

Je  n'espère  pas,  mon  cher  maître,  m'acqtiittcr  envers 
vous  en  inscrivant  votre  nom  au  seuil  de  ce  volume. 

Laissez-moi  l'y  mettre  seulement  comme  un  témoignage 
de  ma  profonde  gratitude  et  de  ma  respecttieuse  affection. 

P.  B. 





PREFACE 

U  point  de  vue  de  leur  publication,  les  ouvrages 

d'Estienne  de  La  Boétie  se  divisent  naturelle- 

)Z^W^^^^  ment  en  deux  catégories  :  ceux  qui  ont  été 
i®ï^l7A^-i>  Çi'A.  imprimés  par  Montaigne,  et  ceux  qui  ont  vu 
le  jour  sans  son  assentiment. 

Les  premiers,  qui  comprennent  les  traductions  de  Xéno- 

phon  et  de  Plutarque,  les  poésies  françaises  et  latines, 

offrent  toutes  les  garanties  d'exactitude  et  de  correction. 
Il  suffit  donc,  pour  les  remettre  en  lumière,  de  suivre 

fidèlement  le  texte  donné  par  Montaigne.  C'est  ce  qui  a 
été  fait  dans  la  présente  édition. 

Au  contraire,  le  Discours  de  la  Servitude  volontaire  ne 

nous  est  point  parvenu  dans  de  semblables  conditions.  Quoi 

qu'en  ait  dit  le  D^J.-F.  Payen,  nous  ne  sommes  point  assurés 

de  posséder  le  vrai  texte  de  l'auteur.  Publiée  à  l'insu  de 

Montaigne  et  contre  son  gré,  l'œuvre  de  La  Boétie  nous  a  été 
conservée  par  deux  documents  à  peu  près  contemporains  : 

le  troisième  volume  des  Mémoires  de  l'Estat  de  France 
sous  Charles  neiifiesme,  et  un  volume  manuscrit  du  fonds 

de  Mesmes,  publié  par  le  D'"  Payen. 
Cette  copie,  actuellement  conservée  au  cabinet  des  ma- 

nuscrits de  la  Bibliothèque  Nationale,  sous  le  n'^  83^   du 
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Fonds  français,  a  été  effectuée  pour  Henri  de  Mesmes,  qui 

voulait  réfuter  le  Contr'un,  et  auquel  Montaigne  dédia  un 
des  opuscules  de  son  ami.  Elle  semblerait  donc  offrir  de 

sérieuses  présomptions  d'exactitude.  A  l'examen,  on  se 

convainc  aisément  qu'elle  a  été  faite  par  un  copiste  mala- 

droit, qui  a  défiguré  maintes  fois  l'opuscule  qu'il  avait  à 
transcrire. 

C'est  cependant  le  texte  de  cette  copie  qui  est  devenu  la 

base  de  la  présente  publication  du  Discours  de  la  Servi- 
tude volontaire.  Nous  avons  seulement  mis  en  notes  toutes 

les  variantes  qui  se  trouvent  dans  les  Mémoires  de  V Estât 

de  France  et  aussi  dans  le  Réveille-Matin  des  François. 

Souvent,  elles  éclairent  la  pensée  de  La  Boétie,  et  quelques- 

unes  d'entre  elles  ont  une  importance  qui  n'échappera  pas 
au  lecteur.  On  peut,  de  la  sorte,  en  comparant  les  différences 

de  rédaction,  reconstituer  plus  aisément  la  forme  primitive. 

Toutes  les  fois  que  le  texte  de  La  Boétie  nous  a  paru 

exio-er  un  Commentaire,  nous  avons  essayé  de  le  donner 
dans  des  annotations  publiées  à  la  fin  du  volume.  Il  est  juste 

de  remarquer  ici  que  ce  travail  noixs  a  été  beaucoup  facilité 

par  nos  devanciers  :  M.  Léon  Feugère,  dont  l'édition  des 

Œuvres  de  La  Boétie  nous  a  été  d'un  grand  secours  ;  le 

D»"  Pa3^en,  dont  la  collection  est  une  source  d'informations 

à  laquelle  les  amis  de  Montaigne  ne  sauraient  s'empêcher 
de  puiser. 

Nous  avons  essayé  surtout  de  rapprocher  La  Boétie  des 

écrivains  qui  furent  ses  compatriotes  et  ses  concitoyens.  Là 

encore,  les  excellents  travaux  précédemment  publiés,  sur 

Montaigne,  sur  Brantôme  et  sur  Pierre  de  Brach  notamment, 
nous  ont  sinofulièrement  aidé  dans  cette  tâche.  Enfin,  un 

index  philologique  dirige  les  recherches  des  curieux  au 

milieu  des  divers  opuscules  de  La  Boétie. 

Pour  mieux  faire  comprendre  l'œuvre,  nous  avons  voulu 
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faire  connaître  l'auteur.  L'étude  qui  ouvre  ce  volume,  n'a 

pas  d'autre  ambition.  Couronnée  d'abord  par  l'Académie 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  elle  a  été 

modifiée  et  corrigée  en  vue  de  sa  nouvelle  destination.  Qu'il 

me  soit  permis  de  remercier  l'Académie  de  Bordeaux  de 

la  récompense  qu'elle  a  bien  voulu  me  décerner  à  cette 
occasion. 

Cette  marque  d'intérêt  n'est  pas  la  seule  dont  j'aie  été 
honoré.  Quelles  que  soient  les  imperfections  de  cette  édition 

nouvelle,  si  elle  peut  être  utile  aux  travailleurs,  elle  le  devra 

aux  bons  enseignements  qui  m'ont  guidé.  Je  suis  heureux  de 
le  reconnaître  maintenant.  Je  dois  beaucoup  à  mon  maître, 

M.  Reinhold  Dezeimeris,  dont  la  bienveillance  n'a  pas  cessé 

de  m'encourager,  comme  sa  science  me  conduisait.  Tous 
ceux  qui  apprécient  les  travaux  du  philologue  compren- 

dront combien  une  pareille  direction  m'a  été  précieuse.  Je 
remercie  également  M.  Léo  Drouyn,  artiste  aussi  habile 

que  savant  archéologue,  dont  le  robuste  talent  a  illustré  ce 

volume;  M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque,  Correspondant 

de  l'Institut,  dont  la  bonne  grâce  est  toujours  prête  à 
obliger;  M.  le  vicomte  Gaston  de  Gérard,  qui  a  mis  à  ma 

disposition,  avec  une  courtoisie  parfaite,  les  recherches 

qu'il  avait  faites  sur  la  famille  de  La  Boétie.  Je  les  prie  de 

vouloir  bien  agréer  l'expression  de  ma  reconnaissance. 

Paul  BONNEFON. 

"m^ 





INTRODUCTION 

ESTIENNE   DE   LA    BOÉTIE 

SA   VIE,    SES    OUVRAGES 

ET   SES    RELATIONS    AVEC    MONTAIGNE. 

''est  en  1574  que  parut  pour  la  première  fois 
le  Discours  de  la  Servitude  volontaire, 

incomplet,  tronqué,  mutilé,  sans  nom  d'auteur, dans  le  Réveille-Matin  des  François.  Depuis 

lors,  bien  des  éditions  en  ont  été  publiées  ;  bien 

des  commentateurs  —  et  des  plus  célèbres  — 

ont  tenu  à  honneur  d'étudier  et  d'expliquer  cet 

opuscule  de  La  Boétie.  Est-ce  à  dire  que  la  pensée  de  son  auteur 

ait  été  parfaitem.ent  comprise?  Dans  l'histoire  littéraire  comme 

dans  l'histoire  politique,  les  hommes  se  laissent  séduire  par  le  nom 

seul  de  la  liberté  :  il  suffit  de  le  prononcer  pour  être  assuré  de  leur 

bienveillance.  Ce  sentiment  n'a  pas  nui  à  La  Boétie.  Gagnés  par 

la  grandeur  de  la  cause,  les  éditeurs  du  Contr'un  en  ont  surfait 
les  mérites,  sans  en  apercevoir  nettement  tous  les  défauts;  ils  ont 

jugé  l'œuvre  avec  les  idées  de  leur  temps,  et  omis  de  la  replacer 

dans  le  milieu  et  à  l'époque  où  elle  avait  été  composée.  Aussi, 

en  ont-ils  exagéré  la  portée,  car  ils  y  ont  trouvé  plutôt  ce  qu'ils 

désiraient  y  rencontrer  que  ce  que  son  auteur  lui-même  y  avait  mis. 
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Telle  n'était  pourtant  pas  la  marche  à  suivre.  L'examen  attentif 
des  circonstances  au  milieu  desquelles  ce  discours  fut  écrit  par  La 
Boétie  modifierait  sensiblement  cette  opinion  et  ferait  apprécier 

l'oeuvre  à  sa  juste  valeur.  C'est  là  ce  que  nous  avons  essayé,  pour 

notre  part.  Nous  avons  voulu,  à  l'aide  de  l'étude  consciencieuse 
de  Montaigne,  de  ses  Essais  et  de  ses  préfaces  —  car  Montaigne 

a  su  mettre  tant  de  lui-même  dans  ses  ouvrages  qu'il  )'  faut  toujours 
recourir,  lorsqu'il  s'agit  de  le  mieux  connaître,  lui  ou  ses  amis;  — 
à  l'aide  aussi  des  différents  écrits  de  La  Boétie,  en  les  comparant, 
en  les  rapprochant  les  uns  des  autres,  nous  avons  voulu  éclairer 
d'une  lumière  vraie  le  rôle  littéraire  de  La  Boétie  et  ses  relations 

avec  Montaigne.  Pour  avoir  été  fort  courte,  la  vie  de  l'auteur 
du  Contr'iin  ne  renferme  pas  moins  des  obscurités  que  nous 
avons  cherché  à  dissiper,  des  problèmes  que  nous  avons  tenté  de 

résoudre.  Plusieurs  points  restent  encore  dans  l'ombre,  malgré  nos 
efforts.  Nous  espérons  cependant  que  cette  étude,  composée  sans 

parti  pris,  fera  mieux  comprendre  la  pensée  de  La  Boétie  et  la 

portée  de  son  œuvre. 

Comme  leur  titre  l'indique,  nous  avons  divisé  les  pages  qui 

suivent  en  trois  parties.  Nous  avons  essayé  tout  d'abord  de  faire, 
d'après  les  documents  et  les  témoignages  contemporains,  le  récit 

de  l'existence  tout  entière  de  La  Boétie.  Quelles  que  soient  les 
lacunes  inévitables  d'une  semblable  entreprise,  c'est  par  là  qu'il 
fallait  commencer.  L'examen  des  ouvrages  de  La  Boétie  et  de 

son  amitié  pour  Montaigne  n'en  est  que  le  corollaire.  Aussi  cette 
première  partie  a-t-elle  été  reconstituée  avec  des  soins  qui  ne 

paraîtront  pas  inutiles  pour  saisir  le  véritable  but  du  Contr'im  et 
la  justesse  des  sentiments  de  Montaigne  (i). 

(i)  Nous  avons  traite  en  Appendice  quelques  points  secondaires,  à  peine 

eflicurés  au  cours  de  cette  introduction  et  qui  méritent  pourtant  d'être 
examinés  avec  un  certain  développement.  (\'oir  APPENDICE  I.) 
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Naissance  d'Esli^nne  de  La  Boctie  ('/"'  novembre  i  ̂ ]o).  Sa  famille  et  sa 
première  éducation.  La  Renaissance  à  Sarlai:  le  cardinal  Gaddi.  La  Boêtie 

a-t-il  été  élève  du  CollèQ-e  de  Guyenne  ?  L'Université  d'Orléans.  La  Doétie y 
passe  sa  licence  en  droit  (2 y  septembre  1  ̂  )  ])■  Ses  maîtres.  Il  est  nommé 

conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux  (ij  octobre  i^^]),  et  admis  bien 

qu'il  n'ait  pas  l'âf^e  (i  7  mai  i  ̂  ̂  4) .  Son  mariante.  Son  rôle  au  Parlement. 
Rapport  de  La  Boétie  sur  les  pièces  jouées  au  Collège  de  Guyenne.  Il  est 

envoyé  en  mission  à  la  Cour  et  s'y  trouve  à  l'avènement  de  Charles  IX 
(décembre  i ^60).  Son  retour  à  Bordeaux  avec  les  instructions  de  L'Hos- 
pital.  Les  troubles  religieux  en  Agenais.  Le  roi  envoie  Burie  pour  les 
apaiser.  Burie  emmène  La  Boétie  avec  lui.  Séjour  à  Agen  (octobre  i  ̂ 6  r)  : 

l'ajjaire  du,  couvent  des  Jacobins.  L'Edit  de  janvier  7562.  Comment 
l'observa-t-on  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Bordeaux  ?  La  Boétie  avait 

écrit,  à  soji  sujet,  des  Mémoires,  aujourd'hui  perdus.  Quels  pouvaient-ils 

être?  La  Boétie  s'oppose  aux  factions  des  huguenots  (décembre  1^62). 
Les  derniers  mois  de  sa  vie.  Sa  maladie  et  sa  mort  (18  août   i^6]J. 

Estienne  de  La  Boétie  naquit  à  Sarlat,  le  mardi  lernovembre  1530, 
deux  années  seulement  avant  son  illustre  ami  Michel  de  Montaigne. 

Sa  famille  tenait  dans  le  Périgord  un  rang  fort  honorable,  et  son 

père,  Antoine  de  La  Boétie,  occupaità  Sarlat  le  poste  de  lieutenant 

particulier  du  sénéchal  de  la  province.  C'est  lui  qui  fit  commencer 

l'éducation  de  ce  jeune  esprit,  qui  annonçait  déjà  des  dispositions 
exceptionnelles.  Mais  une  mort  prématurée  (1)  le  força  bientôt  à 
laisser  ce  fils  à  son  frère  Estienne  de  La  Boétie,  sieur  de  Bouil- 

honnas,  qui  était  aussi  le  parrain  de  l'enfant.  Celui-ci  s'acquitta 
admirablement  du  devoir  qui  lui  incombait  :  il  fut  vraiment  un 

autre  père  pour  l'orphelin,  et  plus  tard,  à  son  lit  de  mort,  Estienne 
de  La  Boétie  rappelle,  avec  une  reconnaissance  touchante,  que 

c'est  à  son  oncle  «  qu'il  doit  son  institution  et  tout  ce  qu'il  est  et 
pouvait  être  »  (2). 

(i)  Le  9  juin  1540,  il  signait,  en  sa  qualité  de  lieutenant  particulier  du 

sénéchal  de  Péritiord,  à  Sarlat,  le  procès-verbal  de  renrcgistrement  d'une 
enquête,  faite  en  faveur  de  Jean  de  Gontaud-Hiron,  à  la  suite  d'un  incendie 
qui,  en  1538,  avait  consumé  les  archives  conservées  dans  une  des  tours 
du  château  de  Biron  {Archives  historiques  du  déparlement  de  la  Gironde, 

t.  Il,  p.   145-147).  ("Voir  Appendice  II.) 
(2)  Voir  ci-dessous  son  testament.  —  Avant  d'être  curé  de  Bouilhonnas, 

Estienne  de  La  Boétie  fut  prieur  des  Vayssicres,  près  Sarlat.  Si  l'on  en 
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Le  sieur  de  Bouilhonnas  acheva  donc  l'instruction  que  son  frère 
avait  entreprise.  Il  fit  enseigner  à  son  neveu  les  humanités  et 

la  philosophie,  et  lorsque  les  progrès,  dans  ces  deux  branches, 

eurent  été  aussi  remarquables  qu'on  les  attendait  de  cette  précoce 

intelligence,  il  voulut  que  le  jeune  homme  s'adonnât  au  droit  et 

à  la  jurisprudence.  Le  moment  était  venu  d'abandonner  la  famille, 

au  sein  de  laquelle  on  faisait  d'ordinaire  alors  ses  premières 

études.  Pourtant  La  Boétie  semble  avoir  poussé  plus  avant  qu'on 
n'allait  habituellement  l'éducation  qu'il  avait  commencée  au  miUeu 
des  siens. 

La  Renaissance  était,  à  ce  moment,  dans  tout  l'éclat  de  sa 
splendeur,  et  son  influence  bienfaisante  se  ressentait  à  Sarlat. 

En  1533,  le  roi  François  I^""  avait  nommé  au  siège  épiscopal  de 
cette  ville  le  cardina  Nicolas  Gaddi,  parent  des  Médicis,  qui 

occupa  ce  poste  jusqu'en  1546,  c'est-à-dire  pendant  l'enfance  et 
l'adolescence  d'Estienne.  Prélat  instruit,  ami  des  lettres  et  des 
arts,  dont  le  goût  était  de  tradition  dans  sa  famille,  le  cardinal 
Gaddi  avait  en  particulière  affection  les  lettres  et  les  arts  de  la 

Grèce.  C'est  lui  qui  offrit  à  François  I'^''  un  certain  nombre  de 
manuscrits  grecs,  qui  lui  venaient  de  son  parent,  Jean  Gaddi, 

doyen  de  la  chambre  apostolique  et  plus  épris  encore  que  lui-même 

des  choses  de  l'antiquité  (i).  Nicolas  Gaddi,  qui  était  à  Rome  lors 
de  sa  nomination,  ne  fit  son  entrée  dans  son  diocèse  que  huit  ans 

après  sa  prise  de  possession  et  il  ne  séjourna  pas  toujours  au 
milieu  de  ses  fidèles  (2).  Ce  contact  échauffa  pourtant  les  esprits. 

La  trace  de  cette  influence  n'est  pas  absolument  disparue;  les 
armes  du  cardinal  Gaddi  se  voient  encore  sur  une  des  façades 

de  l'évêché  et  il  semble  que  cette  partie  du  palais  ait  été  cons- 
truite sous  son  inspiration,  peut-être  par  des  ouvriers  que  l'évêque 

avait  ramenés  de  son  pays.  L'ardeur  de  l'humaniste  fit  des  prosé- 

croit  une  note  manuscrite  de  l'abbé  de  Lespine,  il  avait  étudié  à  Toulouse, 
au  collège  Saint-Martial,  de  1517  a  1523.  C'est  là  qu'il  prit  son  grade  de 
bachelier  en  droit,  le  3  mars  1523,  comme  il  appert  de  titres  que  Lespine 
aflirme  avoir  vus. 

(i)  Notamment  les  n°s  809,  1173,  2412,  du  fonds  grec  actuel  de  la 
Bibliothèque  nationale.  (Léopold  Delislc,  Le  Cabinet  des  vianuscrils  de  la 
ljihliothi\]ue  nalionale,  t.  I  p.  i  58.) 

(2)  Sur  l'cpiscopat  du  cardinal  Gaddi,  voyez  \esC!ironic]iies  dejean  Tarde, 
chanoine  Ihéolo^'al  et  vicaire  général  de  Sârlal,  publiées  par  M.  de  Gérard, 
p.  223. 

(3)  Cette  demeure  est  assurément  un  fort  bel  échantillon  de  Fart  de  la 

Renaissance,  ainsi  au'on  en  peut  juger  par  l'eau-forte  due  à  la  pointe  do M.  Léo  Drouyn  et  placée  en  tête  de  ce  volume. 
(1)  .M.  GauUieur,  qui  a  donné  sur  le  Collège  de  Guyenne   une  mono- 
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lytes.  Nulle  part  elle  ne  fut  mieux  accueillie  que  dans  la  maison  de 
La  Boétie,  nouvellement  élevée  sur  la  place  du  Moustier,  et  que 

quelques  pas  à  peine  séparaient  de  l'évêché  (3).  Là,  il  y  avait  une 
jeune  âme  déjà  mûre  pour  comprendre  le  charme  ineffable  de  la 

beauté  antique,  et  qui  trouva,  dans  cette  passion,  le  germe  puis- 
sant qui  féconde  et  qui  fertilise. 

Il  n'est  pas  vraisemblable,  commme  l'ont  prétendu  la  plupart 
de  ses  biographes,  qu'Estienne  de  La  Boétie  vint  achever  ses 
études  au  Collège  de  Guyenne,  qui  était  sans  conteste  le  plus 

renommé  de  la  région.  AUa-t-il  ailleurs?  Rien  ne  permet  de  le 
supposer.  Mais  si  La  Boétie  eût  étudié  à  Bordeaux,  comment 

expliquer  que  Montaigne,  qui  fut  l'élève  du  Collège  de  Guyenne 
de  1539  à  1546,  n'ait  point  entendu  parler  alors  d'un  condisciple 
si  remarquable?  Ils  ne  lièrent  connaissance  que  plus  tard,  au 
Parlement,  et,  au  surplus,  le  récent  historien  du  Collège  de 

Guj^enne  n'a  pas  rencontré,  à  ma  connaissance,  le  nom  de  La 
Boétie  parmi  les  élèves  de  cet  établissement  (4). 

DeSarlat,  La  Boétie  alla  donc,  sans  doute,  directement  à  Orléans 

couronner,  à  l'Université  des  Lois,  les  études  qu'il  avait  faites 
dans  sa  famille.  C'est  là  qu'il  prit  ses  grades,  et  les  registres 
nous  en  ont  conservé  la  preuve.  «  Le  23  septembre  1553,  y  lit-on, 

fut  ordonné  par  le  recteur  et  le  collège  de  l'Université  d'Orléans 
Maître  Estienne  de  La  Boétie,  du  diocèse  de  Sarlat,  qui  paiera 

pour  droit  de  son  grade  de  licencié  en  droit  civil  trente  sols  tour- 
nois, dix  autres  pour  le  droit  de  nation,  mais  rien  pour  la  jurande, 

—  ou  inscription  accompagnée  du  serment,  —  parce  qu'il  est  bache- 
lier. Fait  dans  le  dit  collège,  l'an  du  Seigneur  1553,  le  23e  jour  du 

mois  de  septembre.  Pour  le  secrétaire,  Chéteau(5).  »  Après  cela, 
il  demeure  désormais  certain  que  La  Boétie  acquit  à  Orléans  ce:te 

profonde  science  juridique,  dont  ses  contemporains  nous  disent 

j!;raphie  intéressante  et  pleine  de  faits  (Bordeaux,  1875,  in-8°).  Cette 

"tradition  du  passage  de  La  Boétie  dans  les  écoles  de  Bordeaux  a  été,  pour la  première  fois,  mise  en  doute  par  M.  Dezeimeris,  dans  son  discours  sur 
la  Renaissance  des  Lettres  à  Bordeaux,  p.  -59. 

(5)  En  voici  le  texte  :  «  Eodem  die,  pro  licentia  magistri  Stephani  LA 
BOETIE,  Sarlatensis  diocesis,  in  jure  civili,  anno  et  die  quihusupra  (sic): 
Pro  domino  scolastico,  XL  s.  t.  ;  pro  bedello  nationis,  V  s.  t.  ;  pro  procura- 
tore,  II  s.  VI  d.;  pro  natione,  X  s.  t.;  pro  bursa  Universitatis,  X.\X  s,  t.; 
pro  receptore  generali.  Il  s.  t.;  pro  scriba,  XII  d.;  pro  bedello  generali 
ceterisque,  XLVIIl  s.  t.;  jura  baccalaurcatus.  MYXIER,  loco  rcctoris. — 

Eodem  die  quo  supra,  ordinatum  fuit  a  domino  rectore  et  collegio  l'niver- sitatis  Aurelianensis,  quod  magister  Stcphanus  LA  BOETIE,  Sarlatensis 
diocesis,  solvet  pro  jure  sui  gradus  Licentiatus  in  jure  civili,  triginta  asses 
turonenses,  et  pro  jure  nationis,  deccm  alios;  nihil  aulem  pro  jurandaquia 
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qu'il  était  pourvu  à  un  si  haut  degré,  et  qu'il  reçut  son  diplôme 
de  licencié  en  droit  civil  dans  la  belle  salle  des  Thèses,  construite 

vers  les  commencements  du  xv^  siècle  et  qui  est  maintenant  le 

seul  vestige  survivant  d'une  grandiose  institution  (i). 
L'Université  d'Orléans  était  fort  ancienne  et  fort  renommée  : 

avec  celle  de  Toulouse,  où  le  sieur  de  Bouilhonnas  avait  étudié 

et  où  l'on  croit  que  Montaigne  fit  aussi  une  apparition,  c'était  la 
plus  ancienne  et  la  plus  renommée  du  royaume,  après  Paris.  Dès 

les  temps  les  plus  reculés,  elle  fut  le  centre  d'un  ardent  foyer 
d'instruction  et  compta  dans  son  sein  de  nombreux  élèves  et  des 
maîtres  érudits(2).  L'un  d'eux,  le  bordelais  Bertrand  de  Goth, 

devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  V,  se  souvint  de  l'école 
où  il  avait  passé  sa  jeunesse,  et  lui  donna,  par  des  bulles  du 
27  janvier  1305,  la  réglementation  qui  lui  manquait  encore.  Cette 
puissante  organisation,  qui  régularisait  un  état  de  choses  depuis 
longtemps  existant,  fit  de  la  nouvelle  Université  des  Lois  une  des 
écoles  les  plus  fréquentées  de  France.  Bientôt  la  réputation  de 

ses  docteurs  s'étendit  partout,  et,  à  certaines  époques,  disent  les 
chroniqueurs,  plus  de  cinq  mille  étudiants,  divisés  en  dix  nations, 
en  suivaient  les  cours  de  droit  civil  et  de  droit  canonique  (3). 

Cependant  les  luttes  qui  occupèrent  le  xv^  siècle  tout  entier 

ternirent,  un  moment,  l'illustration  des  écoles  d'Orléans;  elle 
était  revenue,  sous  les  règnes  de  Louis  XII  et  de  François  1" , 

plus  brillante  que  jamais.  Une  élite  de  savants  s'y  était  donné 
rendez-vous  pour  enseigner  en  même  temps.  Aussi  les  disciples 
abondèrent-ils  vite,  à  nouveau,  autour  de  semblables  maîtres. 

C'est  pendant  cette  période  d'éclat  que  La  Boétie  y  séjourna. 
Successivement  il  étudia  sous  Anne  Du  Bourg,  que  sa  science 

baccalaureus.  .\ctum  in  dicto  collegio,  anno  Domini  millesimo  quingen- 
tesimo  quinquagcsimo  tertio,  die  vero  vicesima  tertia  mensis  septembris. 
CHETEAU,  proscriba.  »  —  Ce  document  important  a  été  découvert  et 
publié  par  M.  Jules  Doinel  (Documents  du  XVI<:  siècle,  tirés  des  archives 
orléanaises,   1876,  brochure  in-8",  p.   7). 

(i)  Boucher  de  Molandon,  La  Salle  des  thèses  de  l'Université  d'0rléa7is, 
p.  17. 

(2)  Pour  l'histoire  de  l'Université  d'Orléans,  il  faut  consulter  les  histoires 
générales  d'Orléans  (Lemaire,  Svmphcjrien  Guvon),  VHistoire  du  droit 
romain  au  tnoven  âi^'e  de  Savignv  (t.  III,  p.  286)  et  surtout  l'importante 
monographie  de  M.  Eugène  liimbenet  {Histoire  de  l'Université  des  Lois 
d'Orléans,  1853,  in-8°). 

(3)  Boucher  de  Molandon,  loc.  cit. 

(j)  Anne  Du  Bourg  enseignait  à  Orléans  en  i  5.49,  avant  même  d'être  reçu 
docteur-régent.  On  conserve  un  manuscrit  qui  renferme  son  cours  de  cette 
époque,  ainsi  que  celui  de  son  collègue  Mynier  (Bibliothèque  publique 

d'Orléans,  n°  20g).  C'est  un  volume  in-folio,  qui  contient  un  commentaire 
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juridique  devait  promptement  amener  au  Parlement  de  Paris  (4), 
sous  Jean  Le  Jay,  qui  succéda  à  Du  Bourg  comme  recteur  de 

l'Université,  sous  Jean  Mynier,  qui  remplaçait  momentanément 
le  recteur  en  octobre  1553,  et  signa,  en  cette  qualité,  les  cédules 
de  licencié  de  La  Boétie,  sous  Jean  Robert,  le  rival  de  Cujas, 

sous  François  Jamet,  Jean  l?oille  et  Pierre  Gaillard.  De  mérites 
assurément  fort  divers,  ces  maîtres  surent  donner  à  leur  jeune 
élève  une  érudition  peu  commune,  qui  devait  émerveiller  bientôt 
le  Parlement  de  Bordeaux. 

L'étude  du  droit  était  alors,  comme  on  le  sait,  particulièrement 

ardue  et  difficile.  A  l'enseignement  de  la  législation  romaine,  que 

la  méthode  inaugurée  par  Cujas  commençait  à  vivifier,  s'ajoutait 
l'examen  d'innombrables  coutumes,  toujours  obscures,  le  plus  sou- 

vent contradictoires.  L'activité  des  jeunes  gens  suffisait  pourtant 
à  cette  tâche  considérable,  tant  l'ardeur  au  travail  était  grande, 

le  goût  du  savoir  prédominant.  Non  contents  de  fouiller  jusqu'en 
ses  plus  intimes  replis  une  science  déjà  si  vaste  par  elle-même, 

ils  apprenaient  encore  tout  ce  qui  l'approchait  ou  pouvait  l'éclairer, 
et  ils  gagnaient  ainsi  une  érudition  aussi  solide  que  variée.  Tel 

fut  le  résultat  du  séjour  de  La  Boétie  à  l'Université  d'Orléans. 
L'étude  du  droit  n'occupait  pas  seule  les  fécondes  années  de  sa 
jeunesse.  Il  approfondissait  la  jurisprudence,  mais  ces  travaux, 
quoique  importants,  ne  pouvaient  suffire  à  calmer  la  soif  de  tout 
connaître  dont  il  était  possédé.  Il  se  passionnait  encore  pour  la 

philologie  antique,  qui  l'attirait  comme  elle  attirait  tout  son  siècle, 

et  composait,  en  manière  de  délassement,  des  vers' français,  latins 
ou  grecs  (5).  C'est  même  avant  cette  époque,  au  dire  de  ses  contem- 

porains, qu'il  écrivait  le  chef-d'œuvre  qui  devait  immortaliser  son 

sur  deux  livres  du  Code  :  le  premier  a  été  interprété  par  Jean  Mynier,  le 

second  par  Du  Bourg.  En  voici  le  titre  :  Commentaria  ad  titidum  XV^III 
libri  primi  Codicis  de  juris  et  facli  ignorantia,  et  ad  sexti  lihri  Codicis 
titulum  de  Collaiionibus.  Nommé  régent  au  mois  de  mai  1550,  Du  Bourg 
entra  en  fonctions  en  même  temps  que  ses  collègues  Le  Jay  et  Jean  Robert. 
Il  fut  une  première  fois  nommé  recteur  le  2  3  juin  1553,  en  remplacement 

de  Jean  Roille,  et  le  demeura  jusqu'au  7  octobre  de  la  même  année,  la 
dignité  de  recteur  n'étant  conférée  que  pour  quatre  mois  seulement. 
Nommé  une  seconde  fois,  il  resta  en  exercice  du  23  juin  au  7  octobre  155=)- 
Enfin,  ayant  obtenu  ces  fonctions  une  troisième  et  dernière  fois,  il  les  tint 
du  23  juin  au  7  octobre  1557.  En  novembre  delà  même  année,  il  quittait 
l'Université  d'Orléans  pour  le  Parlement  de  Paris.  (Cf.  Jules  Doinel,  Anne 
Du  Bourg  à  l'Université  d'Orléans,  sa  régence,  son  habitation,  ses  trois 
rectoreries.  Orléans,   iS8q,  in-B".) 

(5)  Plusieurs  des  vers  latins,  qui  nous  sont  parvenus,  sont  de  cette  époque, 
notamment  deux  distiques  adressés  à  Lambert  Daneau  et  sur  lesquels  nous 

aurons  plus  loin  l'occasion  de  revenir. 
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car  l'un  et  l'autre,  par  leur  savoir  comme  par  leur  probité,  hono- 
rèrent le  Parlement  de  Bordeaux,  riche  pourtant  en  grands  hommes 

et  en  grands  souvenirs.  D'ailleurs,  en  pénétrant  dans  ce  corps  si 
attaché  à  ses  traditions,  si  jaloux  de  ses  prérogatives,  La  Boétie 

n'y  arrivait  pas  comme  un  étranger.  Sa  mère  qui  était  une  Calvi- 
mont,  était  la  sœur  du  président  de  Calvimont(i),  et  son  propre 

mariage,  dont  nous  ignorons  la  date,  mais  qui  ne  put  être  que  pos- 
térieur à  son  entrée  au  Parlement,  ne  lit  que  multiplier  ces  alliances 

et  les  rendre  plus  étroites  encore.  Probablement  peu  de  temps  après 
avoir  été  pourvu  de  sa  charge,  Estienne  de  La  Boétie  épousait 
Marguerite  de  Carie,  sœur  du  célèbre  Lancelot  de  Carie,  évêque 

de  Riez,  et  aussi  du  président  Pierre  de  Carie,  qui  lui-même  avait 

épousé  la  sœur  d'Arnaud  de  Perron  (2).  Depuis  1552,  Marguerite 

de  Carie  était  veuve  de  Jean  d' Arsac,  seigneur  d'Arsac,  du  Castera 
de  Saint-Germain,  de  Lilhac  et  de  Loyrac  en  Médoc,  et  qui  était 

issu  d'une  vieille  famille  de  chevalerie  (3).  Dans  cette  union  La 
Boétie  trouva  le  bonheur  domestique,  et  plus  tard,  à  son  heure 

dernière,  il  eut  la  suprême  consolation  de  s'endormir  entre  les 
bras  de  celle  qu'il  nommait  alors  «  sa  bien  aymée  femme  et  ex- 

pouse  »,  et  qu'il  déclarait  avoir  rencontrée  «  si  sage,  si  conforme 
à  ses  volontés,  et  ne  lui  ayant  commis  nulle  faute  ». 

Dès  les  premiers  temps  de  sa  présence  au  Parlement,  La  Boétie 

se  distingue  par  une  conscience  scrupuleuse  à  remplir  les  devoirs 

de  sa  charge.  Les  registres  nous  apprennent  qu'il  assistait  très 
régulièrement  aux  séances,  et  nous  le  voyons  successivement 

siéger  aux  diverses  chambres.  La  Cour  lui  confie  même  quelques 

travaux  particuliers.  C'est  ainsi  qu'il  est  chargé,  le  15  mars  1555, 
de  concert  avec  son  collègue  François  de  La  Guyonnie  d'examiner 
le  sieur  Lagarde,  pourvu  de  l'office  de  lieutenant-général  à  Tulle, 
et  tous  deux  concluent  à  son  admission  au  serment  (4).  Mais  ce 

(i)  Les  liens  de  parenté  d'Eslienne  de  La  Boétie  avec  la  famille  de  Calvi- 
mont  sont  ci-après  indiqués  à  TAppendice  II. 

(2)  Ce  degré  de  parenté  est  nettement  désigné  dans  un  acte  du  9  décem- 
bre 1559,  par  lequel  les  jurais  de  Fiordeaux,  ayant  un  procès  avec  un 

marinier  de  Toulouse,  récusent  cinquante  et  un  membres  du  Parlement, 

qu'ils  regardent  comme  prévenus  contre  eux.  Dans  ce  nombre  figurent  le 
président  de  Carie  et  La  Boétie,  celui-ci  parce  qu'il  «  a  espousé  la  sœur 
de  Monsieur  le  président  de  Carie.»  (Archives  historiques  Je  la  Gironde. 

t.  XIX,  p.  470.)  —  Sur  Lancelot  de  Carie,  évêque  de  Riez,  l'ami  de  Ron- 
sard et  de  toute  la  Pléiade,  je  me  contenterai  de  renvoyer  à  sa  ̂ 'ie  par 

Guillaume  CoUetet,  publiée  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  avec  des 
notes  comme  il  sait  en  faire  (('iV  Jes  poètes  bordelais  etpùri^ourdins,^  >.S73' 
)n-8°).  J'ai  moi-même  étudié  l'helléniste,  chez  Lancelot  de  Carie,  en  éditant 
sa  traduction  du  premier  livre  de  Thèa^èiie  et  Charidée.  Je  me  bornerai  à 
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n'étaient  là  que  des  fonctions  peu  importantes.  Quels  que  fussent 
son  savoir  et  son  intelligence,  La  Boétie  comprenait  que  son  inex- 

périence ne  pouvait  que  gagner  à  garder  le  silence  et  à  observer. 

Il  se  préparait  mieux,  de  cette  façon,  au  rôle  plus  important  qu'il 
allait  jouer  bientôt  parmi  ses  collègues. 

C'est  seulement  en  1560  que  la  personnalité  de  La  Boétie 
commença  à  s'affirmer  au  Parlement  de  Bordeaux  (5).  Au  début 

même  de  l'année,  nous  le  voyons  désigné  par  la  Cour  pour  des 
missions  particulières.  Voici  en  quelles  circonstances.  Au  Collège 
de  Guyenne,  les  représentations  théâtrales  faisaient,  pour  ainsi 

dire,  partie  intégrante  des  programmes  d'éducation  (6).  Une  lettre 
de  Britannus  nous  apprend  qu'à  l'origine  de  ce  célèbre  établis- 

sement les  élèves  organisaient  déjà  des  représentations,  dont  e 

succès  n'était  pas  toujours  assuré.  Sous  la  direction  de  Gouvéa, 
qui  recherchait  tous  les  moyens  de  rendre  plus  prospère  encore 

la  maison  confiée  à  ses  soins,  ce  goût  ne  fit  qu'augmenter,  et  le 
Collège  de  Guyenne  acquit,  à  ce  point  de  vue,  une  grande  répu- 

tation. Montaigne,  qui  y  joua,  l'atteste,  et  nous  possédons  les 
tragédies  que  les  professeurs  Muret,  Buchanan,  composaient  à 
cette  intention.  Mais  les  désordres  avaient  fini  par  se  mêler  à  ces 

amusements.  En  avril  1556,  à  la  suite  d'abus  devenus  de  jour  en 
jour  plus  graves,  le  Parlement  avait  dû  défendre  à  tous  bateleurs, 

enfants  sans  souci  et  autres  joueurs  de  farces,  de  représenter 

aucunes  pièces  «  concernant  la  religion  ou  foi  chrétienne,  la  véné- 

ration des  saints  et  les  saintes  institutions  de  l'Église  »  (7).  En  1558, 
à  la  suite  de  nouveaux  troubles  survenus  dans  le  Collège  de 
Guyenne  même,  la  Cour  étendit  sa  censure  à  cet  établissement, 

et  décida  qu'à  l'avenir  on  n'y  représenterait  aucune  pièce  qui  ne 
lui  eût  été  soumise  auparavant.  C'est  pour  ce  motif,  qu'en  1560, 
Jean  Deniset,  régent  des  primani  ou  professeur  de  rhétorique  (8), 

compléter  ce  que  j'en  disais  alors  par  un  renseignement  qui  m'avait  échappé et  que  je  trouve  dans  la  belle  Dibtioffraphie  hdlénique  de  M.  Emile  Legrand 

(Paris,  1885,  2  vol.  in-8°).  C'est  à  Lancelot  de  Carie  que  le  célèbre  Ange 
Vergèce  dédia  son  édition  du  Pimander  (Ps.v'\s,,  1554,  in-4°),  dans  une épitre  grecque  que  M.  Legrand  a  reproduite  (t.  I,  p.  292). 

(3)  Th.  Malvezin,  Michel  de  Montaigne,  son  origine  et  sa  famille,  p.  137. 
(4)  Jean  de  Métivier,  Chronique  du  Parlement  de  Bordeaux ,  publiée  par 

A.  de  Brezetz  et  Jules  Delpit,  t.  II,  p.  1 14. 
(5)  Sur  le  rôle  de  La  Boétie  au  Parlement,  voir  Appendice  III. 
(6)  E.  Gaullieur, //«sfoîVe  du  collège  de  Guyenne,  p.  2  56,  et  aussi  Histoire 

de  la  Réformalion  à  Bordeaux  et  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Guyenne, 
t.  I,  p.  25  I. 

(7)  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  III,  p.  466. 

(8)  C'est  sans  doute  le  même  Jean  Deniset,  de  Sens,  qui  publie  en  i  579, 
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voulant  faire  représenter  trois  pièces  de  sa  composition,  c'est  à 
dire  une  comédie  allégorique,  intitulée  :  Regnoriim  integritas 

concordia  retinetiir,  puis  vme  moralité  en  français,  inspirée  sans 

doute  du  Pliitus  d'Aristophane,  enfin,  une  farce,  qui  devait  ter- 

miner le  spectacle,  dut  demander  au  préalable  l'assentiment  de 
la  Cour.  Le  Parlement  rendit  un  arrêt,  le  3  février  1560,  autorisant 

la  représentation,  et  cela  sur  «  le  rapport  de  M.^  Estienne  de  La 
Boétie,  conseiller  commis  pour  veoir  les  dites  comédie,  moralité 

et  farce,  qui  auroit  dit  n'y  avoir  trouvé  aucunes  choses  scan- 
daleuses »  (i).  Le  juge,  on  en  conviendra,  était  on  ne  peut  mieux 

choisi  à  tous  égards.  La  représentation  eut  lieu  et  elle  fut  cou- 

ronnée, paraît-il,  d'un  si  plein  succès,  qu'il  excita  la  jalousie  des 
clercs  de  la  Basoche. 

A  cette  date,  La  Boétie  demeurait  lui-même  près  du  Collège  de 

Guyenne.  Le  28  novembre  1559,  par  devant  M=  Themer,  notaire 
royal  (2),  il  avait  loué  aux  héritiers  Du  Rochier  une  maison  «  seize 

et  scituée  en  la  présente  ville,  en  la  paroisse  Sainct  Helloy,  en  la 

rue  de  Rostaing,  près  le  collège,  sortant  de  la  rue  du  dict  collège 

d'une  part  et  à  ladicte  rue  de  Rostaing  de  l'aultre  ».  Le  bail  était 
fait  pour  une  année  seulement,  moyennant  *  le  pris  et  somme  de 

quatre  vingt  livres  tournois,...  payables  de  quartier  en  quartier  ». 
Fut-il  renouvelé  dans  la  suite,  et  faudrait-il  croire  que  La  Boétie  y 

demeura  plus  longtemps?  Il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  cela. 
La  Boétie  se  trouvait  assez  rapproché  de  ses  propres  relations. 

Son  habitation  ne  devait  pas  être  éloignée  de  celles  de  ses  parents 

de  Carie  et  de  Ferron,  dont  l'impasse  de  la  Rue-Neuve  portait 
alors  le  nom,  et  Michel  de  Montaigne  possédait,  lui  aussi,  plusieurs 
immeubles  dans  la  rue  du  Mirail,  voisine  de  là,  et  dans  la  rue  de 

Sarlat,  au  quartier  de  la  Rousselle. 
Dès  lors  les  nouvelles  missions  se  succédèrent  rapidement,  et, 

en  se  succédant,  elles  ne  firent  qu'augmenter  d'importance.  Dans 

ces  temps  de  troubles  perpétuels,  les  gages  des  membres  du  Par- 

lement étaient  toujours  en  retard,  et  parfois  l'arriéré  comprenait 
plusieurs  années.  Pour  faire  cesser  ce  déplorable  état  de  choses, 

chez  F'"réd(Jric  Morel,  P/iilosophi.v  iialuralis  epilome  (in--)°),  et.  l'année 
suivante,  Toiius  artis  disserendi  compcndiinii  lihri  IV  (1580.  in-.4°).  Cf. 

Répertoire  des  ouvrages  pédagogiques  du  XFI<:  siècle.  Paris,  1886,  in-8°, 

p.  200. 
(i)  Cette  intéressante  décision  a  été  publiée,  avec  des  notes  explicatives, 

par  les  soins  de  M.  le  conseiller  E.  Hrives-Cazes,  dans  le  tome  III  sus- mentionné des  Archives  historiques  de  la  Gironde,  p.  465. 

(2)  Archives  départementales  de  la  Gironde,  série  E,  A'otaires.  Ce document  doit  figurer  dans  le  lome  XXVI  des  Archives  historiques  de  la 
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La  Boétie  fut  chargé,  à  la  fin  de  cette  même  amiée  1560,  d'aller 
solliciter  du  roi  un  mode  désormais  assuré  de  paiement  des  gao-es 
de  la  magistrature  (3).  Il  partit  donc  avec  le  greffier  Jacques  de 
Pontac,  qui  lui  avait  été  adjoint  pour  cela,  et  tous  deux  se  ren- 

dirent à  Paris. 

Sur  ces  entrefaites,  survint  la  mort  du  roi  François  II  (5  décem- 

bre 1560).  La  nouvelle  du  trépas  royal  ne  parvint  a  Bordeaux  que 
le  13  suivant,  en  même  temps  que  la  lettre  par  laquelle  le  nouveau 
roi,  Charles  IX,  annonçait  au  Parlement  son  avènement  à  la 

couronne.  On  fit  la  lecture  de  cette  missive  en  grande  solennité, 
au  milieu  des  chambres  assemblées.  En  notifiant  son  arrivée  au 

trône,  le  jeune  prince  recommandait  aux  membres  du  Parlement 

et  aux  jurats  de  «  faire  vivre  en  paix  la  population  bordelaise, 
évitant  avec  soin  les  occasions  de  querelles  pour  le  fait  de  la 

religion  (4)  ».  La  Cour  ordonna  ensuite  des  prières  publiques,  puis 
elle  députa  les  présidents  Lancelot  de  Fauguerolles  et  Fronton 

de  Bérauld,  Léonard  d'Alesmes  et  Jacques  Robert  de  Lineyrac, 
présidents  aux  enquêtes,  et  Antoine  de  Lescure,  procureur  général, 
pour  aller  à  Paris  faire  la  révérence  à  Sa  Majesté  et  lui  prêter 
le  serment  de  fidélité  accoutumé.  En  outre,  elle  décidait  que  le 
conseiller  La  Boétie  et  le  greffier  Pontac,  qui  se  trouvaient  déjà 
dans  la  capitale,  se  joindraient  à  cette  députation  spéciale  (5). 

La  Boétie  ne  revint  à  Bordeaux  qu'au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante.  Retardées  par  tous  ces  événements,  les  négociations 

avaient  été  longues  et  laborieuses.  Le  26  mars  1 561,  il  rend  compte 
à  ses  collègues  de  la  poursuite  et  diligence  faite  par  lui  auprès 
du  roi  et  des  seigneurs  de  son  Conseil  privé.  Il  annonce  que  le  roi, 

par  lettres-patentes  signées  à  Pontoise  le  4  mars  1561,  a  donné 

assignation  perpétuelle  sur  la  recette  générale  d'Agen,  pour  les 

gages  de  la  Cour  à  partir  du  i^i-  janvier  de  ladite  année  (6).  Il 
rapporte,  en  outre,  les  sages  paroles  que  le  Chancelier  lui  a  dites, 

lorsqu'il  en  prenait  congé. 

En  partant,  Michel  de  L'Hospital  le  chargeait  de  ses  recom- 
mandations pour  la  Cour.  Chancelier  de  France  depuis  l'année 

Gironde.  Il  a  été  récemment  découvert  par  M.  Roborel  de  Climens,  qui  a 
eu  la  bonne  grâce  de  me  le  faire  connaître. 

(3)  Boscheron  des  Portes,  Histoire  du  Parlement  de  Bordeaux,  1. 1,  p.  119. 
(4)  Jean  de  Gaufreteau,  Chronique  bourdeloise,  t.  I,  p.  q^. 
(5)  Eiibliothèque publique  de  Bordeaux,  Registres  secrets,  ms.  367,  f'  i  i  2. 

Cité  dans  Boscheron  des  Portes,  t.  I,  p.  162,  et  dans  Gaullieur,  Histoire 
de  la  Réforniation  à  Bordeaux,  t.  I,  p.  224. 

(6)  Bibliothèque  nationale,  Fonds  Périgord,  n°  11.  Extraits  manuscrits 
des  registres  secrets  du  Parlement  de  Bordeaux. 
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précédente  (mars  1560),  L'Hospital  avait  inauguré,  deux  mois  à 
peine  après  son  arrivée  au  pouvoir,  la  politique  de  tolérance  qu'il 
pratiqua  toujours.  Mais  le  Parlement  de  Bordeaux  avait  fait,  au 
début,  quelque  opposition  à  cette  nouvelle  impulsion.  Lors  de  la 

publication  de  l'édit  de  Romorantin  (mai  1560),  la  Cour  s'était 
tout  d'abord  refusée  à  l'enregistrer.  Elle  transmit  au  roi  François  II 

des  remontrances  que  celui-ci  n'écouta  point.  Afin  d'éviter  un 
semblable  retard  aux  ordonnances  d'Orléans,  qui  confirmaient  et 
élargissaient  l'édit  de  Romorantin,  le  Chancelier  les  fit  suivre  de 

prudents  conseils,  comme  il  savait  en  donner  à  l'occasion.  Il  profita 
d'un  intermédiaire  tel  que  La  Boétie  pour  faire  savoir  comment 
il  en  fallait  conduire  l'exécution.  «  Elle  demeure  toute  entière  en 

la  direction  et  sagesse  de  la  Cour,  disait  L'Hospital,  laquelle  doit 
bien  aviser  de  ne  point  irriter  le  mal  par  la  rigueur,  ni  aussi  de 

l'augmenter  par  la  licence  (i).  »  Profondes  paroles  qui  semblaient 
plus  judicieuses  encore,  répétées  par  le  jeune  conseiller! 

Quelques  mois  seulement  après  son  retour  de  Paris,  La  Boétie 

allait  lui-même  être  appelé  à  mettre  en  pratique  les  sages  recom- 

mandations de  L'Hospital.  La  Guyenne  était,  sans  nul  doute,  la 
partie  du  royaume  dans  laquelle  les  réformateurs  avaient  fait  le 

plus  grand  nombre  de  prosélytes,  et  ils  comptaient  beaucoup  sur 

la  ferveur  de  ces  adeptes.  Mais,  au  centre  de  la  Guyenne,  l'Age- 

nais  se  faisait  remarquer  encore  par  l'effervescence  des  passions 
religieuses.  C'est  dans  cette  place  forte  de  la  Réforme  que  La 
Boétie  dut  se  rendre,  appelé  par  des  circonstances  trop  graves 

pour  ne  pas  les  raconter  ici  aussi  longuement  qu'elles  le  méritent. 
Ces  désordres  duraient  depuis  longtemps  et  augmentaient  cha- 

que jour  d'intensité.  Déjà,  le  18  janvier  1561,  le  greffier  Pontac 
avait  averti  la  reine -mère,  au  nom  du  Parlement,  des  troubles 
qui  se  fomentaient  un  peu  partout  dans  le  ressort  de  la  Cour,  et 

principalement  en  Agenais(2).  La  lettre,  trop  exagérée,  recom- 

mandait l'emploi  des  moyens  extrêmes  à  l'égard  des  turbulents. 

Mais  Catherine,  sous  l'influence  de  l'Hospital,  penchait  alors  vers 
la  conciliation.  4  Ceulx  d'Agen  continuent  tousjours  de  faire  les 
folz,  écrit-elle  le  20  mai  à  M.  de  Burie,  qui  occupait  à  cette 
époque  le  poste  de  lieutenant  du  roi  à  Bordeaux,  et  qui  se  faisait 
remarquer  par  la  modération  de  ses  idées,  et  pour  ceste  cause, 

puisque  leur  sénéchal  ne  peut  y  aller  pour  la  charge  qu'il  a,  il 

(i)  Bibliothèque  nationale,  Fonds  Périgord,  n°  11,  f°  (17. 
(2)  Archives  liisloriques  de  la  Gironde,  t.  XIII.  p.  147. 
(3)  Lettres  deCatheriiie  de  Médicis,  puhWCcs  par  le  comte  H.  delà  Perrière 

(dans  la  collection  des /5oji(;;ie;!/s  inédits  sur  l'histoire  de  France),  1. 1,  p.  196. 
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sera  bon,  n'estant  loing  de  là,  que  vous  y  faciez  ung  tour,  car 
vostre  présence  y  servira  grandement  et  vous  leur  sçaurez  aussi 

trop  mieulx  faire  entendre  ce  qu'ilz  auront  à  faire  que  autre  qui 

y  puisse  aller  (3).  »  Suivant  ces  instructions,  Burie  s'y  rendit  donc 
sans  retard.  En  arrivant,  le  lieutenant  du  roi  trouvait  les  esprits 
fort  échauffés,  et  le  nombre  des  mécontents  était  étrangement 
augmenté.  Chacun,  il  est  vrai,  se  disait  le  fidèle  serviteur  du 
roi,  mais  aussi  chacun  réclamait  la  faculté  de  pouvoir  agir  selon 
sa  propre  volonté  (4).  Pourtant,  grâce  au  sens  politique  et  aux 

habiles  concessions  de  Burie,  le  soulèvement  n'eut  pas  les  suites 
fâcheuses  qu'on  aurait  pu  redouter. 

En  présence  de  la  tournure  favorable  que  prenaient  les  événe- 

ments, Burie  crut  qu'il  était  inutile  de  demeurer  plus  longtemps 
à  Agen.  A  peine  avait-il  quitté  cette  ville,  que  les  dissensions 
religieuses  y  recommençaient  avec  autant  de  vigueur  et  que  les 

réformés,  non  contents  des  locaux  qu'il  leur  avait  assignés  pour 
leurs  réunions  (5),  s'emparaient  du  couvent  des  Jacobins,  «tant 

pour  y  prescher  que  pour  y  loger  des  ministres  ».  L'autel  et  les 
statues  en  furent  brisés.  De  plus,  à  cette  cause  de  troubles,  vinrent 

s'ajouter  d'autres  motifs  de  discordes.  Partout  où  les  catholiques 
étaient  les  plus  puissants,  à  Libos,  à  Tournon,  ils  faisaient  subir 

à  leurs  adversaires  des  vexations  que  ceux-ci  s'empressaient  de 
leur  rendre,  lorsqu'ils  étaient  en  force.  A  Condom,  à  Penne,  à 
Villeneuve-d'Agen,  les  huguenots  avaient  chassé  les  moines,  brisé 
les  autels  et  jeté  au  feu  les  reliques  des  saints. 

Le  bruit  de  ces  nouveaux  excès  parvint  aux  oreilles  du  roi. 
Charles  IX  était  fort  irrité  de  ces  désordres,  «.  en  cette  saison  où  il 

semble  que  plusieurs  abusent  de  la  doulceur  et  clémence  dont  elle 
(sa  majesté)  a  uzé  depuis  son  avènement  à  la  couronne,  ont  prins 

une  licence  si  affreuse  qu'elle  ne  promeCl  rien  moings  qu'une  sub- 
version en  toutes  choses,  si  elle  estoit  plus  longtemps  tollérée  »  (6). 

Aussi  s'empressa-t-il  de  confirmer  les  instructions  qu'il  avait  pré- 
cédemment envoyées  à  Burie  le  9  juillet  de  la  même  année,  par 

l'entremise  du  capitaine  Arné,  guidon  de  la  compagnie  du  roi  de 
Navarre,  et  ordonna-t-il  à  son  lieutenant,  dans  des  lettres  datées 

de  Saint-Germain-en-Laye,  le  4  septembre  1561,  de  se  rendre  au 
plus  vite  en  Agenais,  pour  y  achever  la  pacification  des  esprits. 

Cette  missive  est  longue  et  détaillée  :  elle  retrace  le  plan  com- 

(4)  Archives  histori,jues  de  la  Gironde,  t.  XIII,  p.  151. 
(5)  P)urie  les  autorisait  à  se  réunir  au  petit  temple  de  Saint-Fiari,  à  la 

condition  d'être  paisibles.  (E.  Gaullieur,  op.  cit.,  t.  I,  p.  273.) 
(6)  Bibliothèque  Nationale,  Fonds  français,  n°  15,875,  f°  3. 
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plet  de  la  conduite  à  tenir.  «  Je  n'oy  tous  les  jours,  disait  le  roi  (i), 
aultres  nouvelles  que  des  insolences,  excès,  scandalles,  ports 

d'armes  et  émotions  qui  se  font  ordinairement  en  une  infinité  de 

lieulx  de  mon  pays  du  Guyenne,  par  des  gens  qui  n'ont  nulle 
religion,  au  moings  les  actes  le  démontrent.  Et  pour  ceste  cause, 

d'autant  que  cela  en  quelque  sorte  que  ce  soyt  est  contraire  à  la 
religion,  et  qu'il  est  cro3'able  que  tels  malheureulx  seront  désad- 

vouez  par  tous  les  gens  de  bien,  de  quelque  religion  qu'ilz  soyent, 
j'ay  advizé  avant  que  le  mal  passe  plus  oultre  d'y  pourvoir  et 
remédier,  en  faisant  chastier  ceulx  qui  sont  autheurs  de  tels  malé- 

fices. »  Pour  cela,  le  roi  autorisait  M.  de  Burie  d'assembler  sous 

ses  ordres  les  compagnies  de  gens  d'armes  du  pa3's  de  Guj^enne 
et  de  lever  trente  arquebusiers  à  cheval,  dont  le  commandement 
serait  confié  à  quelque  gentilhomme  de  bien.  Le  roi  envoyait  les 
appointements  nécessaires  à  ces  trente  hommes  pour  subsister 

pendant  deux  mois  et  aussi  l'argent  indispensable  à  ces  nouvelles 
démarches.  De  plus,  il  adressait  à  Burie  une  douzaine  de  lettres 
en  blanc,  tant  pour  les  baillis  et  sénéchaux  des  villes  où  il  devait 

passer,  que  pour  les  membres  de  la  noblesse  qui  pouvaient  prêter 

main-forte  dans  cette  délicate  entreprise. 
La  partie  la  plus  intéressante  de  la  lettre  est,  sans  contredit,  celle 

dans  laquelle  Charles  IX  expose  comment  il  veut  que  ses  ordres 

soient  exécutés.  «  Vous  ferez  bien  entendre  aux  principaulx,  disait-il 
en  terminant,  que  vous  ne  venez  point  là  pour  les  chastier,  pour  le 

fait  de  la  religion  qu'ilz  tiennent,  que  vous  n'estes  envo3"é  et  n'avez 
commission  de  moj'  que  de  pugnir  ceulx  qui  abusent  du  nom  de 
la  religion  à  une  infinité  de  scandalles,  violences,  meurtres  et 

séditions,  qui  ne  sentent  rien  moings  que  la  profession  qu'ilz  font 
et  le  nom  de  chrestien  qu'ilz  portent.  Lesquelz  font  tant  de  tort 
à  leur  réputation  et  à  leur  cause  qu'ils  debvroientpar  tous  moyens 
tascher  et  procurer  d'exterminer  telles  gens  d'entre  eulx  qui  ne 
servent  que  d'aigrir  et  moy  et  tout  mon  conseil  et  tout  mon 
royaume,  contre  eulx  et  ceulx  qui  les  favorisent.  Et  pour  ceste 

cause  qu'ilz  demeurent  en  paix  et  vous  a^'dent  et  assistent,  comme 

ilz  ont  offert,  à  laisser  pugnir  telz  séditieulx  qui  se  couvrent  d'eulx 
et  de  leur  faveur  à  toute  impiété  et  scandalle,  estans  certains 
et  asseurez  que  pour  leur  religion  vous  ne  les  molesterez  ny 
travaillerez  aulcunement,  pourveu  aussy  que  de  leur  part  ilz  se 

(i)  Bibliothèque  Nationale,  Fonds  français,  n°  15,875,  f"  207. 
(2)  Hiblidthèquc  Nationale.  I-'oiids  Pùri^urd,  n°  11,  p.  .\22.  —  Biblio- 

thèque publique  de  Bordeaux,  ms.  367,  1'"'  124  et  125,  mentionne  par Gaullieur,  op.  cit.,  t.  1,  p.   301. 
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comportent  avec  tant  de  modestie  et  discrétion  qu'ilz  ne  vous  don- 
nent occasion  de  changer  de  délibération.  »  La  politique  était  habile 

sinon  très  sincère.  Pour  qu'elle  eût  quelque  chance  de  succès,  il 
fallait  la  faire  mettre  en  pratique  par  des  intermédiaires  libéraux  et 
de  bonne  foi.  Là  est  le  vrai  motif  du  choix  de  Burie  et  de  La  Boétie. 

Le  23  septembre,  Burie  vint  lire  au  Parlement  les  lettres  qu'il 
avait  reçues  de  Charles  IX.  Les  registres  secrets  font  mention 

de  cette  cérémonie,  et  ils  ajoutent  qu'après  cette  lecture,  Burie 
supplia  la  Cour  de  ne  trouver  mauvais  si,  pour  le  service  du  roi, 

il  menait  avec  lui  au  pays  d'Agenais  M^  Estienne  de  La  Boétie, 
conseiller  du  roi  en  la  dite  Cour.  «  A  quoy  luy  a  esté  respondeu 

qu'il  pouvoit  prendre  pour  le  service  du  Roy,  non  seulement  le 
dict  La  Boétie,  mais  tel  autre  de  la  dicte  cour  qu'il  advizera  (2).  » 

Au  reste,  en  faisant  cette  demande,  Burie  se  conformait  stric- 

tement aux  ordres  du  souverain.  En  effet,  le  lendemain,  24  sep- 
tembre 1561 ,  on  lut  une  nouvelle  lettre  de  Sa  Majesté,  adressée  à 

la  Cour,  par  laquelle  le  roi  donnait  avis  qu'il  envoyait  M.  de 
Burie  en  quelques  lieux  de  la  Guyenne,  pour  réprimer  l'audace 
et  insolence  d'aucuns  de  ses  sujets.  En  conséquence,  comme  il 
lui  est  besoin  de  quelque  homme  de  justice  pour  le  conseiller  et 

faire  son  procès-verbal,  le  roi  mandait  à  son  Parlement  d'avoir  à 

commettre  et  députer  quelqu'un  de  son  corps  pour  cet  effet,  auquel 
il  fera  taxer  ses  journées  (3). 

Dans  cette  même  séance,  La  Boétie,  que  la  Cour  avait  désigné 

la  veille,  à  la  demande  de  Burie,  vint  prendre  congé  de  ses  collè- 

gues. Il  leur  dit  que,  puisqu'ils  avaient  bien  voulu  l'y  autoriser, 
il  se  proposait  de  partir  en  Agenois  en  compagnie  du  lieutenant 

général,  et  leur  demanda  s'ils  n'avaient  point  autre  chose  à  lui 
commander.  La  réponse  fut  négative  et  le  jeune  homme  se  retira. 

C'était  là  une  mission  délicate,  pour  laquelle  La  Boétie  semblait 
désigné  par  ses  travaux  et  par  la  modération  de  ses  idées.  Elle 
devait  demander  un  temps  assez  considérable,  car,  peu  après, 
nous  trouvons  que  le  greffier,  Jean  de  Pontac,  sollicite  de  la  Cour,  de 

la  part  de  Burie,  une  prolongation  de  congé  pour  son  compagnon, 

«  parce  qu'il  s'en  veut  servir,  non  pour  le  mener  aux  champs,  ains 
pour  le  retenir  près  de  luy,  en  ayant  à  faire  à  toute  heure;  ce 
que  la  cour  lui  accorda  (4)  ».  Voyons  comment  La  Boétie  justifia  la 
confiance  de  Burie  et  celle  du  Parlement. 

(5)  Bibliothèque  Nationale,  Fonds  Péri;^'ord,  n°  11,  p.  422.  —  Biblio- 
thèque publique  de  Bordeaux,  ms.  367,  if°s  124  et  125,  mentionné  par 

GauUieur,  op.  cit.,  t.  I,  p.  301. 

(4)  Ibid. 
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De  Bordeaux,  Burie  et  La  Boétie  remontèrent  le  cours  de  la 

Garonne  jusqu'à  Langon.  En  passant  à  Cadillac,  ils  mandèrent 
les  officiers  de  M.  de  Candalle  aVec  les  Jurats  de  Cadillac  et 

firent  déposer  toutes  les  armes  à  la  maison  commune,  ce  qui  eut 

lieu  aussi  à  Langon  et  à  Saint-Macaire.  De  Langon,  Burie  gagna 

Bazas.  C'est  là  qu'il  apprit  la  prise  du  couvent  des  Jacobins  par 

les  huguenots  et  que  le  ministre  d'Agen,  celui  de  Villeneuve  et 
quelques  gentilshommes  réformés  vinrent  lui  faire  soumission  et 
promettre  fidélité  au  roi.  Il  en  fut  de  même,  suivant  de  Bèze,  de 
commissaires  envoyés  de  Nérac. 

Dès  cette  première  étape,  Burie  écrivit  au  roi  pour  lui  dire 

comment  les  choses  s'étaient  passées.  C'est  de  sa  lettre,  jusqu'à 
maintenant  inédite,  que  nous  tirons  les  renseignements  qui  précè- 

dent. Nous  y  trouvons  encore  un  passage  flatteur  pour  le  conseiller 

qui  l'accompagnait.  «  J'ay  aussy  receu,  Sire,  disait  Burie,  la  lettre 
qu'il  vous  a  pieu  escrire  à  vostre  cour  de  parlement,  à  laquelle  je 
la  baillay,  premier  que  partir.  Et  ay  icy  avec  moy  le  conseiller 

qu'elle  m'a  baillé,  qui  se  nomme  Monsieur  de  La  Boytye,  lequel 
est  fort  docte  et  homme  de  bien(i).  »  Comme  on  le  voit,  le  lieute- 

nant général  savait  apprécier  les  qualités  morales  de  celui  qui 
devait  le  seconder  dans  sa  tâche. 

Burie  se  proposait  d'aller  de  Bazas  à  Monségur  et  à  La  Réole; 
sans  doute  ce  projet  fut  mis  à  exécution.  Les  deux  compagnons 
gagnèrent  assurément  Marmande  et  ensuite  Agen,  où  ils  firent 
leur  entrée  le  3  octobre,  escortés  du  prévôt  général  de  Guyenne, 

Des  Fourneaux.  Là,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  situation  était  fort 
tendue.  Dès  son  arrivée,  Burie  remet  aux  consuls  les  lettres  dont 

Charles  IX  l'avait  muni  au  préalable.  Elles  étaient  pressantes  et 
contribuèrent  à  faciliter  l'accomplissement  de  cette  entreprise  (2). 
Le  roi  disait  :  «  Nous  vous  prions  et  néantmoingz  ordonnons  que 
vous  ayez  à  assister  au  dict  sieur  de  Burye,  afin  de  luy  ayder  et 
donner  les  moyens  de  savoir  les  noms  de  ceulx  que  vous  avez 
entendeu  en  estre  auteurs  et  motifs,  afin  de  les  faire  prendre  et 

que  justice  exemplaire  en  soyt  faicte,  telle  que  la  grandeur  du 
cas  le  requiert:  à  quoy  vous  ne  ferez  faulte,  car  tel  est  nostre  bon 

plaisir.  » 

(i)  Hibliothèque  Xalionale,  Fonds  français,  n°  15,875,  f°  190. 
(2)  Francisque  Mabasque,  Un  maij^islrat  au  AT/''  siècle,  Estienne  de  La 

lioétie  (Discours  de  rentrée  prononce  à  l'audience  solennelle  de  la  Cour 
d'Agen,  le  3  novembre  1876),  p.  50. 

(3)  Fran(;ois  de  Durfort,  seigneur  de  Bajaumont,  près  d'Agen. 
(4)  Théodore  de  Bèze,  Histoire  ecclésiastique  des  é^4ises  réformées  au 
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Aussitôt  arrivé,  Burie  assemble  encore  la  noblesse  de  l'Agenais 

dans  la  grande  salle  de  l'évêché,  et  on  lui  expose  les  principales 
questions  religieuses,  parmi  lesquelles  la  prise  du  couvent  des 

Jacobins  occupait  le  premier  rang.  Burie,  paraît-il,  ne  tenait  pas 
outre  mesure  à  réintégrer  les  moines  dans  leur  ancienne  retraite. 

C'est  La  Boétie,  qui  le  détermina  à  cela,  convaincu  lui-même 
par  les  instances  du  sénéchal  Bajaumont  (3).  «  Cependant,  dit  de 
Bèze,  qui  raconte  en  détail  toute  cette  période,  Béjaumont  et  les 

autres  firent  tant  envers  La  Boétie,  conseiller,  combien  qu'il  ne 
se  souciast  pas  beaucoup  de  la  religion  romaine,  qu'il  prit  la  cause 
des  Jacopins  en  main  à  bon  escient,  alléguant  à  Burie,  entre  autres 
inconvéniens,  que  ceux  de  la  Religion  avoient  le  bruit  de  faire 

plusieurs  monopoles,  et  de  se  vouloir  cantonner  :  à  quo}'  leur 
pourroit  grandement  ayder  ce  couvent  respondant  hors  la  ville, 

et  situé  en  lieu  fort  et  de  défense  (4).  »  Bèze  ajoute  que  Burie 
fut  «  tellement  persuadé  par  La  Boétie,  que  le  dixiesme  du 

dict  mois  d'octobre,  il  remit  les  Jacopins  tant  en  leurs  temples 
qu'en  leur  couvent,  où  ils  commencèrent  incontinent  leur  ser- 

vice (5).  » 

La  mesure,  au  demeurant,  n'avait  rien  de  vexatoire  :  elle  ne 
faisait  que  restituer  aux  religieux  une  propriété  dont  ils  avaient 

été  indûment  chassés,  et  La  Boétie,  s'il  l'a  provoquée,  rendait 
un  arrêt  digne  en  tous  points  de  sa  conscience  de  jurisconsulte. 

D'ailleurs,  comme  compensation,  Burie  donna  aux  huguenots 
l'autorisation  de  célébrer  leur  liturgie  dans  l'église  Sainte -Foy 
d'Agen.  Mais,  en  même  temps,  il  faisait  défense  formelle  aux 
réformés  de  s'emparer,  sous  peine  de  la  hart,  des  édifices  catholi- 

ques, et  de  plus,  concession  vraiment  remarquable  pour  le  temps, 

et  à  laquelle  La  Boétie  ne  dut  pas  rester  étranger,  il  décida  que, 

dans  les  localités  où  se  trouvaient  deux  églises,  la  moins  impor- 

tante d'entre  elles  appartiendrait  aux  réformés,  et  que,  dans  les 
bourgs  où  il  n'y  avait  qu'un  temple,  celui-ci  servirait  alternative- 

ment aux  deux  cultes. 

Cette  décision  était  trop  libérale  pour  le  xvie  siècle.  Fut-elle 

jamais  appliquée?  En  tous  cas,  on  ne  l'observa  pas  longtemps.  A 
peine  Burie  avait-il  quitté  Agen  pour  continuer  ailleurs  sa  mis- 

Royaume  de  France,  Anvers  (Genève),  1580,  t.  I,  pp.  795-799-  De  Thou, 

qui  résume  ces  événements  d'après  Théodore  de  Bcze,  ne  manque  pas  de 
rappeler  qu'Estienne  de  La  Boétie  accompagna  Burie  à  Agen.  (Histoire 
universelle,  La  Haj^e,  1740,  t.  III,  p.  2S4.) 

(5)  A  propos  de  la  rentrée  des  moines,  de  Bèze  raconte  une  anecdote 

qui  sent  plutôt  le  pamphlétaire  que  l'historien. 
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sion  pacificatrice  (i),  que  les  dissensions  recommencèrent,  d'abord 
timides,  de  jour  en  jour  plus  ardentes.  Celui-ci,  pour  éviter  les 

désordres  à  l'avenir,  décida,  comme  il  l'avait  fait  partout  aupa- 
ravant, que  les  gens  seraient  désarmés  et  que  les  armes  seraient 

déposées  à  la  mairie.  Vingt-quatre  hommes  de  bien  étaient,  en 
outre,  chargés  «  de  tenir  la  main  forte  à  la  justice  et  faire  entretenir 
les  ordonnances  du  roy  et  du  dit  sieur  de  Burie  »  (2).  Mais  le  choix 

de  ces  vingt-quatre  personnes  de  bonne  volonté  présenta  bien  des 
difficultés.  La  Jurade  discuta  longtemps  pour  savoir  si,  dans  ce 

nombre,  devaient  être  compris  douze  partisans  de  l'Église  réformée, 
et  ce  fut  là  le  premier  ferment  de  nouvelles  discordes,  qui  devaient, 
en  fin  de  compte,  aboutir  aux  arquebusades  de  Monluc. 
On  était  alors  aux  derniers  jours  de  1561.  A  cette  époque, 

Catherine  de  Médicis  cherchait,  sous  l'influence  de  L'Hospital,  à 
réunir  une  nouvelle  conférence  à  Saint-Germain-en-Laye,  pour 
aplanir  les  difficultés  surgissant  sans  cesse  entre  catholiques  et 
huguenots,  et  essayer  ainsi  de  les  rendre  impossibles.  Convaincu 
que  la  modération  pourrait  seule  avoir  raison  des  fléaux  religieux 
qui  se  déchaînaient  sur  la  France,  et  poursuivant  sans  relâche  la 

politique  libérale  qu'il  s'était  tracée  en  arrivant  au  pouvoir,  le 
Chancelier  voulait  faire  rapporter  l'Édit  de  Juillet,  voté  par  le 
Parlement  de  Paris,  grâce  aux  Guise,  à  la  mince  majorité  de  trois 
voix,  en  juillet  précédent.  Cet  édit  défendait  les  prêches  et  les 

assemblées  étrangères  au  culte  catholique,  sous  peine  d'empri- 
sonnement et  de  la  confiscation  des  biens,  rigueurs  intempestives 

qui,  selon  L'Hospital,  ne  faisaient  qu'aggraver  le  mal.  Déjà,  une 
première  fois,  en  septembre  1561,  on  avait  essayé  de  réunir  les 
évêques  catholiques  et  les  principaux  ministres  protestants,  dans 
le  vieux  couvent  des  Dominicains  de  Poissy,  pour  établir,  par  des 
concessions  mutuelles,  un  )iindus  vivendi  entre  les  deux  religions 

opposées.  Mais  les  discussions  avaient  été  à  la  fois  si  puériles  et 

si  acharnées,  qu'une  entente  était  irréalisable  de  ce  côté-là.  Dans 
cet  état  de  choses,  la  reine  crut  que  la  magistrature  du  royaume 
trouverait  plus  aisément  un  remède  à  ces  calamités.  Elle  convoqua 

donc  en  conseil  privé,  à  Saint-Germain-en-Laye,  les  présidents 
et  les  plus  influents  conseillers  des  huit  Parlements  du  royaume, 

(i)  Le  13  octc)bre  i^(^\.  Raymond  Eyquem  de  Montaijxne,  sieur  de  Bus- 

saguet,  qui  avait  avec  iiurie  d'ctroilcs  relations  d'amilic,  et  qui  avait 
été  lui  aussi,  en  juin  1560,  chargé  d'aller  prêcher  la  conciliation  en 
Agenais,  en  compagnie  de  Burie  et  de  l'avocat  du  roi  Bernard  de 
Lahet,  rend  compte  au  Parlement  que  liurie  lui  a  envoyé  sa  relation 

de  la  pacification  de  l'Agenais,  pour  la  communiquer  à  ses  collègues  et 
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et  les  séances  du  conciliabule  furent  ouvertes,  le  3  janvier  1 562,  par 

L'Hospital,  qui  exposa  dans  un  langage  élevé  ses  sages  desseins  à 
cet  endroit.  De  ces  discussions  sortit  le  célèbre  Édit  de  Janvier, 

que  le  roi  signa  le  17.  Ce  document  important,  qu'un  moderne 
historien  protestant  considère  comme  l'édit  le  plus  libéral  que  ses 
coreligionnaires  aient  obtenu  jusqu'à  l'édit  de  Nantes,  reprenait 
aux  réformés  les  églises  dont  ils  s'étaient  emparés,  mais  leur 
reconnaissait  le  droit  de  s'assembler  sous  certaines  conditions. 

Le  Parlement  de  Bordeaux  avait  été  représenté  à  Saint-Germain 

par  son  premier  président,  l'intègre  Benoît  de  Lagebaston,  Arnaud 
de  Perron  et  le  procureur  général  Lescure.  Celui-ci,  en  rentrant 

à  Bordeaux,  rapportait  le  texte  de  l'édit,  dont  la  Cour  s'empressa 
de  prendre  connaissance.  Le  Parlement  de  Paris,  au  contraire, 

au  sein  duquel  l'influence  des  Guise  était  prépondérante,  en  refusa 
la  vérification,  demandée  par  le  roi  de  Navarre,  et  ordonna  même 

des  poursuites  contre  le  libraire  Langelier,  qui  avait  imprimé  l'édit 
à  vingt  exemplaires  seulement.  Catherine  dut  intervenir,  pour  le 

faire  enregistrer,  et  la  Cour  ne  se  soumit  qu'après  deux  lettres  de 
jussion.  Mais  le  Parlement  de  Bordeaux,  plus  tolérant  ou  mieux 

avisé,  enregistra  l'édit  sans  retard.  Le  30,  on  le  publiait  en  pré- 
sence des  jurats  et  du  lieutenant  du  grand-sénéchal,  et,  le  6  février 

suivant,  lecture  en  fut  faite,  à  son  de  trompe,  parmi  les  carrefours 
de  la  ville  (3). 

C'eût  été  là  une  mesure  d'une  same  et  judicieuse  politique,  si 
la  mauvaise  volonté  persistante  des  partis  ne  l'avait  pas  rendue 

bientôt  inutile.  A  Bordeaux,  où  l'on  avait  eu  beaucoup  à  soulïrir 
de  toutes  ces  querelles,  on  se  hâta  de  profiter  de  cette  paix  relative. 
Les  huguenots  installèrent  bien  vite  un  prêche  au  quai  des  Char- 

treux, dans  un  chai,  et  peu  après  ils  prêchèrent  officiellement  à 
Cambes  et  à  Beautiran,  aux  portes  même  de  la  ville  (4). 

Nous  savons  par  Montaigne  que  La  Boétie  voulut  donner  son 

jugement  sur  la  tolérance  de  L'Hospital  et  de  la  reine-mère.  Au 
témoignage  de  son  ami,  il  avait  composé  «  quelques  mémoires 

de  nos  troubles  sur  l'Edict  de  janvier  1562  ».  Par  malheur,  ce 
sentiment  ne  nous  est  point  parvenu,  car  Montaigne  trouva  à  ces 

réflexions,  ainsi  qu'au  Discours  de  la  Servitude  volontaire ,  «  la 

ensuite  la  faire  parvenir  au  roi  (Bibliothèque  Nationale,  Fonds  Péri^ord, 
n"  1  I,  p.  425). 

(2)  F.  Habasque,  Estienne  de  La  Boétie,  p.  53. 
(3)  Théodore  de  Bèze,  Histoire  des  éf^lises  reformées,  t.  I,  p.  7^9.  — 

E.  Gaullieur,  op.  cit.,  t.  I,  344. 
(4)  Jean  de  Gaufreteau,  Chronique  bourdeloise,  t.  I,  p.  98. 
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façon  trop  délicate  et  mignarde  pour  les  abandonner  au  grossier 

et  pesant  air  d'une  si  malplaisante  saison  ».  Montaigne  s'exprimait 
ainsi  en  1570  (i),  et  la  manicre  dont  les  protestants  publièrent,  peu 

après,  des  fragments  du  Contr'im  dans  le  Réveille -matin  des 
François  lui  montra  qu'il  avait  vu  juste. 

Nous  sommes  donc  réduits  aux  conjectures.  Était-ce  un  rapport, 
fait  en  sa  qualité  de  conseiller,  dans  lequel  La  Boétie  exposait 

les  résultats  de  sa  mission  avec  Burie  et  les  conclusions  qu'il 

apportait  de  l'examen  des  faits?  Était-ce  la  discussion  dogmatique 
des  privilèges  accordés  aux  partisans  de  la  religion  réformée? 

Était-ce  plutôt  le  récit  des  troubles  qui  suivirent  de  près  la  pro- 

clamation de  l'édit  de  Janvier?  Le  titre  que  Montaigne  énonce 
semble  le  faire  croire.  La  Boétie  magistrat  devait  y  apprécier  avec 
une  sage  impartialité  les  actes  des  huguenots  et  des  catholiques, 

et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  nous  a  fait  perdre  son  œuvre,  négligée 
par  Montaigne.  Cette  sage  opinion  mécontenta  les  uns  sans  satis- 

faire les  autres.  Les  Mémoires  de  nos  troubles,  composés  par  un 

esprit  plus  sage,  ne  purent  servir  d'armes  aux  partis,  comme  la 
Servitude  volontaire.  Nul  ne  se  soucia  d'un  avis  qu'il  ne  voulait 
pas  suivre. 

Les  temps  n'étaient  pas  faits  pour  apprécier  et  comprendre  les 
sentiments  libéraux.  A  part  quelques  hommes  d'élite,  L'Hospital, 
Montaigne,  La  Boétie  et  un  petit  groupe  de  penseurs,  personne 

ne  s'occupait  des  droits  de  la  conscience.  Sous  ses  apparences 
de  modération,  l'édit  de  Janvier  lui-même  n'était,  de  la  part  de 
la  reine,  qu'une  habile  manoeuvre,  une  mesure  transitoire  destinée 
à  cacher  les  desseins  d'une  politique  moins  patiente.  Catherine 

s'en  explique  assez  clairement,  dans  sa  correspondance  avec  ses 
ambassadeurs.  Si  elle  tentait  d'employer  la  douceur,  après  tant 

d'autres  mo)'ens  essayés  sans  succès  jusque-là,  c'était  «  pourcuyder 
vaincre  la  maladie  par  gratieux  remèdes  ».  Plus  reine  que  catho- 

lique, Catherine  de  Médicis  faisait  passer  la  raison  d'État  avant 
la  religion.  Sa  condescendance  envers  les  hérétiques  était  inté- 

ressée :  elle  les  supportait  parce  qu'elle  croyait  que  la  violence 
les  rendait  moins  traitables,  et  qu'elle  ne  se  sentait  pas  assez  forte 
pour  leur  imposer  le  respect  de  son  autorité. 

Bien  que  nous  ne  connaissions  pas  l'œuvre  de  La  Boétie,  nous 
pouvons  affirmer  que  sa  tolérance  avait  des  motifs  différents.  Nous 

savons  ce  qu'il  pensait  de  la  Réforme,  et  suppléons  ainsi,  dans 
une  certaine  mesure,  à  l'ouvrage  perdu.  En  quelques  endroits  de 

(1)  Voy.  ci-dessous  Avertisscinenl  att  Leclcitr,  p.  61. 
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ses  poésies  latines,  La  Boétie  a  laissé  entrevoir  sa  pensée  sur  ce 

sujet,  et  il  l'a  formellement  exposée  à  son  lit  de  mort.  A  son  senti- 
ment, les  vices  des  prélats  avaient  besoin  d'être  corrigés,  et  le 

cours  dii  temps  avait  apporté  bien  des  imperfections  dans  l'Eglise 
romaine.  Mais  aussi  La  Boétie  ne  pouvait  contempler  sans  tris- 

tesse les  ruines  dont  les  discussions  religieuses  couvraient  le 

royaume,  et  il  croyait,  en  mourant,  que  ces  discordes  feraient 
de  bien  grands  ravages  encore.  Exacte  prophétie,  que  les  années, 

hélas!  vérifièrent  trop!  S'il  ne  voulait  pas  que  l'on  fît  quoi  que 
ce  soit  contre  sa  conscience,  il  exigeait  en  revanche  que  chacun 

obéît  aux  lois  du  pays  qui  lui  avait  donné  le  jour.  Ne  sont-ce  pas 
là  les  deux  principes  fondamentaux  de  toute  sage  politique?  De 
leur  observation  simultanée,  dans  un  État,  naît  naturellement  cette 

tolérance,  qui  fait  les  nations  vraiment  prospères,  et  que  l'âme  de 
La  Boétie  était  assez  haute  pour  entrevoir  et  pour  souhaiter. 

A  Bordeaux,  comme  ailleurs,  l'entente  entre  les  huguenots  et 

les  catholiques  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  D'abord,  Burie, 
avec  son  amour  de  la  justice  et  son  grand  sens  pratique,  cherche 

à  rendre  les  compétitions  le  plus  pacifiques  qu'il  peut.  Mais  les 
massacres  et  les  représailles  ne  tardèrent  pas  à  recommencer  avec 

plus  de  violence  que  jamais.  Le  Parlement  reprend,  à  l'endroit 
des  réformés,  sa  sévérité  d'autrefois,  et  alors  s'ouvre  à  nouveau 

l'ère  des  persécutions  et  des  vengeances. 
Nous  ne  voyons  plus  qu'une  fois  La  Boétie  essayant  de  réprimer 

et  d'arrêter  la  révolte  des  huguenots.  C'était  en  décembre  1562. 
Les  réformés  conduits  par  Armand  de  Clermont  et  par  ses  lieute-  ' 
nants  avaient  pris  Bergerac  et  semé  l'effroi  dans  toute  la  contrée 
environnante.  Le  Parlement  voyant  l'effervescence  gagner  de 
proche  en  proche,  et  redoutant  un  semblable  coup  de  main  contre 

la  ville  de  Bordeaux  elle-même,  décida  l'enrôlement  de  douze 
cents  hommes  «  pour  tenir  la  ville  en  plus  grande  asseurance  ■> 
(lO  décembre  1562).  Douze  conseillers  furent  désignés  et  chacun 

d'eux  prit  le  commandement  de  cent  soldats,  au  préalable  enrôlés 
et  équipés  par  eux,  de  concert  avec  les  Jurats.  Chaque  compagnie 

de  cent  hommes  était  elle-même  subdivisée  en  quatre  fractions 

de  vingt-cinq  hommes,  placés  sous  les  ordres  directs  d'un  officier. 
Au  nombre  des  conseillers  chargés  de  ce  périlleux  devoir,  figure 

le  nom  d'Estienne  de  La  Boétie,  car  la  Cour  savait  qu'elle  pouvait 
compter  sur  son  amour  de  la  justice  et  sur  son  énergie  à  la  faire 
respecter  (2). 

(2)  E.  Gaullieur,  llistoin  de  la  Rcfonncttion  à  DorJeau.x,  l.  I,  p.  519. 

e 
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Ce  fut  là  le  dernier  acte  de  la  vie  publique  du  jeune  conseiller 

dont  le  souvenir  ait  remonte  jusqu'à  nous.  Le  2  juin  1563,  deux 
mois  et  demi  seulement  avant  sa  mort,  nous  vo3-ons  encore  Estienne 
de  La  Boétie  servir  de  témoin  au  testament  de  Raymond  Eyquem, 

seigneur  de  Bussaguet  et  oncle  de  Michel  de  Montaigne,  qui 

y  signe  avec  lui(i).  Le  8  août  suivant,  il  ressentait,  «jouant  en 

pourpoint  soubs  une  robbe  de  soye  avec  Monsieur  d'Escars,  s  les 

premières  attaques  du  mal  qui  devait  l'emporter.  <;  C'estoit  un 
flux  de  ventre  avec  des  tranchées,  »  avant-coureurs  d'une  d3sen- 

terie,  qui  devait  s'aggraver  rapidement.  On  croit  assez  générale- 
ment que  c'étaient  là  les  sj-mptômes  de  la  peste  qui  sévissait  si 

fréquemment  alors.  Justement  il  y  en  avait  quelques  cas  dans  le 
voisinage  de  La  Boétie,  et  Montaigne  supposa  que  son  ami  en 

avait  rapporté  le  germe  du  Périgord  et  de  l'Agenais,  où  il  était 
allé  récemment  «  et  où  il  avoit  laissé  tout  empesté  (2).  •> 

Cependant  La  Boétie  voulut  partir  le  lendemain  pour  aller 
se  reposer  en  Médoc  (3);  là  se  trouvaient  les  terres  de  sa  femme 

et  il  pensait  que  l'air  pur  des  champs  ne  ferait  que  hâter  son 
rétablissement.  ALais  les  douleurs  étaient  trop  fortes  :  il  ne  put, 

ce  premier  jovu:,  qu'aller  jusqu'à  Germignan,  petit  village  de  la 
paroisse  du  Taillan,  à  quelques  kilomètres  seulement  de  Bor- 

deaux, et  dut  s'arrêter  au  logis  de  Richard  de  Lestonnac,  son 
collègue  au  Parlement  et  le  beau-frère  de  Michel  de  Montaigne. 

C'était  là  qu'il  devait  mourir.  Le  mal  s'était  subitement  aggravé 
et  il  lui  était  maintenant  impossible  de  quitter  cet  endroit.  «  Son 

flux  de  sang  et  ses  tranchées  qui  l'affoiblissoient  encore  plus, 

(i)  Théophile  Malvezin,  Michel  de  Montaigne,  son  origine  et  sa  famille, 

p.  286. 
(2)  La  peste  et  la  famine  éclatèrent  en  Périgord  vers  le  milieu  de  l'année. «  A  Sarlat,  dit  Jean  Tarde  dans  sa  Chronique  (éd.  de  Gérard,  p.  240),  tous 

les  hahitanls  quittèrent  la  ville,  sauf  un  consul  et  quelques  chirurgiens  qui 
demeurèrent  pour  la  police  et  consenation  de  la  ville.  » 

(3)  Tous  les  détails  que  nous  donnons  sont  tirés,  —  est-il  besoin  de  le 
dire?  —  de  l'admirable  lettre  que  Montaigne  écrivit  à  son  père  sur  le  trépas 
et  les  derniers  moments  de  son  ami.  Cette  lettre  a  été  étudiée,  au  point  de 
vue  exclusivement  médical,  par  .M.  Jules  Drouet.  sous  ce  titre  :  Quelques 

détails  sur  la  mort  d'Etienne  de  La  Uoélie,  dans  VUnion  médicale  du  jeudi 
17  août  1865. 

(4)  «  Il  dicta  si  viste  son  testament,  qu'on  estoit  bien  empesché  de  le 
suyvre,  »  dit  .Montaigne.  —  Montaigne  se  trompe  en  donnant  à  ce  testa- 

ment la  date  du  dimanche  1  5  août  :  c'est  le  samedi  1 4  qu'il  fut  confectionné, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  le  consultant  à  l'appendice,  où  nous 
l'avcjns  intégralement  reproduit.  Mai*  il  ne  faut  pas  s'étonner  outre  mesure 
de  cette  légère  erreur,  car  .Montaigne,  comme  il  prend  soin  de  nous  en 
prévenir,  avait  «  la  mémoire  fort  courte  et  débauchée  encore  par  le  trouble 

que  son  esprit  auoit  à  souffrir'd'une  si  lourde  perte  et  si  importante  ». 
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croissoient  d'heure  à  autre  >,  et  il  fut  pris  d'une  défaillance,  suivie 

d'une  syncope  prolongée.  Tout  espoir  de  guérison  l'abandonna 
alors,  li  cessa  de  s'abuser  sur  son  état  présent  et  en  considéra 

l'issue  avec  courage.  Le  samedi  14  août,  il  fit  son  testament  et 
mit  en  ordre  la  dévolution  de  ses  biens,  pour  ne  plus  s'occuper 

que  des  affaires  de  sa  conscience  et  philosopher  jusqu'au  dernier 
moment  (4J.  Il  n'eut  garde  d'3-  manquer.  Il  vit  approcher  la  mort 

sans  peur  comme  sans  forfanterie,  l'attendant  ainsi  qu'il  le  disait 
«  gaillard  et  de  pié  coy  »,  et  devisa  avec  tous  jusqu'à  la  fin.  Mon- 

taigne nous  a  conservé  l'écho  ému  de  ces  suprêmes  entretiens. 
Ce  fut  vraiment  le  langage  d'un  philosophe  qui  sentait  pourtant 
qu  il  aurait  pu  être  un  jour  utile  à  la  chose  publique.  Puis, le  iSaoût, 
le  mercredi  vers  les  trois  heures  du  matin,  La  Boétie  expira  avec 

la  sereine  tranquillité  d'une  âme  qui  ne  faillit  jamais  à  son  devoir. 
Ses  parents  et  ses  meilleurs  amis  se  pressaient  autour  de  la 

funèbre  couche  :  son  oncle  Etienne,  sa  femme,  sa  belle-fille  et 
sa  nièce,  Mademoiselle  de  Saint-Quentin,  Michel  de  Montaigne 

et  le  sieur  de  Beauregard  l'assistaient  au  dernier  moment.  Il  était 
âgé  seulement  de  trente-deux  ans,  neuf  mois  et  dix-sept  jours. 



II 

Le  Discours  de  la  Servitude  volontaire.  Incertitude  sur  la  date  de  sa 

composition.  Il  n'a  pas  été  inspiré,  comme  on  l'a  dit,  par  les  cruautés  de 
Montmorency.  La  Boétie  n'a  pas  voulu  faire  un  pamphlet.  Son  ouvra^Q-e 

manque  de  conclusion.  Pourquoi?  C'est  une  œuvre  de  jeunesse.  Mérites  et 
défauts  du  Contr'un.  //  a  été  retouché.  N'y  peut-on  pas  chercher  l'influence 
d'An/ie  Du  Bour"'?  Sa  publication  par  les  protestants.  Sa  rareté  au 
XVW  siècle.  Richelieu  et  La  Boétie.  La  Révolution  française  et  le  Contr'un. 

Parfois  les  existences  calmes  ont  des  mystères,  comme  les  eaux 

tranquilles  renferment  d'insondables  profondeurs.  Pour  La  Boétie, 
dont  on  pourrait  dire  qu'il  n'a  pas  d'histoire,  tant  le  cours  de  sa 
vie  fut  régulier,  le  point  le  plus  obscur  est  la  composition  du 

Contr'un.  A  cet  égard,  tout  est  controversé,  depuis  la  date  de 
cette  composition  jusqu'à  la  portée  elle-même  du  Discours  de  la 
Servitude  volontaire. 

Montaigne  est  la  cause  première  de  cette  incertitude  :  lui,  si 

exact  d'ordinaire  quand  il  s'agit  de  l'ami  de  son  cœur,  donne  deux 

dates  au  Contr'un.  Il  avait  l'intention  de  faire  une  place,  dans  ses 
Essais,  à  l'opuscule  de  La  Boétie,  mais  «  parce  que  j'ai  trouvé 
que  cet  ouvrage  a  été  depuis  mis  en  lumière,  et  à  mauvaise  fin, 

par  ceux  qui  cherchent  à  troubler  et  à  changer  l'état  de  notre 
police,  sans  se  soucier  s'ils  l'amenderont,  qu'ils  l'ont  mêlé  à  d'autres 
écrits  de  leur  farine,  je  me  suis  dédit  de  le  loger  ici  (i).  »  Et  dans 
toutes  les  éditions  parues  de  son  vivant,  Montaigne  assure  que 

ce  Discours  fut  composé  par  La  Boétie  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
c'est-à-dire,  par  conséquent,  au  moins  en  1548.  Au  contraire,  dans 

l'exemplaire  de  l'édition  de  1588,  que  Montaigne  enrichissait  de 
ses  corrections  et  de  ses  additions  manuscrites,  et  qui  devait  servir 
à  la  nouvelle  édition  donnée  à  Paris,  en  1 595,  par  Mademoiselle  de 

Goumay,  l'illustre  auteur  a,  de  sa  propre  main,  rayé  le  mot  dix-huit 
et  l'a  remplacé  par  le  mot  sèse  (seize).  Ce  précieux  exemplaire 
est  actuellement  conservé,  comme  on  le  sait,  à  la  Bibliothèque 

(1)  Essais,  liv.  I,  ch.  27.  Voy.  aussi  ci-dessous  Avertissement  au  Lec- 
teur, p.  61. 

(2)  C.  Lenient,  la  Satire  en  France  ou  la  Littérature  militante  au  XVl^  siècle, 
l.  I,  p.  288. 
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publique  de  Bordeaux,  et  l'on  y  peut  aisément  constater  la  substi- 
tution, qui  a  passé,  du  reste,  dans  les  éditions  suivantes  des  Essais. 

Pourquoi  ce  changement?  Je  n'ignore  pas  que  Montaigne  s'est 
parfois  donné  le  plaisir  d'arranger  la  vérité  à  son  avantage.  Quelle 
utilité  pouvait-il  y  trouver  dans  ce  cas  ?  Cette  correction  autographe 

ne  peut  se  placer  qu'entre  la  date  de  publication  de  l'exemplaire 
qui  la  porte  (1588)  et  la  mort  même  de  Montaigne,  survenue  le 

13  septembre  1592.  Quel  qu'ait  pu  être  l'effet  du  Contr'un,  qui 
avait  vu  le  jour  près  de  vingt  ans  auparavant,  il  était  fort  oublié 

à  cette  époque.  On  pouvait  donc  laisser  sans  crainte  à  un  ami 

mort,  depuis  plus  longtemps  encore,  la  responsabilité  d'allusions 
fort  peu  transparentes,  singulièrement  vieillies  et  dirigées  contre 

des  hommes  disparus  eux  aussi  depuis  bien  des  années.  Ce  n'est 

pas  la  crainte  ou  la  prudence,  comme  on  a  voulu  l'y  voir,  qui  ont 
guidé  Montaigne  dans  sa  rétractation  (2).         * 

C'est  plutôt  le  souci  du  sentiment  de  la  postérité  pour  La  Boétie 
qui  a  inspiré  Montaigne,  rajeunissant  ainsi  l'auteur  du  Contr'un. 
Pour  atténuer  l'impression,  sans  doute  défavorable,  que  la  vigueur 
du  langage  de  La  Boétie  pouvait  faire  sur  les  esprits  réfléchis  (3), 

Montaigne  a  mis  sur  le  compte  de  la  fougue  et  de  l'âge  les  écarts 

de  parole  de  son  ami.  L'excuse  est  généreuse.  Elle  est  juste  dans 
ce  cas.  Mais  il  semble  que  Montaigne  l'ait  poussée  trop  loin. 
Les  faits  le  contredisent,  et  nous  savons  que  le  Conty'iin,  s'il  fut 

composé  dans  l'extrême  jeunesse  de  La  Boétie,  fut  revu  plus  tard 
par  un  esprit  moins  adolescent. 

En  tout  cas,  ceux  qui,  rapprochant  les  dates,  ont  voulu  voir  dans 
le  Discours  de  la  Servitude  volontaire  un  acte  de  vengeance  contre 

le  connétable  de  Montmorency,  se  sont  assurément  mépris.  Rien 

n'est  moins  prouvé  que  la  présence  de  La  Boétie  à  Bordeaux,  à 
l'époque  de  la  révolte  de  1548  et  de  la  répression  du  connétable. 
Le  contraire  est  beaucoup  plus  probable.  Et,  s'il  était  vrai,  comme 

l'affirme  De  Thou,  que  ce  jeune  homme  eût  écrit  cette  invective 

à  l'aube  de  ses  dix-neuf  ans,  en  1549,  quelques  mois  seulement 
après  les  sanglantes  rigueurs  de  Montmorency  sur  la  ville  rebelle, 

serait-il  admissible  que  son  indignation  se  fût  ainsi  contenue  et 

n'ait  pas  éclaté  en  accents  d'une  sublime  imprudence  ?  La  Servitude 
volontaire  ne  contient  aucun  trait  sur  les  événements  contempo- 

rains; rien  n'y  fait  deviner  les  vengeances  dont  Bordeaux  avait 

(3)  Sur  un  exemplaire  des  Mémoires  de  l'Eslat  de  France,  dont  le  tome troisième  fut  achevé  de  lire  le  22  février  1602,  nous  trouvons,  en  face  de 

la  Servitude  volontaire,  cette  remarque  d'un  lecteur  anonyme  :  «  Séditieux contre  la  monarchie.  » 
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été  le  théâtre.  Un  pamphlet  eût-il  procédé  de  la  sorte  ?  Les  ouvrages 

de  polémique  ne  valent  qu'autant  qu'on  en  peut  aisément  pénétrer 
le  sens  caché,  et  en  faire  une  facile  application  aux  hommes  et  aux 
choses  du  moment.  Plus  tard,  quand  Hubert  Languet  publiait,  sous 

le  pseudonyme  de  Junius  Brutus,  ses  Vindiciœ  contra  tyrannos, 
il  avait  le  plus  souvent  en  vue  les  dissensions  du  royaume  de 
France  et  la  politique  de  ses  rois.  Hotman,  lui  aussi,  dans  sa 

Franco-Gallia,  cherchait  avant  tout  à  établir,  par  l'étude  des 
chroniques  et  de  l'histoire,  que  la  monarchie  française  était  élective 
et  qu'elle  avait  dévié  de  sa  première  institution. 

Est-ce  ainsi  que  procède  La  Boétie?  Nullement.  Il  prend  bien 

soin  d'écarter  de  son  raisonnement  ce  qui  pourrait  faire  l'objet 
d'une  application  particulière  ;  il  excepte  le  gouvernement  des  rois 
de  France  avec  une  attention  jalouse  et  des  termes  d'une  déférence 

trop  sincère  pour  Qu'elle  paraisse  une  échappatoire.  Je  sais  bien 
qu'on  a  voulu  trouver  d'allégoriques  accusations  dans  un  passage 
où  l'auteur  s'indigne  de  voir  le  peuple  «  souffrir  les  pilleries,  les 

paillardises,  les  cruautés    d'un  seul  hommeau,  le  plus  souvent 
le  plus  lâche  et  femelin  de  la  nation;  non  pas  accoustumé  à  la 

poudre  des  batailles,  mais  encore  à  grand  peine  au  sable  des  tour- 
nois; non  pas  qui  puisse  par  force  commander  aux  hommes,  mais 

tout  empesché  de  servir  vilement  a  la  moindre  femmelette  ».  C'est 

de  la  prophétie  faite  après  coup  et  qu'expliquent  seuls  des  événe- 
ments de  beaucoup  postérieurs,  qu'on  ne  pouvait  prévoir  alors. 

Une  femmelette,  Diane  de  Poitiers?  Elle,  que  chacun  s'accorde 
à  regarder  conmne  femme  de  caractère  et  d'une  volonté  tenace. 
Un  diplomate  vénitien,  Marino  Cavalli,  reconnaît  que  la  séné- 
chale  avait  réussi  à  communiquer  à  son  amant  encore  dauphin 

ces  qualités  de  fermeté  qu'elle  possédait  elle-même  à  un  degré 

éminent(i).  Quant  à  Henri  II,  je  ne  sais  si  l'on  pouvait  déjà  constater 
son  goût  pour  les  tournois  (2).  La  Boétie  faisait-il  allusion  au  duel 

(i)  Relations  des  a7nbi:tssadeurs  vénitiens  sur  les  affaires  de  France  au 
XVF  siècle,  recueillies  et  traduites  par  M.  N.  Tommaseo  (Documents  inédits 

sur  l'histoire  de  f'rance),  t.  1,  p.  287.  (Relation  de  Marino  Cavalli.) 
(2)  La  relation  ci-dessus  mentionnée  de  Marino  Cavalli  reconnaît 

qu'Henri  II  aimait  à  assister  aux  exercices  militaires,  mais  l'ambassadeur vénitien  ajoute  aussitôt  :  «  On  estime  généralement  son  courage  dt)nt  il  a 
déjà  donné  des  preuves  à  Perpignan  et  en  Champagne.  »  (Ibid.) 

(3)  Notamment  dans  le  traité  qu'il  publia  en  février  164g  sur  «  la 
responsabilité  des  rois  et  des  magistrats,  où  l'on  prouve  qu'il  est  et  a 
toujours  été  légitime  pour  ccu.\  qui  ont  en  main  le  pouvoir,  d'interroger 
un  tyran  ou  un  méchant  roi,  et,  son  crime  une  fois  prouvé,  de  le  déposer 
et  de  le  mettre  à  mort,  si  les  magistrats  ordinaires  ont  négligé  ou 

refusé  de    le  faire  »   (Londres,   in-)").    On    en    trouvera    l'analyse   dans 
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célèbre  de  Jariiac  et  de  La  Châtaigneraie,  auquel  assistèrent  le  roi 
et  la  favorite?  La  discussion  sur  ce  point  risque  fort  de  demeurer 
stérile. 

J'ajouterai  que  LaBoétie  ne  pouvait  pas  écrire  de  la  sorte.  Croire 
que  la  Servitude  volontaire  fut  une  protestation  indignée  contre  le 

connétable,  et  la  prendre  pour  une  diatribe  révolutionnaire,  c'est 
établir  entre  les  actes  et  les  paroles  de  La  Boétie  une  divergence 

qui  n'existe  pas.  Durant  toute  sa  vie  publique,  La  Boétie  fut 
l'ennemi  de  l'émeute  et  il  ne  se  refusa  point  à  la  réprimer,  chaque 

fois  que  ses  collègues  du  Parlement  l'y  appelèrent.  Si  sa  conscience 
de  magistrat  lui  faisait  entrevoir  la  réforme  politique^  il  la  souhaitait 
profonde,  mais  amenée  par  des  moyens  honnêtes,  basée  sur  de 

justes  revendications.  Ainsi  que  le  D''  Payen  l'a  remarqué,  le 
Contr'un  manque  de  conclusion.  Pour  faire  un  pamphlet  et  pour 
être  logique  avec  son  œuvre,  conçue  dans  ce  sens,  La  Boétie 

aurait  dû  conclure  au  régicide,  comme  Milton  y  conclura  plus 

tard  (3).  Le  XVI^  siècle,  lui  aussi,  ne  recula  jamais  devant  cette 
conséquence  :  protestants  comme  Languet,  Hotman  ou  Buchanan, 

catholiques  comme  Bodin,nul  n'y  contredit.  Le  meurtre  est  louable, 
quand  il  fait  disparaître  un  tyran  dont  le  pouvoir  est  inique  et  que 

sa  vie  met  en  danger  ses  milliers  de  sujets.  C'est  ce  que  demandait 
la  rectitude  du  raisonnement  et  ce  que  l'antiquité  admit  tout  entière. 
La  Boétie  s'est  écarté  formellement  ici  des  opinions  grecques  et 
romaines.  Effrayé  d'aussi  horribles  conséquences,  il  n'a  pas  tiré  de 
conclusion,  car  c'eût  été  donner,  par  avance,  le  plus  formel  démenti 
à  sa  conduite,  complètement  consacrée  à  sauvegarder  la  justice  et 
la  paix  (4). 

Comme  remède  à  cet  état  de  choses  qu'il  déplore,  il  proposera 

un  moyen  puéril,  où  l'on  a  trop  vu  son  inexpérience  politique, 
mais  où  je  retrouve  surtout  l'honnêteté  de  son  caractère  et  la 
pureté  de  ses  intentions.  Sa  pensée  en  écrivant  était  bien  celle 

Tétude  de  M.  Geffroy  sur  les  Pamphlets  politiques  et  religieux  de  Milton, 

p.  120. 
(4)  Au  bas  du  titre  d'un  recueil  d'ordonnances,  qui  aurait  pu  lui  servir 

quand  il  se  trouvait  encore  sur  les  bancs  de  l'école,  M.  Benjamin  Fillon  a 
relevé  la  signature  d'Estienne  de  La  Boétie,  précédée  des  trois  nnots  :  Pax 
et  Lex.  Faut-il  voir  dans  cette  formule  une  devise  que  La  Boétie  inscrivait 
au  commencement  de  ses  volumes  et  dont  il  voulait  se  faire  à  lui-même 

une  règle  de  conduite r  S'il  en  était  ainsi,  cette  petite  découverte  \icndrait 
confirmer  la  thèse  que  nous  soutenons.  L'écriture,  il  est  vrai,  diffère  assez sensiblement  des  autres  autographes  connus  de  La  lîoétie  pour  que 
raulhcnticité  de  cette  mention  soit  absolument  démontrée.  (Benjamin 

Fillcjn,  La  devise  d'Estienne  de  La  Boétie  et  le  juriste  fontenaisien  Pierre 
Fouschier,  1872,  in-8°.) 
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que  lui  prête  Montaigne.  «  A  fin  que  la  mémoire  de  l'aucteur  n'en 
soit  intéressée  en  l'endroict  de  ceulx  qui  n'ont  peu  cognoistre  de 
prez  ses  opinions  et  ses  actions,  je  les  advise  que  ce  subject 

feut  traicté  par  luy  en  son  enfance  par  manière  d'exercitation 
seulement,  comme  subject  vulgaire  et  tracassé  en  mille  endroicts 

des  livres.  Je  ne  fois  nul  doubte  qu'il  ne  creust  ce  qu'il  écrivoit, 
car  il  estoit  assez  consciencieux  pour  ne  mentir  pas  même  en  se 

jouant,  et  sçay  davantage  que  s'il  eust  eu  à  choisir,  il  eust  mieulx 
aymé  estre  nay  à  Venise  qu'à  Sarlat,  et  avecques  raison.  Mais 
il  avoit  une  aultre  maxime  souverainement  empreinte  en  son 

âme,  d'obéir  et  de  se  soubmettre  très  religieusement  aux  lois  sous 
lesquelles  il  estoit  na5^  Il  ne  feust  jamais  un  meilleur  citoyen,  ny 

plus  affectionné  au  repos  de  son  païs,  ny  plus  ennemy  des  remue- 
ments et  nouvelletez  de  son  temps;  il  eust  bien  plustost  employé 

sa  suffisance  à  les  esteindre  qu'à  leur  fournir  dequoy  les  esmouvoir 
davantage  (i).  » 

Montaigne  a  raison.  Par  ses  incertitudes  et  par  ses  inexpérien- 
ces, la  Servitude  volontaire  est  avant  tout  une  œuvre  de  jeunesse. 

C'est  en  considérant  surtout  ce  point  de  vue  que  Sainte-Beuve  a 
porté  sur  ce  discours  un  jugement  qui  ne  serait  pas  juste,  s'il  ne 
l'atténuait  aussitôt  (2).  Pour  le  pénétrant  critique,  le  Contr'un, 

«  bien  lu,  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  déclamation  classique  et  un 
chef-d'œuvre  de  seconde  année  de  rhétorique....  un  des  mille 
forfaits  classiques  qui  se  commettent  au  sortir  de  Tite-Live  ou  de 

Plutarque,  avant  qu'on  ait  connu  le  monde  moderne  ou  même 

approfondi  la  société  antique.  »  Il  se  hâte  d'ajouter  que  cet  opus- 
cule annonce  bien  de  la  fermeté  et  du  talent  d'écrire.  «  Dans  cet 

écrit  si  étroit  et  si  simple  d'idées,  il  y  a  de  fortes  pages,  des 
mouvements  vigoureux  et  suivis,  d'éloquentes  poussées  d'indi- 

gnation, un  très  beau  talent  de  style  :  on  y  sent  quelque  chose 
du  poète  dans  un  grand  nombre  de  comparaisons  heureuses.  » 

C'est  là  que  se  trouve  la  vraie  originalité  et  le  vrai  mérite  du 
Contr'un  {t^). 

Par  l'ensemble  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts,  le  Discours 
de  la  Servitude  volontaire  est  bien  l'œuvre  de  la  Renaissance. 

Comme  tous  ses  contemporains,  La  Boétie  se  livre  à  l'étude  des 
lettres  antiques  avec  une  activité  fiévreuse,  avec  une  imprudence 

(i)  Essais,  liv.  I,  chap.  27. 
(2)  Sainte-Heuve,  Cjuseries  du  Lundi,  t.  IX,  p.  1 12-128. 
(3)  Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  l'expiicalion  que 

d'Aubigné  donne  de  la  Servitude  volontaire,  composée  par  La  Boétie «  irrité  de  ce  que,  voulant  voir  la  salle  du  bal,   un  archer  de  la  e:ardc 
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irréfléchie.  Comme  eux,  il  ne  se  doutait  guère,  en  agitant  les 
cendres  du  passé,  que  cette  évocation  troublerait  le  présent.  Mais 
la  comparaison  fut  inévitable,  et  nous  savons  maintenant  combien 

elle  devait  être  défavorable,  à  tant  d'égards,  à  l'organisation  de  la 

France  d'alors.  L'intention  du  jeune  homme  n'était  pas  d'attaquer 
l'ordre  des  choses  établies.  Il  excepte  formellement  le  roi  de 
France  de  ses  raisonnements,  en  des  termes  qui  sont  empreints 
de  déférence  et  de  respect.  Les  événements  furent  plus  puissants 

que  ses  propres  intentions.  Il  arriva  ce  qu'il  advint  pour  la  Renais- 
sance elle-même.  Le  Contr'iin  ne  fut  pas  longtemps  considéré 

comme  une  dissertation  spéculative.  On  en  faisait  bientôt  appli- 

cation à  la  pratique.  La  Boétie  devint,  sans  le  vouloir,  l'auxiliaire 
des  passions  et  des  discussions  politiques.  Son  œuvre  fut  déna- 

turée, et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  l'interprétation 
erronée  qu'on  en  donna  si  souvent. 

Le  Contr'un  est  le  produit  d'une  utopie,  mais  d'une  utopie 
grande  et  noble.  A  chaque  page  s'exhale  le  plus  pur  et  le  plus 
sincère  amour  de  l'humanité.  Rien  de  plus  hardi,  mais  aussi  rien 

de  plus  honnête  n'a  été  écrit  «  à  l'honneur  de  la  liberté  contre  les 

tyrans  »,  que  ce  petit  traité  qu'on  prendrait,  selon  la  belle  expres- 
sion de  Villemain  (4),  «  pour  un  manuscrit  antique  trouvé  dans  les 

ruines  de  Rome,  sous  la  statue  brisée  du  plus  jeune  des  Gracques  » . 

Tout  y  est  antique,  en  effet  :  la  forme,  l'inspiration,  les  pensées. 
La  forme  est  de  cette  beauté  sobre,  aux  lignes  nettes  et  pures  qui 

caractérisent  l'art  de  la  Grèce.  Au  dire  de  Montaigne,  c'est  une 
lecture  de  Plutarque  qui  inspira  cette  amplification  oratoire,  et 
les  sentiments  en  sont  si  austères  que  nul  penseur  ancien  ne  les 

désavouerait.  La  passion  qui  y  domine  est  cet  amour  ardent  de 
la  liberté  qui  fait  parfois  les  Harmodius  et  les  Thraséas,  mais 

tempéré,  ici,  par  le  respect  de  la  justice  et  on  y  retrouve  ce 
culte  de  la  fraternité  qui  honorait  la  morale  stoïcienne.  Suivant 

La  Boétie,  la  nature  ne  nous  a  faits  inégaux  «  qu'afin  de  nous 
entreconnoistre  tous  pour  compaignons,  ou  plustost  pour  frères». 
Sublime  illusion,  dont  sont  capables  seules  les  âmes  délicates,  et 

qui  confond  dans  un  même  élan  l'égalité  et  la  charité  ! 

Mais  La  Boétie  n'a  pas  apporté  dans  les  questions  qu'il  traite 
l'harmonieuse  pondération  qui  est  le  propre  des  ouvrages  de  l'an- 

(qui  le  sentit  à  rescholier)  lui  laissa  tomber  sa  hallebarde  sur  le  pied, 

de  quoi  celui-ci  criant  justice  par  le  Louvre,  n'eut  que  des  risées  des 
grands  qui  l'entendirent.»  (Histoire  universelle,  Amsterdam,  1726,  t.  I, 
p.  670.) 

(-})  Villemain,  Ouverture  des  cours  d'éloquence  française  (1828). 
/ 
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tiquité.  Son  argumentation,  toujours  pressante  et  animée,  est 
souvent  bien  incomplète.  Il  décrit  plus  volontiers  les  effets  de 

la  servitude  qu'il  n'en  recherche  les  causes  et  n'en  indique  les 
remèdes.  Comme  on  l'a  judicieusement  remarqué,  c'est  un  cri 
éloquent  contre  la  tyrannie;  il  ne  faut  point  chercher  dans  ces 
pages  colorées  une  raison  politique,  une  maturité  de  vues  que 

son  auteur  ne  pouvait  pas  y  mettre.  Prévost-Paradol(i)  a  fort 

bien  noté  que  La  Boétie  soulève  plus  de  questions  qu'il  n'en 
résout,  et,  en  agitant  avec  une  émotion  si  brûlante  ce  triste  sujet 

de  méditation  pour  les  plus  nobles  intelligences,  il  nous  instruit 

moins  qu'il  ne  nous  oblige  à  penser.  Essayons  pourtant  de  coor- 
donner ses  principes  et  de  les  rassembler  en  un  corps  de  doctrine. 

«Je  ne  puis  comprendre,  écrit  quelque  part  Montesquieu, 

coniment  les  princes  croient  si  aisément  qu'ils  sont  tout,  et 

comment  les  peuples  sont  si  prêts  à  croire  qu'ils  ne  sont  rien.  » 
Telle  est,  au  fond,  la  pensée  même  de.  La  Boétie.  Ce  qui  l'indigne 
surtout^  c'est  que  le  peuple  oublie  sa  puissance,  car  il  est  fort, 

puisqu'il  est  le  nombre,  au  bénéfice  d'un  homme  qui  est  faible, 
puisqu'il  est  seul.  Et  quand  cette  puissance  est  une  fois  aban- 

donnée, le  peuple  s'y  accoutume  aisément  et  s'enfonce  plus  avant, 
dans  la  servitude,  qui  l'amollit  au  point  de  s'en  faire  aimer;  si 
bien  qu'on  dirait,  à  le  voir,  «  qu'il  a  non  pas  perdu  sa  liberté, 

mais  gaigné  sa  servitude».  Puis  le  temps  s'écoule,  qui  affermit 
les  tyraimies,  et  les  générations  se  succèdent,  plus  dociles  au 

maître,  parce  qu'elles  sont  nées  en  esclavage.  C'est  là  un  extrême 
malheur,  comme  l'écrit  La  Boétie,  d'être  sujet  d'un  maître,  d'autant 

qu'on  ne  peut  jamais  être  assuré  qu'il  sera  bon,  puisqu'il  est  en  sa 
puissance  d'être  mauvais  quand  il  le  voudra. 

Quel  moj'en  emplo3'er  pour  faire  cesser  une  situation  si  désas- 
treuse? Devra-t-on  chasser  le  t3'ran  ignominieusement?  le  bannir 

de  la  société,  et  dépouiller  de  tout  celui  dont  le  pouvoir  est  illégal? 

ou  bien  quelque  homme  de  courage  ira-t-il  jusqu'à  tremper  ses 
mains  dans  le  sang  de  l'ennemi  commun?  Et  les  jeunes  filles 

(i)  Prévost-Paradol,  Études  sur  les  moralistes  français,  p.  59. 
(2)  Lucain  (Pharsale,  ch.  IV,  v.  185)  avait  dit  longtemps  auparavant  : 

Usque  adeone  times  queni  tufacis  ipse  timendum. 

(3)  II  est  vrai  d'ajfiutcr  que  les  impôts  étaient  considérables  alors,  et 
la  facilité  avec  laquelle  le  peuple  s'acquittait  d'aussi  lourdes  charges 
avait  frappé  l'esprit  de  diplomates  habiles  et  désintéressés.  «Les  Français, 
écrivait,  en  1546,  l'ambassadeur  vénitien  Marino  Cavalli,  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  citer,  les  Français  ont  entièrement  remis  leur  liberté et  leur  volonté  aux  mains  de  leur  roi.  Il  lui  sufiit  de  dire  :  Je  veux  telle  ou 
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couronneront  de  myrthe  ce  hardi  citoyen,  les  poètes  le  chanteront 
sur  leur  lyre,  tous  célébreront  son  exploit  comme  la  délivrance 
même  de  la  patrie  !  Non,  la  haine  de  La  Boétie  est  moins  farouche, 

si  elle  n'est  moins  profonde  ;  elle  est  plus  honnête  et  plus  réfléchie. 
Il  n'est  pas  besoin  de  répandre  le  sang,  fût-ce  celui  d'un  coupable. 

Le  propre  auteur  de  sa  servitude,  c'est  le  peuple,  qui  s'y  soumet 
volontairement  (2)  ;  qu'il  cesse  donc  de  vouloir  être  esclave,  et  il  le 
sera.  «  Soyez  résolus  de  ne  servir  plus,  et  vous  voilà  libres.  Je 

ne  veux  pas  que  vous  le  poussiés,  ou  l'esbranliés,  mais  seulement 
ne  le  soutenés  plus,  et  vous  le  verres,  comme  un  grand  colosse  à 

qui  on  a  desrobé  la  base,  de  son  pois  mesme  fondre  en  bas  et  se 
rompre.  »  Tel  un  rameau  périt  et  se  détache  du  tronc  qui  ne  le 
nourrit  plus  (3). 

Sans  nul  doute  le  remède  ne  serait  pas  très  efficace  :  il  fait  plus 

d'honneur  au  caractère  de  La  Boétie  qu'à  son  expérience  politique. 
Après  avoir  omis  de  distinguer  l'autorité  qui  s'exerce  légitime- 

ment de  l'autorité  illicite,  et  s'être  imprudemment  attaqué  au 
principe  même  d'autorité,  La  Boétie  émet  une  illusion  naïve. 
Il  semble  croire  que  l'homme  pourrait  vivre  dans  l'état  de  nature, 
sans  société  et  sans  gouvernement,  et  laisse  entrevoir  que  cette 

situation  serait  pleine  de  bonheur  pour  l'humanité.  Le  rêve  est 
puéril,  mais  exposé  avec  une  éloquence  communicative,  car  l'on 
sent  toujours,  à  travers  l'utopie,  la  conviction  d'une  âme  ardente 
et  jeune,  sincère  avant  tout  dans  ses  emportements. 

Tel  est,  en  effet,  le  caractère  saillant  de  La  Boétie  :  une  forme 

à  la  fois  savante  et  entraînante,  une  langue  vive  et  colorée,  qui 

pare  un  fonds  par  lui-même  assez  pauvre  d'idées.  Ce  reproche 
pourtant  ne  doit  point  être  exagéré.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  Servitude  volontaire  avait  été  composée  par  son 
auteur,  bien  avant  les  grands  mouvements  politiques  et  religieux 
du  XVF  siècle.  Dans  de  semblables  circonstances,  jointes  au  jeune 

âge  de  l'écrivain,  il  était  nécessaire  que  le  Contr'un  fût  l'œuvre 
d'un  esprit  plus  généreux   qu'expérimenté.   La  passion   de   La 

telle  somme,  j'ordonne,  je  consens,  et  l'exécution  est  aussi  prompte  que 
si  c'était  la  nation  entière  qui  eût  décidé  de  son  propre  mouvement. 
La  chose  est  allée  si  loin  que  quelques-uns  des  Français  mêmes,  qui 

voient  plus  clair  que  les  autres,  disent  :  «  Nos  rois  s'appelaient  jadis  Rci^es 
Francorum;  à  présent  on  peut  les  appeler  i?so-es  Servortim.  On  paye  au 
roi  tout  ce  qu'il  demande;  puis  tout  ce  qui  reste  est  encore  à  sa  merci.  » 
(Relations  des  ambassadeurs  vénitiens,  t.  I,  p.  273.)  Peut-être  cet  état  de 

choses  avait-il  étonné  aussi  La  Boétie  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y 
songeât  un  peu  en  écrivant,  car  nous  savons  qu'il  eût  préféré  vivre  à  Venise 
qu'à  Sarlat. 
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Boétie  lui  avait  été  inoculée,  en  quelque  sorte,  par  l'amour  de 
l'antiquité,  par  la  lecture  de  ses  orateurs,  le  culte  de  ses  poètes, 
qui  revoyaient  alors  le  jour  après  un  si  long  oubli.  Elle  devait  donc 
être,  dans  une  large  part,  irréfléchie  et  inconséquente,  comme  ces 

opinions  qu'on  puise  toutes  faites  dans  les  livres,  sans  prendre  le 

temps  de  les  accommoder  à  l'époque,  ou  sans  les  modifier  suivant 
sa  propre  connaissance  des  hommes  et  des  choses.  Ceci  explique 
encore  la  différence  si  considérable  qui  existe  entre  la  Servitude 

volontaire,  ouvrage  de  jeunesse  et  d'imprévo3'^ance,  et  les  Essais, 
rassemblés  par  un  écrivain  en  la  complète  maturité  de  son  talent, 

après  une  observation  lente  et  sagace  et  la  leçon  des  événements. 

&  La  Servitude  volontaire,  dit  M.  R.  Dezeimeris,  écrite  d'entraî- 

nement, à  une  époque  d'espérance  générale  et  de  foi  en  l'avenir, 
est  une  oeuvre  de  conviction.  Les  Essais,  composés  à  bâtons 

rompus,  dans  des  entr'actes  d'émeutes,  et  en  pleine  désillusion, 
sont  le  livre  du  doute.  La  Boétie  avait  été  véhément  par  confiance 

et  enthousiasme;  Montaigne,  aussi  libéral  que  son  ami,  mais  mieux 

édifié  sur  les  ambitions  des  hommes,  allait  être  modéré  par  expé- 
rience et  conservateur  par  méfiance  (i).  » 

Quelle  que  soit,  au  reste,  la  date  à  laquelle  on  s'arrête,  sur  la 

foi  des  contemporains  de  La  Boétie,  pour  fixer  l'époque  de  la 

composition  du  Contr'un,  il  ne  faut  pas  l'accepter  sans  atténuation. 

Soit  que  l'on  admette  avec  Montaigne  que  ce  libelle  est  l'œuvre 

d'un  garçon  de  seize  à  dix-huit  ans,  soit  qu'on  monte  jusqu'à  dix- 
neuf  ans  avec  de  Thou,  il  est  certain  qu'il  fut  remanié  et  complété 
dans  la  suite.  Par  qui?  Là  est  la  question,  car  nous  ne  sommes 

point  assurés  d'avoir  le  vrai  texte  de  l'écrivain,  la  pubUcation 
s'étant  faite  en  fraude  et  contre  le  gré  de  ceux  qui  avaient  le  plus 

souci  de  la  bonne  renommée  de  La  Boétie.  Est-ce  l'auteur  qui 
aurait  revu  plus  tard  le  texte  de  son  propre  ouvrage?  ou  bien 

faut-il  y  voir  la  main  de  Montaigne,  qui  se  serait  perniis  quelques 
corrections  délicates  et  discrètes  aux  vers  et  à  la  prose  de  son  ami? 

On  pourrait  croire  aussi  que  le  Discours,  en  courant  longtemps 

sous  le  manteau,  s'est  insensiblement  accru,  et  supposer  en  quelques 

endroits  des  interpolations  ainsi  amenées.  La  retouche  n'en  est  pas 
moins  incontestable.  La  Boétie  y  parle  de  Ronsard,  de  Baïf,  de 

Du  Bellay,  qui  ont  «  fait  tout  à  neuf  »  notre  poésie  française.  Or, 
les  uns  et  les  autres  ne  commencèrent  à  être  connus  que  posté- 

rieurement à  1546,  ou  même  à  1548.  Du  Bellay  n'avait  rien  publié 
avant  1 549,  et  la  réputation  de  Ronsard  ne  se  répandit  vraiment  en 

(i)  R.  Dezeimeris,  De  la  Renaissance  des  lettres  à  Bordeaux,  p.  62. 
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France  qu'en  1 550.  C'est  à  cette  époque  environ  (i  552)  qu'il  conçut 
le  projet  de  cette  Franciade,  mentionnée  par  La  Boétie,  si  long- 

temps promise  par  le  grand  poète,  et  dont  il  ne  donna  les  quatre 

premiers  livres  qu'en  1572  seulement,  mais  qu'il  n'acheva  jamais. 
Quanta  Baïf,  né  en  septembre  1532,  il  n'avait  alors  que  quatorze 
ou  quinze  ans  et  n'avait  rien  imprimé  encore.  On  le  sait,  l'appa- 

rition de  la  Pléiade  n'eut  lieu  qu'en  1549,  à  la  publication  de  la 

Défense  et  illustration  de  la  langue  française,  qu'il  faut  considérer 
comme  le  manifeste  et  le  signal  de  la  nouvelle  école  :  cette  date, 

selon  le  mot  si  pittoresquement  exact  de  Sainte-Beuve,  est  pré- 

cise comme  celle  d'une  insurrection  (2).  La  Boétie  ne  pouvait  donc 

s'exprimer  ainsi  sur  le  compte  des  trois  poètes,  qu'après  l'appa- 
rition des  odes  de  Ronsard  en  1550  et  1552,  de  celles  de  Du  Bellay 

dans  le  recueil  de  1550,  et  des  Amours  de  Baïf  en  1552.  Tout  cela 

indique,  assurément,  des  corrections  postérieures,  pratiquées  soit 

par  des  mains  étrangères,  soit  qu'un  La  Boétie  de  vingt-deux  à 
vingt-quatre  ans,  sans  doute  l'écolier  d'Orléans,  ait  revu  et  retou- 

ché l'œuvre  du  «  garçon  de  seize  ans  ». 
Dans  cet  ordre  d'idées,  on  peut  émettre  une  autre  hypothèse  qui, 

si  elle  explique  bien  des  choses,  a  le  tort  grave  de  contredire  Mon- 

taigne. N'est-il  pas  permis  de  croire  que  le  Contr'un  fut  composé, 
plutôt  que  revu,  à  Orléans,  par  La  Boétie,  sinon  encore  mûri  par 

l'étude,  moins  adolescent  pourtant  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici?  Cette 
explication  serait  à  plusieurs  égards  bien  vraisemblable.  Le  milieu 
dans  lequel  vivait  alors  La  Boétie,  ses  fréquentations,  ses  travaux 

expliqueraient,  dans  une  certaine  mesure,  de  semblables  aspira- 
tions. L'Université  d'Orléans  était  un  centre  de  libre  discussion,  et 

les  maîtres  qui  y  enseignaient,  ne  s'effrayaient  point  des  hardiesses 
de  la  raison.  L'un  d'entre  eux  surtout,  Anne  Du  Bourg,  se  passion- 

nait aisément  pour  les  généreuses  conceptions.  Est-il  téméraire 

d'admettre  que  l'âme  ardente  de  La  Boétie  se  soit  sentie  attirée 
vers  cette  nature  droite,  franche,  si  chaude  dans  ses  affections, 
comme  dans  ses  haines? 

Certes,  de  grandes  dissemblances  séparaient  leurs  caractères  : 

le  respect  de  l'autorité,  de  la  légalité,  les  convictions  religieuses. 

Que  de  nombreux  points  de  contact  aussi!  L'un  et  l'autre  étaient  de 

fervents  adeptes  de  la  science  juridique,  dont  l'étude  développait 

encore  davantage,  dans  les  intelligences  d'élite,  le  goût  de  l'examen 
consciencieux  et  de  la  discussion  indépendante.  Libre  par  dessus 

toutes  choses,  cette  étude  n'avait  pas  alors  de  cadre  tracé,  une  suite 

(2)  Tableau  de  la  poésie  française  au  XVI  sicde,  2^  édition,  t.  I,  p.  55. 
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réglée  d'avance,  des  développements  prévus  comme  de  nos  jours. 
Les  investigations  s'y  exerçaient  sans  entraves  :  plus  que  partout 
ailleurs  l'amour  de  la  dialectique  pouvait  s'y  donner  carrière.  Au 
xvi*^  siècle,  comme  on  l'a  fait  remarquer (i),  l'enseignement  du 

droit  était  une  prédication  plutôt  qu'une  institution,  une  sorte  de 
recherche  de  la  vérité,  faite  en  commun  par  le  maître  avec  ses 

élèves,  et  pour  laquelle  ils  se  passionnaient  ensemble,  ouvrant  un 

champ  sans  fin  aux  spéculations  philosophiques.  C'est  là  un  des 
motifs  qui  expliquent  comment  les  plus  célèbres  jurisconsultes  de 
cette  époque  entrèrent  si  aisément,  portés  par  la  nature  même  de 
leurs  occupations,  dans  le  mouvement  de  la  Réformation,  dont  ils 
furent  les  plus  habiles,  les  plus  forts  et  les  plus  héroïques  défenseurs. 

A  cet  égard,  Anne  Du  Bourg  était  l'idéal  du  professeur.  Entre 
autres  rares  mérites,  il  savait  faire  passer  chez  ceux  qui  l'écoutaient 
les  convictions  qu'il  ressentait  lui-même,  les  convertir  aux  vérités 
que  la  réflexion  lui  avait  fait  entrevoir  et  que  sa  raison  acceptait. 

Mais  il  est  vrai  d'ajouter  que  Du  Bourg  n'était  pas  alors  le  réfor- 
mateur qu'il  devint  plus  tard.  Entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres 

ecclésiastiques,  il  est  hors  de  doute  qu'en  prenant  place  dans  les 
rangs  du  clergé,  il  en  partageait  les  croyances.  Nature  ardente  et 
enthousiaste,  passionnée  pour  la  libre  recherche,  le  jeune  professeur 

n'arriva  à  la  Réforme  que  poussé  par  la  force  même  de  son  esprit 

inquiet,  entraîné  par  ce  besoin  de  changement  et  d'examen  qui 
possédait  l'Europe  entière.  Et  l'ordre  même  de  ses  méditations 
avivait  les  tourments  de  son  âme  et  contribuait  à  cet  événement 

pour  une  large  part.  Serait-il  inadmissible  d'avancer,  après  cela, 
que  La  Boétie  se  soit  échauffé  à  un  semblable  voisinage,  sans 
que  ses  convictions  religieuses  y  aient  été  atteintes?  Toute  sa  vie 
publique  et  sa  mort  même  nous  sont  de  sûrs  garants  de  sa  fidélité 

aux  croyances  orthodoxes.  L'ardeur  de  sa  jeunesse  ne  dutpas  moins 
s'embraser  à  l'éloquence  de  ce  maître  qui  allait  bientôt  finir  par 
la  plus  courageuse  des  obstinations.  Est-il  téméraire  de  chercher 

dans  le  Contr'uii  l'influence  de  Du  Bourg,  agité  en  tous  sens  par 
le  besoin  d'innovations  et  de  progrès,  encore  catholique,  mais 
incertain,  ébranlé  sans  doute  dans  sa  foi?  Devrait-on  voir  dans  la 

prose  entraînante  de  La  Boétie  l'écho  prolongé  jusqu'à  nous  de 
l'enseignement  d'Anne  Du  Bourg? 

Pour  s'arrêter  à  cette  explication,  nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne 
faut  tenir  nul  compte  du  témoignage  de  Montaigne.  Peut-être  n'en 
faudrait-il  pas  non  plus  tenir  un  compte  excessif.  M.  Dezeimeris 

(i)  H.  Doniol,  I^otice  historique  sur  Anne  Du  Bourg;,  1845,  in-80,  p.  g. 
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a  cru  que  Montaigne  s'efforçait  de  rajeunir  son  ami  pour  constater 
que  la  Servitude  était  une  œuvre  d'extrême  jeunesse,  et  atténuer 
ainsi  l'interprétation  exagérée  que  pouvait  souffrir  cet  ouvrage, 
publié,  comme  il  le  fut,  au  milieu  de  diatribes  révolutionnaires  (2). 
La  chose  est  plausible.  Il  est  juste  aussi  de  faire  remarquer  que 

la  composition  du  Contr'un  se  place,  —  à  quelque  date  qu'on 
l'attribue,  —  dans  une  période  que  Montaigne  ne  vécut  point  aux 
côtés  de  son  ami.  De  là,  sans  nul  doute,  le  manque  de  précision 

dans  l'affirmation  de  Montaigne  et  les  deux  âges  qu'il  assigne 

successivement  à  cette  composition.  D'ailleurs,  d'autres  considéra- 
tions semblent  encore  venir  ébranler  le  témoignage  de  Montaigne 

et  confirmer  l'hypothèse  de  la  rédaction  à  Orléans.  Il  paraît  parti- 
culièrement difficile  qu'un  tout  jeune  homme  puisse  ainsi  façonner 

à  son  usage  une  langue  sobre,  expressive,bien  personnelle,  surtout 

si  l'on  admet,  comme  il  le  faudrait  supposer_,  qu'il  n'écrivait  pas 
dans  un  centre  intellectuel  de  premier  ordre.  A  moins  d'un  génie 
exceptionnellement  doué,  de  qualités  absolument  transcendantes, 

—  et  ce  n'est  pas  le  cas  de  La  Boétie,  esprit  fort  remarquable 
assurément,  mais  que  des  dons  si  extraordinaires  ne  semblent  avoir 

jamais  distingué,  —  la  chose  serait  sans  exemple  dans  les  annales 

littéraires.  Au  contraire,  écrit  à  Orléans,  c'est-à-dire  au  moment  où 
la  Pléiade  commence  à  poindre,  où  les  tentatives  de  rénovation 

littéraire  s'agitent  déjà  un  peu  confusément,  composé  dans  ce 
milieu  voué  par  excellence  aux  libres  controverses  et  aux  entretiens 

érudits,  le  Contr'un  germe  à  son  heure,  dans  un  sol  bien  préparé  à 
son  éclosion.  Ainsi  mis  en  sa  place ,  c'est  un  anneau  dans  la  grande 
chaîne  des  accroissements  humains.  L'ouvrage  de  La  Boétie  prend 

rang  à  sa  date  dans  le  développement  de  la  langue  et  de  l'esprit 
françaisîtes  progrès  intellectuels  sont  solidaires  les  uns  des  autres, 

et  ils  se  tiennent  entre  eux  par  des  liens  étroits,  qu'il  n'est  pas 
permis  de  rompre. 

Replacer,  de  la  sorte,  le  Contrhm  dans  le  milieu  qui  l'inspira 
probablement,  pourrait  contribuer,  en  outre,  à  expliquer  l'appli- 

cation qui  en  fut  postérieurement  faite.  Prédisposée  entre  toutes 
les  villes  de  France  à  bien  accueillir  la  réforme  religieuse,  Orléans 

en  devint  rapidement  un  des  plus  ardents  foyers.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  avaient  été  les  compagnons  de  La  Boétie  sur  les 

bancs  de  l'école  en  furent  plus  tard  les  principaux  adeptes,  et, 
dans  ce  nombre,  il  faut  compter  Lambert  Daneau,  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper  encore.  Uni  dans  sajeunesse  avec  La  Boétie, 

(2)  De  la  Renaissance  des  lettres  à  Bordeaux,  p.  40. 



XLVIII  INTRODUCTION 

dont  il  partageait  les  goûts  studieux  et  les  travaux  intelligents, 
Daneau  fut  entraîné  au  calvinisme  par  la  constance  et  par 

l'exemple  de  son  maître,  Anne  Du  Bourg,  dont  il  semble  avoir 
été  l'élève  favori.  L'un  et  l'autre,  Daneau  et  La  Boétie,  se 
communiquaient  alors  leurs  projets  comme  ils  échangeaient  leurs 

pensées,  et  Daneau  fut  sans  nul  doute  le  confident  des  premiers 

essais  de  La  Boétie.  C'est  lui  assurément  qui  eut  la  primeur  du 
Contr'un,  si  elle  n'avait  pas  été  réservée  au  maître  qui  les  guidait 
tous  les  deux.  Leurs  âmes^  animées  d'un  même  élan,  devaient  se 

comprendre  à  merveille,  et  c'est  dans  l'intimité  de  ces  relations 

qu'il  faut  chercher  le  vrai  motif  pour  lequel  le  Contr'un  était  si 
répandu  parmi  les  fervents  huguenots.  Peut-être  avait-on  cru  un 

moment  pouvoir  convertir  à  la  cause  commune  l'esprit  si  droit  de 
La  Boétie ,  et  quand  il  fut  bien  avéré  que  ces  nouveautés  ne  l'avaient 
point  tenté,  quand  il  ne  fut  plus  de  ce  monde  pour  se  défendre  des 

fausses  interprétations,  on  publia  l'œuvre  dans  laquelle  il  s'était  mis 
tout  entier,  avec  l'ardeur  et  les  utopies  de  sa  jeunesse.  On  voulut 

en  faire  une  application,  d'abord  timide,  aux  choses  du  présent, 

que  La  Boétie  avait  pourtant  évité  avec  soin  de  toucher.  On  n'était 
pas  fâché  d'entendre  un  catholique,  dont  la  foi  n'avait  jamais  été 
suspectée,  traiter,  avec  une  aussi  grande  liberté  d'allures,  les  ques- 

tions qui  préoccupaient  le  plus  les  huguenots.  On  faisait  bien 

remarquer,  qu'au  prix  du  catholique,  ceux-ci  étaient  «  trop  doux  et 
trop  serviles  ».  On  espérait  enfin  que  ce  franc  parler  convaincrait 

bien  des  gens  indécis,  et  que  les  autres  Français,  «  qu'on  traite 

pire  que  des  bestes  »,  s'éveilleraient  à  cette  mâle  parole  «  pour 
recognoistre  leurs  misères  et  aviser  très  tous  ensemble  de  remédier 

à  leurs  malheurs  (i).  »  L'éditeur  omettait  seulement  de  dire  ûue  cette 

(i)  Comme  on  le  verra  ci-dessous,  ce  sont  les  propres  paroles  qui  précé- 

daient et  qui  anntmçaient  l'extrait  de  la  Servitude  volontaire  inséré,  sans 
nom  d'auteur,  dans  le  Réveille-Matin  des  François. 

(2)  Voir  ci-dessous  Appendice  V. 
(3)  Dialogi  ab  Eusebio  Philadelpho  cosmopolita  in  Galloriim  et  cxterarum 

nationitm  f^ratiam  compositi,  quorum  primus  ab  ipso  auctore  recognitus  et 
auctus,  aller  vero  in  lucem  nunc  primum  editus  fuit.  —  Edimburgi  (Bâle?), 
ex  typographiâ  Jacobi  Jama;i,  i  5  74,  in-8°.  —  Deux  dialogues  à  pagination 
séparée:  i^'' dialogue,  iiopp.el  16  ff.lim.  non  chiff.  ;  2^  dialogue,  136  pp. 

Cj)  Dialogus  quo  mtdta  exponuntur  quoe  Lutheranis  et  Hugonotis  Gallis 
acciderunt.  Nonnulla  item  scitii  digna  et  salutaria  concilia  adiecta  sjnit. 
Oragnia:  (Orani  en  Piémont),  excudebat  Adamus  de  Monte,  1573,  pet. 

in-8°  de  4  ff.  lim.,  170  pp.  et  2  ff.  pour  l'index. f  î)  Dialogue  auquel  sont  traitées  plusieurs  choses  advenues  aux  Luthériens 

et  Huguenots  de  la  France,  ensemble  certains  points  et  avis  nécessaires  d'estre 
sçus  et  suivis.  Rasle,  1573,  pet.  in-8°,  2  fT.  et  162  pp.  A  la  fin  :  «  Achevé 
d'imprimer  le  douziesme  iour  du  si.xiesme  mois  d'après  la  trahison.  » 
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application  particulière,  qu'il  faisait  aux  maux  de  la  France  du 
discours  de  La  Boétie,  n'était  point  le  cas  de  celui-ci.  Il  commettait 

la  première  fausse  interprétation  du  Contr'un;  par  malheur,  elle 
ne  devait  pas  rester  la  dernière. 

La  publication  de  la  Servitude  volontaire  n'' eut  lieu  qu'en  1574, 
plus  de  dix  ans  après  la  mort  de  son  auteur,  et,  —  chose  curieuse, 

qui  n'a  cependant  été  mentionnée  par  aucun  des  biographes  de  La 
Boétie,  — le  premier  extrait  qui  en  fut  publié  le  fut  en  latin  (2).  En 

1574  parurent  en  effet,  sous  le  pseudonyme  d'Eusèbe  Philadelphe, 
qui  cachait  un  écrivain  protestant,  deux  dialogues  latins  assez  longs , 
dirigés  contre  le  roi  et  la  reine  sa  mère  (3).  Le  premier  avait  déjà 

été  publié  l'année  précédente,  à  la  fois  en  latin  (4)  et  en  français  (5) 
six  mois  et  douze  jours  seulement  après  la  Saint-Barthélémy.  C'est 

dire  qu'il  était  assez  violent  e:  qu'il  eut  quelque  retentissement  :  on 
le  traduisit  même  en  allemand  (6),  et  la  cour  le  fit  combattre  par 

un  libelle  contradictoire  d'Arnaud  Sorbin(7).  Quant  au  second  dia- 

logue, d'une  forme  un  peu  plus  modérée,  il  voyait  le  jour  pour  la 
première  fois  et  se  terminait  par  une  longue  tirade  sur  la  servitude 

volontaire,  qui  n'était  autre  qu'un  important  fragment  du  discours 
de  La  Boétie,  mis  en  latin  pour  les  besoins  de  la  cause.  Œuvre 

anonyme  et  collective,  comme  devait  être  plus  tard  la  Satyre 

Ménippée,  mais  composée  avec  infiniment  moins  d'esprit,  le 
Réveille-Matin  des  François  renfermait  un  pêle-mêle  de  discus- 

sions et  d'opinions  sur  les  diverses  questions  du  temps  (8).  Pour  le 
rendre  plus  redoutable  encore,  on  ne  tarda  pas  à  le  mettre  en 

français,  et  l'extrait  de  La  Boétie  parut  alors,  tel  qu'il  avait  été 
écrit,  sans  que  son  auteur  fût  nommé  pour  cela. 

Il  ne  le  fut  pas  même  en  1576.  A  cette  date  (9),  un  pasteur  de 

(6)  Traduction  du  titre  allemand  :  Réveille-matin,  ou  réveille:i-voîis  de 
bonne  heure,  c'est-à-dire  Relation  sommaire  et  véritable  des  troubles  graves 
passés  et  actuels  de  la  France,  composée  en  forme  de  dialogue  pour  le  bien 

des  Français  et  d'autres  nations  voisines  par  Eusebius  Philadelphus  cosmo- 
polite; traduite  maintenant  du  français  en  allemand  par  Emericus  Lebusius. 

Edimbourg,  I.  James,  1575,  in-8°. 
(7)  Le  vrai  Réveille-Matin. pour  la  défense  de  la  Majesté  de  Charles  IX par 

Arnaud  Sorbin.  Paris,  1574.  in-8°. —  Cet  opuscule  fut  réimprime  en  1576 
sous  un  titre  quelque  peu  différend. 

(8)  On  trouvera  une  judicieuse  appréciation  des  mérites  littéraires  du 

Réveille-Malin  des  François  dans  l'ouvrage  de  M.  C.  Lenient  sur  la  Satire 
en  France  ou  la  littérature  militante  au^XVP  siècle  (Paris.  1877,  in- 12, t.  II,  p.  30). 

(0)  Cette  première  édition  des  Mémoires  de  Testai  de  France  sous  Charles 

neujiesme  est  fort  rare.  Je  n'ai  pu  la  rencontrer  et  je  n'en  parle  que  d'après 
Brunet  et  la  France  protestante.  Suivant  Hrunet,  l'ouvrage  fut  réimprimé 
en  1 577  et  1 578  ;  sous  cette  dernière  date,  il  y  aurait  même  eu  deux  éditions 
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Genève,  Simon  Goulard,  éditait  trois  volumes  compacts  de  pièces 

publiées  <:  tant  par  les  catholiques  que  par  ceux  de  la  religion  », 

depuis  la  paix  de  1570.  C'est  une  indigeste  collection  de  libelles, 
dont  quelques-uns  sont  du  compilateur  lui-même,  mais  dont  la 
plupart  ont  été  traduits  ou  arrangés  par  lui.  Au  milieu  du  troisième 
volume,nousvoyons  figurer  la  Servitude  voIo)itaire,momsmuti\ée 

que  dans  le  Réveille-Matin^  sans  que  son  texte  offre  pourtant  des 

traranties  suffisantes  d'exactitude  et  de  correction.  C'est  là,  à  vrai 

dire,  qu'il  faut  chercher  la  première  manifestation  imprimée  du 

Contr'mi. 
Née,  pour  ainsi  parler,  avec  les  troubles,  la  renommée  de  la 

Servitude  volontaire  grandit  avec  eux  et  passa  comme  eux.  Sous 
la  monarchie  libérale  de  Henri  IV  ou  sous  la  puissante  autorité  de 

Richelieu  ou  de  Louis  XIV,  on  ne  se  préoccupa  guère  des  opinions 
de  La  Boétie  et  son  libelle  fut  tout  à  fait  oublié.  Seuls,  quelques 

esprits  curieux  le  recherchent  encore  etle  lisent.  Un  poète  bordelais, 

Martin  Despois,  nous  apprend  combien  le  Contr'un  était  rare  au 
commencement  du  xvii'^  siècle.  Longtemps  il  désira  l'opuscule.  La 
libéralité  d'un  ami,  Gabriel  Cormier,  le  lui  procure  enfin  et  aussitôt 
il  remercie  son  bienfaiteur  de  ce  don  par  une  charmante  pièce 

d'hendécasyllabes  latins,  instructifs  à  bien  des  égards  (i).  Une  mort 
prématurée,  dit-il,  a  fait  périr  La  Boétie,  et  voici  que  maintenant  un 
oubli  injuste  frappe  encore  son  œuvre,  comme  une  nouvelle  mort  : 

Sic  mors  eripiiit  secunda  famam. 

Pourtant  La  Boétie  ne  mérite  pas  ce  destin  :  c'était  un  cœur 
généreux,  une  âme  honnête,  qui  vivait  dans  un  temps  indigne 

de  le  comprendre  : 

Fuit  pulcer  olor  Boetianus, 
Indignus  sociisque  seciiloque 
Quod  tmn  barbaries  tenebat  atra. 

des  Mémoires,  publiées  toutes  deux  à  Meidelbourg  et  imprimées  Tune  en 

gros  caractères,  l'autre  en  petits.  Dans  l'édition  en  gros  caractères,  qui 
est  réputée  la  meilleure  et  la  plus  complète,  la  Servitude  volontaire  occupe 

les  feuillets  1 1 6  verso  à  i  39  verso  du  t.  III  ;  dans  l'édition  en  petits  caractè- 
res, elle  va  du  feuillet  82  verso  au  feuillet  99  verso,  également  dans  le  t.  III. 

(i)  Par  le  charme  du  styleet  ladélicatessedusentiment  la  pièce  mériterait 

d'être  citée,  n'était  sa  longueur.  Nous  renverrons  le  lecteur  aux  poésies 
françaises,  latines  et  grecques  de  Martin  Despois,  éditées  avec  une  intro- 

duction et  des  notes  par  M.  Rcinhold  Dezeimeris.  dans  les  Publications  de 
la  Société  des  liihlioffiiles  de  Cîiiyenne  (1875,  in-8",  t.  Il,  p.  107-1  m). 

(2)  «  Hoethiani  librum  De  Servitute  voliintariâ  seu  et/ielodouleias  non- 
dum  a  filiù  sororis  meau  rccupcrare  potui.  Moncbo  illum  iterum  proximis 
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Et,  à  ces  plaintes,  se  mêle  bientôt  un  accent  contenu  de  décou- 

ragement personnel,  qui  en  rend  le  ton  plus  touchant  et  plus  vrai. 
Toutefois,  cette  gloire  de  La  Boétie,  quoique  fort  diminuée 

assurément,  n'était  pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire, 
une  gloire  de  clocher.  Elle  s'étendait  même  au  delà  des  frontières 

françaises.  Jean  de  Wower,  l'ingénieux  panégyriste  de  V Ombre, 
souhaitait  lui  aussi  de  prendre  connaissance  du  Contr'un.  Il  le 
réclame  de  Hambourg,  avec  instances,  à  son  ami  Dominique 

Baudius,  fixé  alors  à  Leyde,  mais  celui-ci  ne  peut  le  lui  en- 
voyer (2),  car  il  a  laissé  en  Zélande,  entre  les  mains  du  fils  de 

sa  sœur,  l'exemplaire  qui  le  contient  (12  janvier  1603).  Jean  de 
Wower  insiste  (3),  et  Baudius  finit  par  adresser  au  curieux  philo- 

logue de  Hambourg  le  petit  traité  de  La  Boétie  (4),  avec  VHésiode 

de  Heinsius,  plus  d'un  an  après  sa  demande  (lO  mars  1604). 
Si  l'on  en  croit  Tallemant  des  Réaux  (5),  le  renom  posthume 

de  l'auteur  de  la  Servitude  volontaire  s'éleva  plus  haut  encore. 
Un  jour,  Richelieu  voulut  lire  lui  aussi  cet  opuscule  si  vanté 

par  Montaigne.  En  vain,  le  fit-il  rechercher  chez  tous  les  libraires 
de  la  rue  Saint-Jacques,  bien  fournie  alors  en  marchands  de 
livres,  vieux  ou  nouveaux  :  aucun  ne  possédait  le  petit  discours 

ou  ne  voulut  le  procurer  au  cardinal.  Enfin,  l'un  d'entre  eux, 
plus  savant  ou  plus  avisé  que  ses  confrères,  le  libraire  Biaise, 

se  décida  à  le  céder  aux  intermédiaires  du  tout-puissant  ministre 

au  prix  de  cinq  pistoles.  Il  n'avait  eu,  pour  cela,  qu'à  détacher 

des  Mémoires  de  l'Estat  de  France  sous  Charles  neufiesme 
les  quelques  feuillets  consacrés  à  l'œuvre  de  La  Boétie.  Le  ' 
cardinal  put  ainsi  la  lire.  Il  dut  sourire  des  utopies  du  jeune 

conseiller;  sans  doute,  la  décision  de  son  caractère  ne  s'accom- 

moda guère  de  ces  théories  incertaines,  et  l'homme  d'État  traita 
de  chimères  les  nobles  aspirations  de  ce  réformateur  adolescent. 

Par  bien  des  côtés,  le  XYiii^  siècle  ressemble  plus  au  XYi*-'  siècle 
que  le  siècle  même  de  Louis  XIV.  Durant  les  cent  années  qui 

literis.  Jam  ferè  très  menses  sunt  ipsi  postquam  soror  abiit  ad  plures:  ah 
eo  lempore  unas  tantum  literas  ad  me  misit.  »  (Dominici  Haudii  EpistoLv. 
Amsterdam,  Louis  Elsevir,  1654,  III  centurie,  34  lettre,  p.  340.) 

(3)  Le  5  février  1604,  Baudius  lui  écrit  encore:  «  Nondum  ex  Zelandiù 
literas  a  filio  sororis  meœ  recepi,  nec  librum  quo  continetur  tractatus  de 
Servitute  voluntariâ.  »  (Ibid.,  III  cent.,  let.  36,  p.  350.) 

(4)  Baudius  termine  ainsi  sa  lettre  du  10  mars  1604  :  «  Accepi  tractatum 
de  Servitute  voluntariâ,  quem  mittam  proximâ  occasione  unà  cum  Ilesiodo 
Heinsii,  qui  jam  recens  editus  est,  sed  auctor  eum  nondum  communicavit 
nisi  cum  iis  quibus  dedicavit.  »  (Ibid.,  cent.  III,  let.  37,  p.  352.) 

(5)  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux.  Troisième  édition,  revue 
par  MM.  de  Monmerqué  et  Paulin  Paris.  1862,  in-12,  t.  I,  p.  433. 
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séparent  ces  deux  époques,  cette  poussée  vers  la  liberté  de  dis- 

cussion et  d'action  s'est  ralentie;  on  dirait  que  le  flot  des  idées 

audacieuses  a  disparu  sous  terre,  qu'il  y  roule  sans  bruit  pour 
réapparaître  à  son  heure.  Aussi  le  xvill^  siècle  était-il  mieux  à 

même  de  comprendre  et  d'apprécier  le  Conlr'un.  Dès  les  pre- 
mières années,  nous  voyons  la  Servitude  volontaire  réimp^rimée 

prendre  à  la  suite  des  Essais  de  Montaigne  une  place  qu'elle 
garda  presque  toujours  depuis  lors.  De  cette  façon,  elle  fut  plus 
répandue  en  France  :  sous  la  protection  de  Montaigne,  elle 
pénétra  plus  avant  dans  les  esprits.  Il  ne  paraît  pas  cependant 

qu'on  s'y  soit  beaucoup  arrêté.  L'influence  du  Contr'iin  ne  fut 
pas  aussi  notable  qu'on  aurait  pu  l'attendre.  Parfois  pourtant, 
quelque  nature  d'élite,  éprise  comme  La  Boétie  de  l'amour  de 
l'humanité,  se  rencontrait  avec  lui  dans  un  cri  éloquent  ou  dans 
une  pensée  généreuse,  et  il  serait^itéressant  de  rapprocher,  par 
exemple,  le  Contrat  social  de  la  Servitude  volontaire,  de 

comparer  Jean-Jacques  avec  La  Boétie  (i). 

Malgré  ces  heureuses  exceptions,  on  peut  dire  que  l'œuvre  de 
La  Boétie  ne  fut  pas  estimée  à  sa  juste  valeur.  Presque  à  la  veille 

de  la  Révolution,  M.  de  Paulmy  en  publiait  une  appréciation  qu'il 
est  intéressant  de  signaler,  à  cause  du  moment  où  elle  fut  écrite  (2). 

Elle  est  sévère,  et  M.  de  Paulmy  pense  que  le  Contr'un  «  pouvait 
tout  au  plus  faire  honneur  à  l'esprit  de  son  auteur  » .  Il  conclut  ainsi  : 
«  C'est  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  avait  de  l'esprit  et  avait 
déjà  lu  un  assez  grand  nombre  de  livres;  il  écrivait  bien  pour  son 
temps,  mais  il  raisonnait  mal.  On  peut  donner  les  mêmes  louanges, 

(i)  iM.Dezeimeris  menùonnç.  {Renaissance  des  Lettres  à  Bordeaux,  p.  ̂ 2) 
quelques  rencontres  frappantes  entre  La  Boétie  et  Jean-Jacques. 

(2)  Mélanges  tirés  dune  grande  bibliothèque,  t.  xvii,  p.  121-126.  Ce 
volume,  qui  parut  en  1781,  est  consacré  aux  Livres  de  politique  du 
XVI'  siècle. 

(3)  On  le  publia  deux  fois  en  1789  et  1790,  après  l'avoir  traduit  en langage  moderne  pour  le  faire  servir  aux  passions  du  jour.  Voici  le  titre 
exact  de  ces  deux  publications  :  Discours  de  Marius,  plébéien  et  consul, 
traduit  en  prose  et  en  vers  français  du  latin  de  Salluste;  suivi  du  discours 
d'Etienne  de  La  Boétie,  ami  de  Montaigne  et  conseiller  au  Parlement  de 
Bordeaux,  sur  la  Servitude  volontaire,  traduit  du  français  de  son  temps  en 

français  d'aujourd'hui,  par  L'Ingénu,  soldat  dans  le  régiment  de  Navarre 
(d'après  Barbier,  pseudonyme  de  M.  Latite,  avocat).  S.  1.,  1789,  in-8°  de 
144  pp.  (Le  discours  de  La  Boétie  est  précédé  d'une  préface  curieuse  à 
bien  des  égards.)  —  L'ami  de  la  Révolution  ou  Philippiques  dédiées  aux 
représentants  de  la  nation,  aux  gardes  nationales  et  à  tous  les  Français. 
(La  huitième  philippique  contient  en  supplément  un  Discours  sur  la 

servitude  et  la  liberté  extrait  d'Etienne  de  La  Boétie,  pp.  137-143.)  1790- 

91,  57  numéros  in-8°- (4)  On  trouvera  ci-dessous  des  renseignements  bibliographiques  sur 
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et  reprocher  les  mêmes  défauts  à  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  sou- 

tenu des  paradoxes  philosophiques  et  politiques  sur  l'égalité  des 
conditions,  le  despotisme,  etc.  »  Certes,  ces  restrictions  seraient 

assez  justes,  si  l'auteur  avait  loué  davantage  et  la  fermeté  de  la 
langue  de  La  Boétie  et  la  netteté  toujours  si  grande  de  son  expres- 

sion. Il  importe  d'ajouter  que  cette  opinion  défavorable  de  M.  de 
Paulmy  tranche  assez  avec  les  opinions  du  moment.  Il  était  de 
mode  alors,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  de  se  montrer 

plus  indulgent  pour  les  réformateurs  politiques,  et  cette  sentence 

ne  fut  peut-être  bien  que  l'expression  d'un  jugement  personnel. 
Bientôt  les  temps  s'assombrirent.  Aux  jours  d'émeute,  on 

cherche  à  faire  arme  de  tout  :  des  pavés  des  rues  comme  des 

œuvres  du  passé.  Le  Coiitr'iiii  n'échappa  pas  à  la  destinée  com- 
mune. Au  milieu  de  la  Révolution,  on  le  lendit  à  la  lumière, 

rajeuni,  commenté  et  adapté  aux  besoins  de  l'heure  présente  (3). 
Plus  tard,  La  Boétie  servit  au  même  usage.  M.  de  Lamennais 

l'édita,  en  le  faisant  précéder  d'une  préface  violente  (4)  et  son 

exemple  fut  suivi  par  d'autres  (5).  C'était  rabaisser  un  des  monu- 
ments de  la  langue  française,  en  l'employant  aux  attaques  des 

partis.  Il  y  a  plus  encore.  Ceux  qui,  sur  de  semblables  traces, 
veulent  faire  de  La  Boétie  un  des  précurseurs  des  révolutions 
modernes,  un  fauteur  de  discordes,  et  voient  dans  son  éloquent 

libelle  le  symbole  des  revendications  sociales,  méconnaissent  à  la 

fois  sa  vie  et  sa  pensée.  Lire  ainsi  la  Servitude  volontaire,  c'est 
la  lire  à  rebours,  comme  les  sorciers  lisaient  la  messe  quand  ils  la 

célébraient  en  l'honneur  du  diable. 

l'édition  de  Lamennais  et  sur  celle  de  Charles  Teste,  à  laquelle  il  est  fait allusion. 

(5)  11  en  fut  de  même  en  1852  et  l'on  accommoda  le  Contr'un  en  vengeur 
du  coup  d'État  de  décembre.  Voy.  Tyrannie,  usurpation  et  servitude  volon- 

taire, trois  extraits  d'Alfieri,  de  Benjamin  Constant  et  d'Estienne  de  La 
Boétie,  publiés  par  A.  Poupart  {ïiruxeWts,  1852,  in-12). 
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La  Boétie  traducteur  et  poète.  Son  /^oût  pour  Pluivinjue.  Il  annote  le  traité 

de  /'Amour  et  traduit  en  français  les  Règles  de  Mariage  et  la  Lettre  de 
cons()lati(m  de  Plutarque  à  sa  femme.  La  Boétie  et  Aniyol.  Traduction  de 

la  Mcsnagerie  de  Xénophon.  Ses  qualités.  On  la  réimprime  au  XVII'  siècle. 

La  Boétie  poète  français.  Il  traduit  en  vers  un  fragment  de  /'Arioste.  Les 
sonnets  de  La  Boétie.  Leurs  mérites  et  leurs  défauts.  Ses  vers  latins. 

Pour  achever  de  juger  la  physionomie  Uttéraire  de  La  Boétie,  il 

ne  faut  point  omettre  l'examen  de  ses  traductions  et  de  ses  poésies, 
latines  ou  françaises.  Nous  allons  les  étudier  successivement.  Aussi 

bien,  les  unes  et  les  autres  nous  fourniront  des  particularités  remar- 

quables et  dignes  d'être  notées. 
La  Boétie  était  un  véritable  philologue,  il  en  avait  les  qualités  ; 

l'érudition,  la  sagacité,  la  critique.  Sa  solide  instruction  le  rendait 
capable  des  besognes  délicates  vers  lesquelles  son  goût  le  portait. 

Dès  sa  jeunesse,  il  s'efforçait  de  dépouiller  les  ouvrages  de  l'anti- 
quité de  l'élément  étranger  que  le  temps  y  avait  introduit.  Certes,  si 

les  siècles  avaient  conservé  une  grande  partie  des  chefs-d'oeuvre  de 
l'esprit  hellénique,  ceux-ci  n'étaient  pas  demeurés,  à  travers  tant 
d'années,  dans  l'harmonieux  appareil  de  leur  beauté  native.  A 

mesure  qu'il  se  répandait  par  le  monde,  bien  des  scories  s'étaient 
mêlées  à  ce  métal  précieux  et  elles  en  altéraient  la  pureté  et  l'éclat. 
Maintenant  que  le  génie  de  Gutenberg  allait  vulgariser  ces  travaux 

encore  davantage  et  mettre  à  la  portée  des  érudits  les  plus  modestes 

ce  qui  avait  été,  jusque-là,  le  privilège  exclusif  des  heureux  et  des 
riches,  il  fallait,  autant  que  possible,  pénétrer  les  secrets  de  la 
pensée  antique,  et  la  reproduire  dans  touL  son  charme  et  toute  son 
intégrité. 

Ce  fut  l'ambition  du  xvi^  siècle,  et  La  Boétie  s'y  livra  lui  aussi, 

(i)  C.  A.  Sainte-Beuve,  Correspondance,  t.  II,  p.  249. 
(2)  Remarques  et  corrections  d  Estienne  de  La  Boétie  sur  le  traité  de 

Plutarque  intitulé'Eptti'zi-KÔi,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Reinhold 
De:{eimeris  (Publications  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne,  t.  I, 

pp.  81-160),   1868,  in-80. 

(j)  Plutarchi  opuscula  LXXXXII.  (A  la  fin)  \'cnetiis  in  acdibus  Aldi  et Anarex  Asulani  soceri,  mense  martio  .MDIX. —  In-folio  de  8  iï.  non  chif- 

frés, 1050  pp.  et  I  f.  pour  l'ancre  aldinc  qui  tijjurc  également  sur  le  titre. 
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avec  l'ardeur  à  la  fois  entraînante  et  réfléchie,  qu'il  apportait  dans 
ses  entreprises.  Mais  son  rôle,  dans  la  Renaissance  philologique, 

demeura  longtemps  ignoré.  Montaigne  ne  l'a  pas  indiqué,  car 
l'érudition  du  philosophe  n'était  pas  assez  solide  pour  juger  des 
diflicultés  d'un  semblable  labeur.  Le  mérite  d'avoir  mis  en  lumière 
la  haute  science  philologique  de  La  Boétie  appartient  tout  entier 

à  M.  R.  Dezeimeris.  C'est  lui  qui  a  retrouvé  la  trace,  jusqu'alors 
perdue,  des  goûts  critiques  de  La  Boétie,  et  découvert  ainsi,  selon 

la  très  juste  expression  de  Sainte-Beuve,  un  La  Boétie  primitif, 
antérieur  à  celui  dont  Montaigne  nous  a  laissé  le  portrait,  et  tout 
à  fait  neuf  (i).  Les  pages  qui  suivent  ne  sont,  et  ne  pouvaient  être 
que  le  résumé  des  trouvailles  de  M.  Dezeimeris  sur  La  Boétie 

philologue,  un  aperçu  des  considérations  qu'il  a  lui-même  émises 
ailleurs,  en  publiant  .pour  la  première  fois,  avec  tant  d'autorité, 
les  remarques  de  La  Boétie  sur  T'EptoTixôç  de  Plutarque  (2). 

Plutarque,  en  etîet,  attirait  La  Boétie,  et,  en  particulier,  dans 
Plutarque,  le  recueil  de  ses  œuvres  diverses  ou  morales.  La 
philosophie  de  ces  opuscules  charmait  La  Boétie,  et  les  difficultés 

qui  se  rencontraient  alors,  à  chaque  ligne,  l'eussent  retenu  à 

l'étude  d'un  écrivain  si  intéressant  par  lui-même.  Dans  le  com- 
mencement du  siècle,  ces  moralia  avaient  été  rassemblées  par 

les  soins  du  crétois  Démétrius  Ducas(3),  et  Aide  en  livrait  la 

collection  au  public  savant  en  mars  1509.  Cette  édition  fut  avide- 

ment accueillie  (4),  quoiqu'elle  eût  été  confectionnée  avec  plus  de 
bonne  volonté  que  de  jugement,  et  qu'elle  reproduisît  trop  scrupu- 

leusement les  lacunes  et  les  erreurs  des  manuscrits  suivis.  Trente 

ans  après,  Froben  imprimait  à  Bâle,  en  1542(5),  une  nouvelle 

édition  amendée  et  plus  correcte.  Entre-temps,  la  critique  avait 
fait  un  grand  pas  et  la  philologie  classique  était  née.  De  véritables 
érudits  avaient  exercé  leur  sagacité  et  leur  science  sur  le  texte 

des  écrits  philosophiques  de  Plutarque,  de  sorte  que,  pour  en 
donner  une  collection  sensiblement  améliorée,  il  suffisait  à  Froben 

de  centraliser  le  résultat  de  ces  remarques  et  de  ces  corrections. 
On  essayait  même  de  traduire  Plutarque  en  latin  et  les  versions 
ainsi   entreprises  commençaient  à  être  assez  nombreuses  pour 

(4)  Janus  Lascaris,  en  mission  à  Venise  au  moment  de  l'apparition  de 
cet  ouvrage,  en  expédiait  les  bonnes  feuilles  à  Guillaume  Liudc  à  mesure 
de  leur  impression.  Voir  deux  lettres  fort  curieuses  publiées  par  M.  Emile 
Legrand  (Bibliographie  hellù)iique.  t.  II,  p.  330-333). 

(5)  Plularchi  Chœronei  Moralia  opuscula  inultis  meiidarum  inilibus 
expurgaLa.  Basileœ,  per  Hier.  Frobenium  et  Nie.  Kpiscfipium,  1542, 
In-folio  de  6  ff.  liminaires,  877  pp.  et  un  feuillet  pour  la  marque  de 
Froben.    . 
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former  un  volume,  également  imprimé  à  Bâle,  en  1541,  et  qui 

comprenait  déjà  plus  de  la  moitié  des  moral ia  (i). 

C'est  sur  le  texte  de  Plutarque  donné  par  Froben,  fort  défec- 
tueux malgré  ses  améliorations,  que  La  Boétie  exerça  son 

jugement.  A  ses  côtés,  son  collègue  et  ami  Arnaud  de  Ferron 

se  livrait  à  la  même  étude  avec  un  zèle  digne  d'éloges.  Il 
s'occupait  à  mettre  en  latin  divers  opuscules  non  encore  traduits 
de  Plutarque  (2)  et  ses  traductions  parurent  successivement  à 

Lyon  en  1555,  1556  et  1557.  Pour  mener  à  bien  une  semblable 

tâche,  Ferron  recourait  à  l'obligeance  des  érudits  avec  lesquels 
il  était  lié  :  à  Jules-César  Scaliger  il  demandait  des  préfaces  et 
probablement  aussi  des  conseils;  il  consultait  La  Boétie  sur  le 

résultat  de  ses  lectures  et  de  ses  observations.  La  preuve  maté- 
rielle de  cette  collaboration  nous  est  fournie  par  la  traduction 

du  traité  de  V Amour,  publiée  par  Ferron  chez  Jean  de  Tournes, 

en  1557(3)-  A  la  suite  de  cette  traduction  se  trouvent  plusieurs 
restitutions  intéressantes  et  une  note  nous  informe  que  la  plupart 
sont  dues  à  La  Boétie.  Sans  doute  ce  sont  là  des  remarques 

sans  prétention  et  dont  il  ne  faudrait  pas  surfaire  l'importance  ; 
elles  sont  curieuses  cependant  à  envisager  à  bien  des  égards. 

C'était  le  produit  de  ses  propres  conjectures,  de  ses  recherches 
personnelles,  que  La  Boétie  échangeait  ainsi  avec  Ferron,  et 

l'érudition  nullement  pédantesque,  qu'il  apportait  en  tout  ceci, 
prouve  bien  qu'il  s'exécutait  avec  plus  d'amicale  bonne  grâce 
que  d'ambition  philologique.  Tous  les  renseignements  fournis  par 
La  Boétie  n'ont  pas  été  publiés  par  Ferron  :  nous  n'en  possédons 

qu'une  partie  et  il  est  vraisemblable  même  qu'en  les  écrivant 
La  Boétie  n'avait  pas  la  pensée  de  les  voir  imprimer  un  jour. 
Sans  doute,  quand  ces  doctes  restitutions  arrivaient  à  leur  heure, 

Ferron  se  hâtait  d'en  faire  son  profit,  et  il  agissait  sagement  de 
prendre  ainsi,  sans  façon,  ce  que  lui  offrait  si  cordialement  son 
collègue.  Ce  qui  en  reste  permet  de  se  faire  une  idée  du  travail 

fourni  au  traducteur  de  Plutarque  par  le  jeune  et  éminent  hellé- 

niste.  L'examen  de   ce  fragment  de  commentaire  suffit  surtout 

(i)  Plutarchi  Chœronei  philosophi  et  historici  clariss.  opéra  moralia  qucv 
hune  usque  diem  lalinè  exlaiit  tiniversa.  Basilcœ,  apud  Mich.  Isinc^rinium, 
anno  MDXLI,  in-folio. 

(2)  Il  traduisit  notamment  le  petit  traité  de  Plutarque  :  A'e  vivere  qiiidem 
jucundà  quemqiiam  passe  qui  secLini  sequalur  Epicuri  (Lyon,  1555),  celui 
Conlrà  Coloten  (1555),  celui  De  inscriplione  Delphici  templi  (1557)  et  le 

traité  apocryphe  /'/o  nobilitate  (i  556). 

(3)  Voir  ci-dessous  Appendice  \'I. (4)  Publications  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne,  t.  I,  p.  i  14- 
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pour  qu'on  puisse  constater  le  mérite  du  philologue  et  la  valeur 
de  son  œuvre.  Ainsi  que  le  note  M.  Dezeimeris  (4),  en  publiant 
à  nouveau  les  remarques  de  La  Boétie  avec  un  commentaire  qui 
les  rend  plus  précieuses  encore,  de  semblables  travaux  étaient  plus 

méritoires  au  XVF  siècle  qu'on  ne  le  croirait  tout  d'abord.  Ils 

supposent  une  grande  somme  d'érudition  et  de  lectures,  et  chaque 
esprit  était  à  lui-même  le  propre  auteur  de  sa  science.  On  ne 
possédait  point  alors  les  lexiques  et  les  index,  qui  depuis  ont 
singulièrement  facilité  ces  sortes  de  recherches.  Les  textes  étaient 

plus  que  jamais  remplis  de  lacunes,  d'erreurs  et  d'interpolations. 
Quelle  méthode  sûre  et  quel  jugement  droit  ne  fallait-il  pas  avoir 
pour  parvenir  ainsi  à  un  résultat  satisfaisant?  Telles  étaient  les 
qualités  maîtresses  de  La  Boétie,  et,  en  constatant  maintenant 

l'ingéniosité  de  ses  conjectures,  on  ne  peut  que  souscrire  à  l'éloge 
flatteur  qu'Arnaud  de  Ferron,  bien  placé  pour  le  juger  à  l'œuvre 
et  sur  des  preuves  que  nous  n'avons  plus,  décernait  à  son  colla- 

borateur (5) ,  qu'il  appelait  *  un  homme  vraiment  attique  et  le  second 
Budé  de  son  siècle  ». 

Quelque  honorable  qu'elle  fût  par  elle-même,  cette  besogne 
n'était  qu'une  préparation.  La  Boétie  voulut  lui  aussi  tenter  de 
faire  passer  en  français  quelques-uns  des  petits  traités  de  Plutarque. 

il  en  traduisit  deux.  L'un,  les  Règles  de  Mariage,  avait  eu  un 
succès  particulier  à  cette  époque.  En  moins  de  trente  ans,  de  1535 

à  1571 ,  date  de  la  publication  des  traductions  d'Amyot  et  de  La 
Boétie,  l'opuscule  de  Plutarque  fut  tourné  cinq  fois  en  langage 
commun  (6).  On  le  mit  même  «  en  rythme  françoise  ̂ >,  sans  doute 

pour  rendre  les  préceptes  qu'il  contenait  plus  aisés  à  retenir,  et  quel- 
ques-unes des  versions  en  prose  —  celles  de  Jean  Lode  et  de  Jean 

de  Marconville  —  eurent  jusqu'à  trois  et  quatre  éditions.  Le  tableau 
que  fait  Plutarque  de  la  fidélité  conjugale  méritait  assurément  d'être 
aussi  goûté.  La  Boétie  a  su  laisser  à  cet  aimable  dialogue  le  charme 

de  langage  qui  le  caractérise  dans  l'original,  et  reproduire  sans  les 
affaiblir  les  conseils  que  donne  aux  jeunes  époux  le  philosophe  de 

Chéronée  (7).  Le  second  des  opuscules  de  Plutarque  que  La  Boétie 

(5)  A  la  fin  même  des  annotations  que  La  Boétie  lui  avait  adressées  sur 
le  traité  de  VAiuotir. 

(6)  Par  Jean  Lode  (Paris,  1535,  i  536,  i  545),  par  un  anonyme  qui  l'ajoute 
à  la  traduction  d'un  dialogue  italien  de  Sperone  (Lyon,  i  546,  Paris,  i  548), 
en  vers  parjean  de  La  Tapie  (Paris,  i  559).  par  le  poète  dramatique  J.  Grevin 
(Paris,  1 5  58)  et  parjean  de  xMarconville  (Paris,  i  564,  1565,  1 570  et  1571)- 

(7)  Ce  petit  traité  n'a  été  traduit  que  deux  fois  séparément  depuis  La  Boétie. 
—  Manuel  des  époux  ou  maximes  de  conduite  dans  le  maria^re,  traité  de 
Plutarque  traduit  par  M'*'.  Londres  et  Paris,  1774  (A%'ec  un  Précis  de  ce 
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voulut  traduire  est  d'un  attrait  plus  sévère  :  c'est  la  lettre  de 
consolation  que  Plutarque  écrivit  à  sa  femme  après  la  perte  de 

leur  fille  au  berceau.  Là  encore,  La  Boétie  ne  s'est  point  trouvé 
inférieur  à  son  entreprise.  On  sent  poindre,  dans  sa  prose  émue, 
la  douleur  du  père  et  la  résignation  du  philosophe,  qui  se  soumet 

simplement  et  dignement  au  malheur  qui  le  frappe. 

Comme  on  le  voit,  La  Boétie  avait  beaucoup  pratiqué  Plu- 
tarque.  Ainsi  que  Montaigne,  il  aimait  son  attrayante  sagesse, 

qu'il  avait  plus  approfondie  encore  que  Montaigne.  Maintes  fois 
il  le  cite,  au  cours  de  la  Servitude  volontaire,  et  toujours  les 

préceptes  du  penseur  grec  sont  traduits  avec  une  exactitude, 

avec  un  bonheur  d'expression  qui  montrent  l'érudition  et  le  goût 
de  La  Boétie  (i).  Ce  qu'il  a  essayé  d'en  faire  passer  dans  notre 
langue  a  été  rendu  avec  une  consciencieuse  élégance,  qui  lui 

permet  de  figurer  sans  désavantage  à  côté  des  traductions  mêmes 

d'Amyot.  Assurément  il  ne  peut  venir  à  la  pensée  de  personne 
de  mettre  en  parallèle  le  mérite  des  deux  tâches  et  d'en  comparer 
la  valeur  :  elles  sont  hors  de  proportions.  Mais  si  l'on  rapproche 
les  deux  courts  traités  de  Plutarque  traduits  par  La  Boétie  de  la 

version  donnée  par  Amyot,  on  peut  voir  que  cette  traduction  du 

jeune  helléniste  balance  souvent  celle  d'Amyot  par  des  qualités 
sérieuses  et  personnelles.  Un  critique  qui  a  beaucoup  étudié 

Amyot  et  qui  l'a  fait  surtout  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
Auguste  de  Blignières,  reconnaît  qu'Amyot  garde  toujours  une 
originalité  supérieure  de  style.  «  La  Boétie  est  moins  égal;  il  n'a 
pas  cette  lucidité  de  diction  qui  jette  un  jour  heureux  sur  toutes 

les  parties  de  la  pensée,  il  n'a  pas  ce  charme  exquis  du  naturel, 
cette  vive  netteté  du  coloris,  cette  douce  teinte  de  bonhomie  et 

de  sensibilité  dans  le  style,  qui  donnent  un  prix  infini  à  la  traduc- 
tion de  son  rival  (2).  » 

Ceci  est  exact  de  tous  points,  mais  il  est  juste  d'indiquer  à  côté, 
plus  amplement  qu'on  ne  l'a  fait,  les  points  sur  lesquels  La  Boétie 
l'emporte.  Moins  abondant  qu'Amyot,  La  Boétie  est  un  interprète 

plus  précis  et  suit  de  plus  près  l'original.  Par  la  nature  môme  de 

qui  s'observait  dans  les  mariages  des  Grecs  et  des  Romains).  In- 18  de  96  pp. 
—  Les  préceptes  de  mariage,  traduits  du  grec  de  Plutarque  far  le  D'' 
L.  Seraine.  4"  édition,  suivie  d'un  Essai  sur  l'idéal  de  l'amour,  du  mariage 
et  delà  famille,  revue,  corrigée  cl  augmentée.  Paris,  1S71,  in-32de  182  pp. 

(1)  L.  Feugère  a  eu  tort  d'écrire  (p.  17  de  son  étude)  que  La  Boétie 
emprunte  la  traduction  d'Amyot  pour  les  passages  de  Plutarque  qu'il 
cite  dans  la  Servitude  volontaire.  Cela  n'est  pas  exact;  la  traduction  des 
Œuvres  morales  par  .\myot  ne  parut  p(jur  la  première  fois  qu'en  1572, 
c'est-à-dire  près  de  dix  ans  après  la  mort  de  La  Boétie. 
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son  ouvrage,  Amyot,  transportant  Plutarque  en  français  pour  le 
rendre  accessible  au  plus  grand  nombre,  essayait  avant  tout  de 

faire  comprendre  son  auteur  :  il  ne  pouvait  s'arrêter  à  toutes  les 
ressources  de  style,  à  copier  des  détails  qui  eussent  surchargé  sa 

besogne  sans  l'éclairer.  Il  fallait  plutôt  songer  à  donner  des  écrits 
de  Plutarque  un  ensemble  harmonieusement  établi,  où  toutes  les 

qualités  vinssent,  dans  leur  ordre,  tenir  le  rang  qu'elles  devaient 
occuper.  Sa  traduction  était  un  édifice  de  proportions  régulières 

et  bien  établies  qu' Amyot  éleva  avec  une  conscience  jalouse. 
Phis  philologue  par  instinct,  La  Boétie  au  contraire  cherchait 

à  reproduire  la  prose  de  Plutarque  avec  une  exactitude  qui  n'ex- 

cluait pas  l'élégance.  Il  possédait  par  dessus  tout  la  connaissance 
de  la  langue,  et  le  sentiment  de  la  phrase  grecques.  Il  avait 

autant  approfondi  la  syntaxe  de  l'une  que  le  génie  de  l'autre. 
Et  quand  son  érudition  si  solide,  sa  critique  si  pénétrante  et  si 

avisée  l'amenaient  à  découvrir  le  vrai  sens  caché  d'un  auteur 
mal  édité,  avec  quelle  précision  ne  cherchait-il  pas  à  rendre 

toutes  les  nuances  d'une  période  dont  il  comprenait  jusqu'aux 
moindres  finesses  (3)?  On  trouve  ainsi,  dans  les  quelques  pages 

de  Plutarque  traduites  par  lui,  des  traces  nombreuses  de  l'effort 
méritoire  tenté  par  La  Boétie,  pour  faire  sentir,  dans  sa  prose, 
le  jeu  toujours  délicat  des  particules  grecques .  Au  contraire , 
les  notes  sur  le  traité  de  V Amour  nous  ont  montré  les  soins  ap- 

portés à  l'établissement  du  texte  même.  Nous  assistons  au  travail 
de  préparation  intime  du  philologue  et  nous  savons  que  cette 
besogne  était  féconde,  car  on  y  trouve  bien  des  corrections 
nouvelles  que  les  manuscrits  ont  justifiées  depuis,  beaucoup 

d'intelligentes  remarques  dont  les  commentateurs  plus  récents  se sont  emparés,  sans  nommer  La  Boétie. 

Une  traduction  du  dialogue  de  Xénophon  sur  l'Economie, 

qu'il  appelle  heureusement  la  Mesnagerie,  termine  avantageuse- 
ment la  série  des  traductions  grecques  de  La  Boétie,  puisqu'il  est 

maintenant  démontré  que  la  traduction  de  V Economique  d' Aristote 
n'a  été  rangée  sous  son  nom  que  par  une  supercherie  de  libraire  (4). 

(2)  Aug-.  de  Blignières,  Essai  sur  Amyot  et  les  tradiicliurs fiançais  du 
XVI'  siècle,  Paris,  1851,  in-8°,  p.  216. 

(3)  M.  Feugère  indique  (p.  301  de  son  édition)  une  correction  fort 
heureuse  apportée  par  La  Boétie  au  texte  des  Règles  de  mariage.  M.  De- 
zeimeris  signale  en  outre  (Publications  des  Bibliophiles  de  Guyenne, 
t.  I,  p.  301)  les  efforts  du  traducteur  pour  rendre  scrupuleusement 

le  jeu  même  des  particules  grecques.  Nous  en  signalerons  d'autres exemples. 
(^)  Voir  Appendice  VII. 
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Cette  traduction  de  la  Mesnagerie  de  Xénophon  est  aussi  la  plus 

importante  par  sa  longueur  comme  la  plus  digne  d'être  relue  à 
cause  de  ses  nombreuses  qualités.  L'ouvrage,  il  est  vrai,  méritait 
à  tous  égards  que  le  jeune  érudit  y  appliquât  sa  science  et 
ses  soins. 

On  sait  quel  charme  pénétrant  s'exhale  du  récit  de  l'existence 
rustique,  quel  joli  tableau  du  séjour  et  des  travaux  des  champs 
Xénophon  a  su  nous  tracer.  Son  Economique  est  un  hymne  à  la 
campagne,  mais  un  hymne  à  la  fois  enthousiaste  et  pratique. 

Xénophon  n'aime  pas  la  nature  en  épicurien  lettré  comme  Horace, 
en  poète  mélancolique  comme  Virgile,  qui  pratiqua  beaucoup  son 
livre  et  qui  se  souvient.  Xénophon  est  un  père  de  famille  au  bon 

S2ns  droit,  plein  de  raison,  d'une  raison  qui  n'a  rien  de  froid  ni  de 
sévère,  une  raison  souriante  et  indulgente,  athénienne  et  socra- 

tique, comme  on  l'a  dit(i),  à  la  fois  gracieuse  et  aimable.  Il  aime 
les  champs  parce  que  l'esprit  et  le  corps  y  trouvent  en  même 
temps  la  santé  et  la  joie,  parce  que  la  vie  y  est  utile  et  active 

et  que  cette  activité  suffit  à  l'embellir  et  à  la  rendre  heureuse. 
Moraliste  honnête,  Xénophon  sait  tirer  de  tout  cela  des  exemples 
salutaires  et  des  encouragements  précieux.  Son  esprit  clair,  lucide, 

ennemi  du  pédantisme,  excelle  à  retracer  la  vraie  ph5'sionomie 
de  ce  bonheur  tempéré,  comme  il  aime  à  simplifier  les  connais- 

sances nécessaires  à  l'agriculteur  maître  de  maison.  Avec  l'activité, 

la  prévoj'ance,  le  sens  pratique,  l'amour  du  travail  et  de  l'ordre, 
les  succès  arrivent  nombreux  et  mérités.  Si  à  ces  qualités  l'homme 
des  champs  ajoute  l'humanité  et  la  douceur,  exempte  de  faiblesse, 
la  vertu  de  commander  par  l'ascendant  de  son  exemple  et  la 
droiture  de  son  caractère,  il  sera  le  type  accompli  du  père  de 

famille  tel  que  Xénophon  le  souhaite  et  tel  qu'il  a  voulu  nous 
en  donner  le  modèle  dans  Ischomaque. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  de  l'affection  que  l'antiquité  tout 
entière  portait  à  ce  traité  de  Xénophon?  Nous  l'avons  déjà  dit, 
Virgile  le  lisait  avec  plaisir  et  profit,  comme  l'indique  mainte 

(i)  Alfred  Croiset,  Xénophon,  son  caractère  et  son  talent.  1873,  in-8°, 
p.  169. 

(2)  La  premicrc  parut  chez  Philippe  Junte  à  Florence  (15  16.  in-f"),  et 
la  seconde  à  Venise  chez  .Mde  et  .\ndrc  Asulan  (1^25,  in-f"^.  Plus  correcte 
que  la  première,  celle-ci  servit  à  une  réimpression  parue  à  Florence  en 

1527,  in-P. 
(3)  La  première  parut  en  1535,  in-4°,  chez  Jean-Louis  Tiletan  (ou  de 

Tielt  en  Gucldre)  cl  la  seconde  chez  Jacques  liogard,  1 544.  également  in-^". 
(4)  Economie  de  Xénophon.  C'est-à-dire,  Domestiques  Institutions  et 

Enseiffnemens  pour  bien  re^'ir  sa  famille  et  augmenter  son  bien  particulier. 
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heureuse  réminiscence  des  Géorgiques,  et  Cicéron,  formé  à  l'école 
des  Grecs,  ne  manqua  pas  de  traduire  cet  ouvrage.  La  Renaissance, 

dans  son  besoin  de  pénétrer  en  tous  sens  le  génie  antique,  n'avait 
point  négligé  cette  partie  de  la  culture  hellénique;  il  semble,  au 

contraire,  qu'elle  fut  plus  particulièrement  attirée  de  ce  côté-ci. 
Le  XYl*^  siècle  était  le  temps  des  premiers  essais  d'économie 

domestique  en  France.  Sous  l'influence  salutaire  des  chanceliers 

Olivier  et  L'Hospital,  on  s'était  mis  à  étudier  le  ménage  des 
chauips,  comme  on  disait  alors,  et  il  était  juste  que  le  charmant 
traité  de  Xénophon,  retrouvât,  après  plus  de  quinze  siècles,  le 

même  bienveillant  accueil  que  l'antiquité  lui  avait  fait  jadis.  Si 

nos  pères  aimaient  l'agriculture,  l'idéal  de  l'honnête  homme,  qu'ils 
s'étaient  formé  à  ce  contact,  avait  plus  d'un  caractère  commun  avec 
l'idéal  propre  à  Xénophon.  Comme  lui,  ils  aimaient  la  vertu  facile, 
aimable,  cette  sagesse  enjouée  faite  de  la  modération  des  besoins 

et  de  l'honnêteté  des  désirs,  que  Xénophon  avait  prêchée  et  qu'il 
affirmait  se  rencontrer  surtout  à  la  campagne,  dans  un  milieu 

paisible  et  sain. 

De  [516  à  1561,  c'est-à-dire  depuis  qu'il  avait  vu  le  jour  pour 
la  première  fois  jusqu'à  la  célèbre  publication  d'Henri  Estienne, 
Xénophon  eut  huit  éditions  grecques  de  ses  oeuvres  complètes  (2). 
A  cela  il  faut  joindre  trois  éditions  partielles  de  V Economique,  dont 
deux  furent  imprimées  à  Paris  (3).  Le  succès  de  ce  livre  était  donc 

très  réel.  La  Boétie  en  fut  le  premier  traducteur  français.  Il  est  vrai 

d'ajouter  qu'une  traduction ,  faite  sur  le  latin  par  M^  Geofroy  Tory  de 
Bourges,  avait  été  précédemment  publiée  par  lui  en  153 1(4).  De  plus, 
une  autre  traduction  de  François  de  Ferris,  médecin  de  Toulouse, 
porte  la  date  de  1562  (5),  ce  qui  en  rend  la  publication  antérieure 
de  près  de  dix  ans  à  celle  de  La  Boétie, mais  il  demeure  certain 
néanmoins  que  la  traduction  de  La  Boétie  avait  été  composée  avant 

celle-ci. .Sans  aucun  doute,  La  Boétie  est  demeuré  le  traducteur  le 
plus  renommé  de  r£couo;;i/cy»tf  de  Xénophon(6).  Indépendamment 
de  sa  constante  préoccupation  de  la  fidélité  et  de  la  précision,  sa 

Jadis  composé  en  Grec  par  l'ancien  aittheur  Xénophon  et  translaté  de  Grec et  Latin  en  lanf;aige  français  par  Maistre  Geofroy  Tory  de  Doiiri;es.  Paris, 
1531,  pet.  in-8°.  —  Quelques  exemplaires  portent  un  titre  différent. 

(5)  Le  Mesnaf^ier  de  Xénophon,  plus  un  discours  de  l'excellence  du  même 
autheur  à  monseigneur  Paul  de  Termes,  maréchal  de  France.  Paris,  \'inccnt 
Sertenas,  1562,  in-8°  de  84  ff.  —  Le  privilège  est  daté  du  22  novembre  1561 
et  la  préface  signée  F.  de  Ferris. 

(6)  Deux  traductions  de  VEconomique  ont  été  publiées  scpai'ément, 
postérieurement  à  celle  de  La  Boétie  :  Tune  au  xviii<^  siècle,  par  Ph.  Dumas 

(Paris,  1768,  in-i  2);  l'autre,  plus  récente,  date  de  vingt-cinq  ans  seulement 
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version  méritait  de  n'être  point  oubliée  à  cause  de  ses  qualités 
évidentes.  C'est  elle  qui  reproduit  le  plus  heureusement  les  grâces 

particulières  à  l'original.  En  passant  ainsi  d'une  langue  dans  l'autre, 
l'attrait  s'est  amoindri  assurément;  il  est  cependant  assez  grand 

encore  pour  qu'on  relise  ces  pages  avec  plaisir  même  de  nos  jours. 
Dans  la  copie  de  La  Boétie,  les  traits  principaux  du  tableau  sont 
demeurés  intacts.  Seul  le  style  est  trop  souvent  lâche  et  traînant, 

un  peu  diffus  par  suite  des  efforts  de  l'écrivain;  pourtant  il  garde, 
suivant  une  expression  heureuse,  «  ce  coloris  discret  et  cette  touche 

qui  sont  le  charme  de  l'atticisme  au  temps  de  sa  perfection  clas- 
sique ».  A  peine  serait-il  besoin  de  quelques  retouches,  faites  avec 

retenue,  pour  rendre  à  cette  copie  toute  sa  couleur  première,  comme 
il  suffirait  de  qvielques  corrections  philologiques  pour  la  mettre  au 
courant  de  la  science  moderne.  Le  reproche  le  plus  important 

qu'un  juge  compétent  en  ces  matières,  M.  Egger(i),  adresse  à 
La  Boétie,  concerne  la  difficulté  avec  laquelle  le  traducteur  se 
résout  à  transcrire  les  mots  techniques.  La  remarque  est  juste,  mais 

faut-il  s'en  étonner?  La  langue  française  n'était  pas  parvenue  à  un 

degré  suffisant  de  précision  savante,  et  pour  ce  motif,  l'extrême 
rigueur  scientifique  n'était  pas  de  mise  alors.  La  phrase  n'avait  pas 
encore  cette  netteté  qu'elle  devait  acquérir  plus  tard.  Nul  écrivain 
—  Rabelais  et  Montaigne  exceptés  —  n'était  maître  de  la  syntaxe 
et  du  vocabulaire,  et  Amyot  lui-même,  malgré  tout  son  talent,  en 
offre  bien  souvent  la  preuve. 

Moins  heureux  que  Plutarque,  Xénophon  ne  trouva  point,  au 

XVI*^  siècle,  un  traducteur  qui  s'attachât  à  donner  en  français  le 
recueil  complet  de  ses  œuvres.  Montaigne  «  résignait  »  cette  tâche 

à  la  vieillesse  d'Am3'ot,  comme  plus  aisée  et  plus  appropriée  à  cet 
âge  (2).  Le  grand  traducteur  ne  mit  pas  ce  projet  à  exécution,  et 

il  ne  nous  reste,  dans  la  langue  de  l'époque,  qu'une  série  de 
traductions  particulières  d'ouvrages  séparés,  qui  nous  donnent,  à 

(Economie  domestique  et  rurale  par  Xénophon,  traduction  nouvelle  d'après 
le  texte  i^rec  par  V.  B.  Grenoble,  1863,  in-r8). 

(i)  Emile  Egger,  L'Hellénisme  en  brance,  t.  I,  p.  267. 
(2)  Essais,  liv.  II,  ch.  4. 
(3)  Les  œuvres  de  Xénophon,  docte  philosophe  et  valeureux  capitaine 

athénien.  Nouvellement  traduites  en  français,  recueillies  toutes  en  un 
volume,  et  dédiées  au  Roy,  par  Pyramus  de  Candole.  A  Cologny,  par 

Pierre  .\ubert,  pour  la  Société  Caîdoricnne,  161  3,  in-folio.  —  L'Écono- 
mique, qui  occupe  les  pages  6M-652,  est  imprimé  comme  cinquième 

livre  des  Mémorables. 

(.1)  C'est  ce  que  font  supposer  les  lettres  S.  G.  S.  (Simo7i  Goulard, 
Senlisien)  du  privilège,  daté  du  5  octobre  1612.  Goulard  a  signé  ainsi 
quelques-unes  de  ses  nombreuses  publications. 
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la  vérité,  la  physionomie  presque  complète  de  l'aimable  penseur, 
mais  auxquelles  il  manque  un  lien  d'unité.  Ces  différentes  traduc- 

tions partielles  furent  réunies  (3),  au  commencement  du  siècle 

suivant,  par  un  compilateur  qui  devait  être  sans  doute  Simon 

Goulard  (4),  que  nous  avons  mentionné  déjà  à  l'occasion  de  la  publi- 
cation du  Contr'un.  Ainsi  rapprochées,  ces  pièces  formèrent  un 

volume  publié  par  l'imprimeur  genevois  Pyramus  de  Candole  (5).  Le 
collecteur  déclare  que  ses  prédécesseurs  sont  «  dignes  de  louange  » , 

et  il  ne  cache  point  qu'il  les  a  <.  suivis  en  leur  version  » ,  changeant 
seulement  ce  qu'il  jugeait  convenable.  Pour  La  Boétie,  dont  la 
traduction  de  V Economique  a  été  reproduite,  le  style  en  a  été 

maladroitement  rajeuni  et  parfois  au  détriment  de  l'exactitude. 
En  somme,  Xénophon  méritait  un  plus  solennel  hommage  et  ses 
traducteurs  avaient  droit  à  de  plus  habiles  égards. 

Les  opuscules  poétiques  de  La  Boétie  sont  moins  importants  à 

considérer  que  ses  traductions,  surtout  si  l'on  s'en  tient  uniquement 
à  ses  vers  français.  A  peine  sont-ils  &  dix  ou  douze  »  dans  le  modeste 
petit  recueil  de  1 571,  et  pourtant  Montaigne  a  rassemblé  «  vert  et 
sec  tout  ce  qui  lui  est  venu  entre  mains,  sans  choix  et  sans  triage  ». 
Il  voulait  les  imprimer  en  même  temps  que  les  autres  productions 

de  son  ami,  mais  les  critiques  qu'il  consulta  sans  doute  auparavant 
crurent  ces  vers  trop  imparfaits,  et  la  publication  en  fut  «  différée 
après  le  reste  de  ses  œuvres,  sous  couleur  de  ce  que,  par  delà  (au 
delà  de  la  Loire),  on  ne  les  trouvoit  pas  assez  limez  pour  estre  mis 

en  lumière  »  (6).  Peut-être  alors  Montaigne,  en  homme  avisé,  leur 
donna-t-il  ce  dernier  coup  de  lime,  dont  ils  manquaient  aux  yeux 

des  délicats.  La  fraude  serait  trop  pieuse  pour  qu'il  soit  possible 
d'en  vouloir  beaucoup  à  son  auteur.  Six  des  sonnets  imprimés  par 

Montaigne  sont  arrivés  jusqu'à  nous  par  un  autre  chemin.  Jean- 
Antoine  de  Baïf,  qui  connaissait  La  Boétie  avant  Montaigne,  les 
a  insérés,  en    1571,  au  second    livre   de  ses   Diverses  amours, 

(5)  L'établissement  typographique,  que  Pyramus  de  Candole  avait dénommé  «  Société  Helvétiale  Laldorienne  ou  Caldoresque  »,  était  établi 
alors  à  Cologny,  près  de  Genève.  Plus  tard,  en  16 16,  lorsque  Pyramus  de 
Candole  transporta  son  imprimerie  à  Yverdon,  il  donna  une  édition 

nouvelle  de  Xénophon  C^'verdon,  1619,  in-8°).  La  Boétie  y  occupe  les 
pages  964-1030. 

(6)  Le  titre  même  du  recueil  des  opuscules  de  La  Boétie  annonce  les 

vers  français,  qui  ne  s'y  trouvent  point.  L'impression  n'en  lut  cependant 
pas  beaucoup  retardée.  L'achevé  d'imprimer  des  traductions  et  des  vers 
latins  est  daté  du  24  novembre  1570  et  le  permis  du  28  octobre  de  la 
même  année.  La  préface  mise  par  Montaigne  aux  vers  français  est  du 
1"  septembre  1570  et  nous  savons  que  ceux-ci  virent  le  jour  dès  1571, 
puisque  quelques  exemplaires  portent  cette  date. 
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c'est-à-dire  au  milieu  de  pièces  qui  n'avaient  pas  vu  le  jour  jusque- 
là,  mais  qui  dataient  pour  la  plupart  de  sa  jeunesse  (i).  Ils  lui 

avaient  été  communiqués  peut-être  par  La  Boétie  lui-même 

et  longtemps  il  les  garda  par  devers  lui.  L'apparition  du  petit 

volume  publié  par  Montaigne  en  1571  raviva-t-elle,  dans  l'âme  du 

poète,  le  souvenir  de  l'ami  absent?  Toujours  est-il,  qu'en  faisant 
son  propre  examen  de  conscience  littéraire,  il  inséra  au  premier 
volume  de  ses  Euvrcs  en  rime,  dont  il  préparait  une  édition 

complète,  les  six  sonnets  du  jeune  conseiller  enlevé  aux  lettres 
si  prématurément.  Ces  six  sonnets  se  rattachent  étroitement  à  la 
publication  même  de  Montaigne  ;  ce  sont  seulement  des  rédactions 

extrêmement  différentes  de  quelques-uns  de  ceux  qu'il  a  donnés. 
Le  sujet  est  le  même,  mais  la  forme  diffère. 

Il  est  assez  délicat  de  choisir  maintenant  entre  ces  deux  versions 

d'une  même  pièce  de  vers,  et  de  dire  quelle  est  la  bonne,  celle  qui 
reproduit  le  plus  fidèlement  le  texte  de  son  auteur.  Je  ne  sais  si  je 

m'abuse,  mais  il  me  semble  que  les  sonnets  publiés  par  Montaigne 
sont,  comme  il  le  dit  lui-même,  plus  «  charnus,  pleins  et  moelleux  ». 

Les  qualités  qu'on  y  rencontre  sont  bien  celles  de  La  Boétie  :  une 
certaine  vigueur  dans  l'expression,  l'énergie  de  la  phrase.  Les 
défauts  aussi  qu'on  y  retrouve  sont  les  mêmes  que  ceux  des  autres 

productions  poétiques  de  La  Boétie;  ce  sont  les  défauts  d'un 
écrivain  plus  prosateur  que  poète,  qui  se  délasse  en  composant 

des  vers  et  n'évite  pas  toutes  les  maladresses  que  fuirait  un  versi- 
ficateur de  profession.  Au  contraire,  les  sonnets  publiés  par  Baïf 

sont  conformes  à  la  manière  de  celui-ci  et  se  rapprochent  de  la 
mode  du  temps.  Il  y  a  plus  de  recherche  et  plus  de  «  métier  ».  Les 
allitérations  y  abondent,  et  les  antithèses  et  les  oppositions  de 
mots  sont,  la  plupart  du  temps,  le  fond  même  de  cette  poésie.  Si 
on  compare  le  texte  donné  par  Baïf  à  celui  donné  par  Montaigne, 
on  remarque  que  les  seuls  vers  conservés  par  Baïf  sont  ceux  où 

se  trouvent  des  antithèses.  On  est  frappé,  en  outre,  de  l'ordon- 
nance du  sonn:t,  dont  les  images  se  suivent  mieux,  dont  les  mots 

se  répondent  davantage.  La  préoccupation  de  la  s^-métrie  y  est 
évidente.  Ce  sont  là  des  soucis  de  métier  qui  manquentàLaBoétie. 

(i)  Euvres  eu  rime  de  J an- Antoine  de  Baïf.  secrétaire  de  la  Chambre  du 
Roy.  A  Paris,  pour  Lucas  Brever,  1572,  in-8"  (Second  livre  des  diverses 
amours,  fï.  196-197).  La  présence  de  ces  sonnets  est  signalée  par  M.  Becq 
de  Fouquières  {Poésies  choisies  de  J-A.  de  liai/.  1874,  in-i2,  p.  184, 
note  i)  et  ils  ont  été  intégralement  reproduits  par  M.  Marty-Laveaux  en 
note  de  son  édition  nouvelle  de  Haïf,  dans  sa  collection  de  la  Pléiade  fran- 

çaise (1882,  in-8",  t.  I,  p.  412).  Montaigne  n'ignorait  pas  la  présence  des 
sonnets  de  La  Boétie  dans  les  poésies  de  Baïf.  car  il  possédait  parmi  ses 
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On  objectera  peut-être  que  Baïf,  ami  des  premières  années,  dut 

recevoir  la  confidence  des  essais  poétiques  de  La  Boétie,  et  c'est 
à  ce  titre  qu'il  aurait  accueilli  les  six  sonnets  publiés  plus  tard  par 
lui.  Comment  expliquer  alors  que  la  rédaction,  qui  devrait  être  la 

première  en  date,  soit,  au  contraire,  la  moins  inexpérimentée?  Je 
croirais  plus  volontiers  que  Baïf  était  du  nombre  de  ceux  qui  ne 
trouvaient  pas  ces  vers  «  assez  limez  pour  estre  mis  en  lumière  ». 
Sans  doute  Montaigne,  qui  savait  quelles  avaient  été  les  relations 
de  Baïf  avec  La  Boétie,  lui  montra  un  échantillon  des  vers  de  ce 

dernier.  Les  publiant  lui-même,  Baïf  a  voulu  leur  donner  le  tour 

qui  leur  se3^ait  le  mieux,  à  son  avis.  Il  les  a  arrangés  à  son  goût 
et  au  goût  de  son  école,  au  lieu  de  leur  laisser  le  charme  un  peu 

agreste,  mais  pénétrant,  de  leur  forme  native.  Telle  est  la  solution 
que  me  paraît  comporter  ce  petit  problème. 

Le  modeste  recueil  des  poésies  françaises  de  La  Boétie  s'ouvre  par 
la  traduction  des  plaintes  de  Bradamante,  tirées  duXXXIP  chant  de 

l'Arioste.  U" Orlando  furioso  était  alors  le  poème  le  plus  populaire 

de  l'Europe.  Depuis  1516,  date  à  laquelle  parurent  à  Ferrare  les 

quarante  premiers  chants,  les  éditions  italiennes  s'étaient  succédé 
avec  une  surprenante  rapidité,  que  l'adjonction  des  six  derniers 
chants  en  1533  n'avait  fait  qu'accroître.  Cette  brillante  épopée  ne 
tarda  pas  à  être  traduite  en  français.  Dès  1543  paraissait  à  Lyon 
une  traduction  complète  en  prose,  qui  eut  presque  autant  de  succès 

que  la  publication  italienne.  Plusieurs  fois  on  la  réimprima  en  peu 
de  temps,  et  les  poètes,  eux  aussi,  se  mirent  à  traduire  et  imitèrent 

à  l'envi  le  chef-d'œuvre  de  l'Arioste.  La  liste  de  ces  adaptations 
françaises  serait  longue  à  dresser,  car  chacun  tenait  à  honneur  de 

redire  quelqu'un  des  séduisants  épisodes  du  poème  italien.  Celui 
que  La  Boétie  choisit  est  un  des  plus  célèbres,  et  en  le  choisissant, 
il  a  fait  preuve  de  goût.  «  Ce  sont,  dit  L.  Feugère  (2),  les  plaintes 

de  Bradamante,  lorsqu'en  proie  à  d'inconsolables  regrets,  elle 
redemande  son  cher  Roger;  ce  sont  les  accents  enflammés  que  la 

jalousie  fait  sortir  du  fond  de  son  cœur  :  jamais  la  passion  n'a  parlé 
un  langage  plus  véhément  et  plus  énergique.  Par  la  vérité  des 
couleurs,  par  la  vivacité  des  traits  que  lui  suggère  sa  souple  et 

livres  un  exemplaire  des  œuvres  de  ce  dernier,  qui  se  trouve  actuellement 
dans  la  collection  Payen,  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  les  no^48o--(iSi. 

(2)  Caractères  et  portraits  littéraires  du  XVP  siècle,  t.  I,  p.  45.  —  La 
Boétie  a  traduit  trente  huitains  du  chant  XXXII.  M.  Feugère  a  eu  tort 

d'écrire  (p.  473  de  son  édition)  que  le  poète  Guillaume  Du  Peyrat  avait 
traduit  plus  tard  en  vers  le  même  épisode  que  La  Boétie.  Les_  kef^rets  de 
Bradamante  traduits  par  Du  Peyrat  sont  tirés  du  chant  XLIV  et  se  trou- 

vent imprimés  dans  ses  Essais  poétiques  (Tours,  1593,  in-12,  ff.  i03-i<)7). 
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puissante  imagination,  l'Arioste,  dans  ce  tableau  d'une  âme  agitée 
des  plus  fougueux  mouvements,  se  place  au  niveau  des  grands 

peintres  de  l'antiquité.  Euripide,  Apollonius  et  Théocrite  ;  Catulle, 
Virgile  et  Ovide  n'ont  pas  prêté  plus  d'éloquence  aux  douleurs 
touchantes  de  la  tendresse  qui  s'alarme,  aux  fureurs  de  l'amour 

désespéré.  »  La  Boétie  a-t-il  su  rendre  d'aussi  brillantes  couleurs? 
Elles  sont  fort  ternies,  dans  la  copie  française.  En  vain  le  traducteur 

a-t-il  modelé  sa  verve  sur  celle  de  l'Arioste  et  partagé  sa  poésie  en 
stances  de  vers  de  dix  syllabes,  ainsi  que  dans  l'original  italien. 
La  concision  du  vers  italien  y  fait  absolument  défaut.  Emporté 

par  l'abondance  d'une  langue  qui  n'avait  pas  encore  atteint  son 
complet  développement,  La  Boétie  n'a  pu  exprimer  ni  la  magie 
des  images  ni  l'harmonie  du  st3-le,  et  son  infructueuse  tentative  ne 
saurait  donner  l'idée  des  qualités  si  nombreuses  du  poète  avec 
lequel  il  essayait  de  lutter.  Au  reste,  cette  besogne  secondaire  du 
traducteur  ne  séduisait  guère  La  Boétie  : 

Car  à  tourner  d'une  latig'ite  étrangère 
La  peine  est  grande  et  la  gloire  est  légère  (i). 

Les  mécomptes  y  sont  trop  nombreux  ;  il  les  décrit  dans  la  dédicace 

en  vers  de  ce  morceau,  qu'il  adresse  à  Marguerite  de  Carie. 
Le  traducteur  ne  donne  à  son  ouvrage 
Rien  qui  soit  sien  que  le  simple  langage  : 
Que  mainte  nuict  dessus  le  livre  il  songe, 

Que  dépité  les  ongles  il  s'en  ronge; 
Qu'un  vers  rebelle  il  ait  cent  fois  changé 
Et  en  trassant,  le  papier  oultragé; 

Qu'il  perde  après  mainte  bonne  journée, 
C'est  mesme  corps,  mais  la  robe  est  tournée  : 

Toujours  vers  soy  l'autheur  la  gloire  ameine, 
Et  le  tourneur  n'en  retient  que  la  peine  (2). 

(i)  Ces  deux  vers  sont  cités  par  Florimond  de  Raymond  dans  répitre 
dOdicatoire  de  sa  traduction  du  De  coronâ  miUiis  deTertullien  (I^ordeaux, 

Millanges,  1594,  in-8").  Comme  le  remarque  M.  Tamizey  de  Larroque 
(Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Florimond  de  Raymond,  1867,  in-8°, 
p.  70),  Viollet-Ie-Duc,  qui  s'étonne  {Dibliolhèque  foéliqiie.  p.  23  i)  de  n'avoir vu  ces  vers  cités  nulle  part,  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  lire  les  ouvrages  de 
Florimond  de  Raymond. 

(2)  On  cite  encore  une  strophe  assez  gracieuse  de  la  même  pièce  : 
Ainsi  voit  l'on  en  un  ruiacau  coulant, 

Sam  fut  l'une  eau  après  l'autre  coulant; 
Et  tout  de  rang  d'un  éternel  conduit. 
L'une  suit  l'autre,  et  l'une  l'autre  fuit; 
Par  ceste-cy  celle-là  est  poussée. 
Et  ceste-cy  par  une  autre  avancée  : 

Toujours  l'eau  va  dans  l'eau,  et  toujours  est-ce 
Même  ruisseau,  est  toujours  eau  diverse. 
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L'événement  a  donné  raison  à  La  Boétie  et  cette  pièce  d'envoi  est 

de  beaucoup  préférable  à  la  traduction  qu'elle  accompagne.  Un 
ton  facile  et  enjoué  règne  dans  ces  vers  naturels  et  vrais,  et  leur 

assigne  un  rang  fort  honorable,  entre  les  productions  poétiques  du 

XVI^  siècle.  Il  en  est  de  même  chaque  fois  que  La  Boétie  s'aban- 
donne à  ses  qualités  personnelles,  quand  son  inspiration  sait 

demeurer  dans  une  juste  mesure.  L'aisance  du  tour,  la  délicatesse 
de  la  pensée,  les  réminiscences  heureuses  et  les  gracieuses  compa- 

raisons montrent  alors  combien  le  talent  de  La  Boétie  était  propre 

à  la  poésie  légère.  Ce  sentiment  se  dégage  également  d'une  pièce 

de  vers  que  La  Boétie  a  intitulée  Chanson,  mais  qu'on  pourrait 

plus  justement  appeler  Élégie.  D'une  forme  un  peu  confuse,  d'un 
style  parfois  pénible,  elle  témoigne  uii  grand  souci  des  règles 

poétiques,  notamment  de  la  régularité  du  mètre  et  de  l'alternance 
des  rimes,  que  Ronsard  commençait  à  imposer.  Par  la  nature  du 

sujet  si  elle  se  rapproche  du  goût  régnant,  quelques  traits  charmants 

la  signalent  aux  regards.  Par  endroits,  la  grâce  de  l'image  s'y  allie 

heureusement  à  l'harmonie  du  rythme,  comme  dans  la  strophe  qui 
suit  : 

Les  vents  aux  bords  tant  de  vagues  n'amènent, 
Lorsque  l'hyver  est  le  niaistre  de  l'eau, 
Comme  de  flots  dans  ton  cœur  se  promènent. 

L'automne  abbat  moins  de  feuilles  ai(,x  plaines. 
Moins  en  refait  le  plaisant  renouveau. 

Que  tu  desfais  et  fais  d'amours  soudaines. 

En  prenant  cette  comparaison  à  l'antiquité,  La  Boétie  a  su  la 

rajeunir  et  lui  donner  une  poésie  pleine  d'une  fraîcheur  nouvelle. 

Le  recueil  s'achève  par  une  suite  de  vingt-cinq  sonnets,  qui 
forment  sans  contredit  la  portion  la  plus  personnelle  et  la  plus 

importante  des  poésies  de    La   Boétie  (3).  Apporté    d'Italie  en 

Ces  vers  sont  cités  par  Montaigne  avec  quelques  variantes  (Essais, 

liv.  III,  ch.  13).  C'est  appareniment  là  que  les  a  pris  Guillaume  Bouchet, qui  les  insère  à  son  tour  dans  la  neuvième  de  ses  SerJds  (édition  Rovbct, 
Paris,  1873,  ̂ -  ̂^'  P-  '29)- 

(3)  Nous  ne  possédons  pas  tous  les  vers  que  La  Boétie  composa. 
Montaigne  nous  apprend,  dans  son  avertissement  au  lecteur,  que  son 
ami  «  avoit  fait  force  autres  vers  latins  et  françois  »,  dont  quelques-uns 
portaient  le  titre  de  Gironde,  et  lui-même  en  entendit  réciter  de  «  riches 
lopins».  Montaigne  ajoute:  «  Mesmes  celuy  qui  a  escrit  les  AntiquiUz  de 
Bourges  en  allègue  que  )e  recognoy  :  mais  je  ne  sçay  que  tout  cela  est 
devenu,  non  plus  que  ces  Poèmes  grecs.  »  Nous  ignorons  à  quel  ouvrage 
Montaigne  fait  ici  allusif)n.  Voudrait-il  parler,  comme  le  croit  M.  Feugère, 

d'Elie  \inet,  auteur  de  V  Antiquité  de  Bourg.  —  et  non  de  Bourges,  ainsi 
que  le  ferait  dire  à  Montaigne  une  erreur  typographique  r  La  chose  semble 

difficile,  V Antiquité  de  Boiirg  n'ayant  été  publiée  qu'en  1574.  ;>  1«  suite  de 
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France,  le  goût  de  ce  petit  poème  était  alors  prédominant.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  La  Boétie  l'ait  cultivé,  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  de  ses  contemporains.  D'ailleurs,  la  forme  étroite  du 
sonnet,  sa  sévérité  d'allure  devaient  plaire  à  un  esprit  aussi  net 
que  le  sien.  Montaigne  trouve  ceux-ci  «  autant  charnus,  pleins  et 

moelleux  qu'il  s'en  soit  encore  vu  dans  notre  langue  ».  Si  la  mol- 
lesse y  fait  un  peu  défaut,  ces  petites  productions  sont  en  effet 

singulièrement  <:  pleines  et  charnues  ».  Destinées  à  chanter  l'amour 
de  La  Boétie  pour  celle  qui  allait  devenir  sa  femme,  elles  retracent 
les  émotions  successives,  les  mille  petits  drames  de  la  passion. 

Il  en  est  de  même  des  vingt-neuf  autres  sonnets  que  Montaigne 
inséra  plus  tard  dans  les  Essais,  aux  lieu  et  place  de  la  Servitude 

volontaire.  Ceux-ci  sont  ceux  que  le  sieur  de  Poyferré(i),  «  homme 

d'affaires  et  d'entendement  »,  qui  connaissait  La  Boétie  bien 

avant  Montaigne,  retrouva  «  par  fortune  chez  luy,  parmy  d'autres 
papiers  »,  ce  qui  explique  leur  apparition  tardive.  En  les  publiant, 

Montaigne  les  dédiait  à  la  belle  Corisandre  d'Andouins  (2),  et  les 
faisait  précéder  de  piquants  renseignements.  Ils  avaient  été  produits 

«  en  la  même  saison  »  que  le  Contr^un  et  La  Boétie  les'avait  faits 
«  en  sa  plus  verte  jeunesse,  eschaufïé  d'une  belle  et  noble  ardeur  », 

que  Montaigne  promettait  de  dire  un  jour  à  l'oreille  de  Corisandre. 
Pour  ce  motif,  Montaigne  les  affectionnait  particulièrement  :  il  les 

trouve  «  gaillards,  enjoués...,  vifs,  bouillants  »,  et  n'hésite  pas  à 
les  préférer  à  ceux  qu'il  avait  précédemment  publiés.  Composés 
par  La  Boétie  en  l'honneur  de  sa  femme,  ces  derniers  sentent  déjà, 
au  dire  de  Montaigne,  «je  ne  scay  quelle  froideur  maritale  ».  C'en 

VAntiquité  de  Bourdeaus  du  même  Elie  Vinet  (Bordeaux,  S.  Millanges, 

1574,  in--j°,  §  iio).  Les  vers  cités  de  La  Boétie  étaient-ils  français  ou latins?  Par  contre,  nous  lisons  dans  un  volume  de  Florimond  de  Raymond 

(L'Aute-Clirist,  Paris,  1607,  in-8°,  p.  300)  :  «  Estienne  de  La  Boétie,  jadis 
l'ornement  de  notre  Sénat,  avoit  dit  mieux  que  tout  autre,  car  on  dit  que 
ces  vers  sont  à  luy  : 

«  Le  premier  coing  duquel  l'or  fut  ballu 
En  battant  l'or  abattit  la  vertu  ». 

Ces  deux  vers  ne  se  trouvent  point  dans  les  poésies  publiées  ;  s'ils  appar- 
tiennent véritablement  à  La  Boétie,  iisfont  sans  doute  partie  d'une  des  pièces 

dont  parle  Montaigne,  et  qui  ont  été  perdues.  Il  est  également  à  remarquer 

que  les  vers  cités  par  La  Boétie  lui-même  dans  le  Contr'un,  comme  étant 
siens,  ne  se  retrouvent  pas  dans  ses  œuvres  imprimées.  Cf.  ci-dessous,  p.  i  8. 

(i)  Je  n'ai  pu  identifier  absolument  ce  sieur  de  Poiferré  ou  Povferré. 
Grâce  à  l'obligeante  indication  de  M.  Léo  Drouyn,  j'ai  consulté,  à  la 
bibliothèque  de  Bordeaux,  des  lettres  royaux  du  3'juin  1587,  provenant des  archives  du  château  de  La  Tresne,  en  faveur  de  ̂ \.  Jean  de  Poyferré, 
avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  et  Nicolas  de  Poyferré,  procureur  en 
la  dite  cour,  cautions  de  .Menault  de  Chegaray,  fermier  de  la  bourse 
commune  des  marchands  de  Bordeaux,  qui  avait  vendu  une  maison  à 
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était  assez  pour  plaire  moins  à  l'esprit  de  Montaigne,  car  il  était 
de  ceux  «  qui  tiennent  que  la  poésie  ne  rid  point  ailleurs  comme 

elle  faicl  en  un  subjet  folâtre  et  desréglé  ».  Ainsi  que  les  vingt-cinq 

sonnets  du  premier  recueil,  les  vingt-neuf  sonnets  nouveaux  insérés 

dans  les  Essais  redisent  les  joies  et  les  douleurs  d'une  passion 

tumultueuse  ;  aux  uns  et  aux  autres  ces  vers  d'un  des  plus  beaux 

d'entr'eux  pourraient  servir  d'épigraphe  (3)  : 

Chacun  sent  son  tourment  et  sçay  ce  qu'il  endure; 
Chacun  parla  d'amour  ainsi  qu'il  l'entendit. 
Je  dis  ce  que  mon  cœur,  ce  que  mon  mal  me  diél. 
Que  celuy  ayme  peu,  qui  ayme  à  la  mesure! 

Ce  sont  en  effet  ses  propres  souffrances,  leurs  violences,  leurs 

transports,  que  La  Boétie  y  anal3-se  et  il  le  fait  avec  une  vivacité 
de  touche  qui  égale  la  variété  de  ses  impressions. 

Ces  sonnets  sont  assez  nombreux,  pour  qu'il  puisse  se  dégager, 
de  leur  examen,  une  idée  générale  du  talent  poétique  de  leur  auteur. 

La  Boétie  n'était  pas  poète,  au  sens  ordinaire  du  mot.  Il  ne  se 

livrait  à  la  poésie  ni  par  inspiration,  ni  par  habitude,  et  n'en  faisait 

qu'un  délassement.  De  là,  une  certaine  infériorité  sur  ses  contempo- 

rains qu'on  avait  déjà  notée  de  son  temps.  Il  ne  faut  point  cependant 
se  montrer  trop  sévère  pour  ces  essais.  Quelques-uns  sont  de  la 

prime  jeunesse  de  La  Boétie,  c'est-à-dire  composés  un  peu  avant 
le  mouvement  de  rénovation  littéraire  qui  est  demeuré  le  titre  de 

gloire  de  la  Pléiade.  On  doit  savoir  en  tenir  compte  à  leur  auteur. 

Parfois  aussi,  dans  ces  vers  trop  peu  harmonieux  et  qui  manquent 

M^  Florimond  de  Raymond,  conseiller  au  dit  Parlement,  contre  le  dit 

de  Chegaray,  qui  n'avait  pas  mis  le  dit  Raymond  en  jouissance  de  cette 
maison.  C'est  apparemment  à  l'un  de  ces  deux  Poyferré,  l'avocat  ou  le 
procureur,  que  .Montaigne  fait  allusion  dans  ce  passage.  Montaigne  le  cite 

également  dans  deux  lettres  au  maréchal  de  Matignon,  l'une  du  g  février, 
l'autre  du  13  février  1585,  reproduites  toutes  deux  à  la  suite  des  jETssaîs, 
édition  Courbet  et  Royer,  t.  IV,  p.  7j{o  et  345- 

(2)  Diane  d'Andouins,  dite  la  belle  Corisande  ou  Corisandre,  vicomtesse 
de  Lûuvigny  et  dame  de  Lescun.  fille  unique  de  Paul  d'Andouins,  vicomte 
de  Louvigny,  et  de  .Marguerite  de  Cauna,  avait  épousé,  en  1567,  Philibert 

de  Gramont,  comte  de  Guiche,  eouvcrneur  de  Hayonne  et  sénéchal  de* 
Béarn,  qui  fut  tué  en  1580  au  siège  de  La  Fère.  La  passion  du  roi  de 
Navarre  pour  la  comtesse  de  Gramont  succéda  à  ses  amours  avec  Made- 

moiselle de  .Montmorency-Fosseux,  vers  i  581,  et  dura  plus  de  dix  ans. 
(3)  Sainte-Beuve,  qui  le  cite  en  enùer  {Nouveaux  Lundis,  l.  IV,  p.  308), 

estime  que  c'est  le  meilleur  des  vingt-neuf  sonnets  intercalés  par  .Montaigne 
dans  les  Essais  et  souligne  trois  vers  qu'il  trouve  très  beaux.  Il  rapproche 
ce  sonnet,  pour  l'intensité  de  la  passion,  de  ceux  de  Louise  Labé  et  le  cri- 

tique ajoute  :  «  .Mais,  bon  Dieu  !  que  la  prose  de  La  Boétie  est  elle-même 
plus  coulante  que  ses  meilleurs  vers!  » 
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de  personnalité,  brillent  tout  à  coup,  comme  un  éclair  clans  un  ciel 

gris,  quelques  vers  d'une  facture  habile,  d'unaccentplusvrai.Làse 
montre  et  se  reconnaît  l'homme  de  talent  :  adonné  à  la  poésie  par 

manière  de  passe-temps,  La  Boétie  n'a  pas  le  coup  d'aile  puissant 
du  véritable  poète,  ce  coup  d'aile  qui  l'emporte  dans  la  nue  ;  mais  il 

a  souvent  quelque  élan  spontané  qui  l'élève  assezhaut  au-dessus  des 
versificateurs  d'occasion,  et  toujours  ses  sonnets  sont  d'une  aimable 

décence  d'expressions  et  d'images,  qui  les  fait  lire  avec  plaisir. 
Une  certaine  indécision  dans  la  formée,  tel  est  le  défaut  le  plus 

général  et  le  plus  apparent  des  vers  français  de  La  Boétie;  mais 

tel  n'est  pas  le  reproche  qu'on  peut  adresser  à  ses  poésies  latines: 
Dans  celles-ci,  au  contraire,  le  mot  est  toujovirs  propre  et  le  langage 

sobre  :  on  sent  que  l'auteur  préférait  manier  le  vers  latin  qu'écrire 
sa  langue  maternelle.  C'est  chose  fréquente  au  xvie  siècle.  Aussi 
emploie-t-il  plus  volontiers  le  latin,  que  son  éducation  lui  avait 
rendu  familier,  et  sait-il  se  mettre  plus  complètement  dans  ce  nou- 

veau tour  de  sa  pensée.  L'idée  y  garde  un  air  d'aisance  et  de  facilité , 
qu'elle  ne  conserve  pas  dans  les  vers  français;  elle  est  plus  nette  et 
atteint  un  degré  de  précision  presque  digne  d'Horace.  Il  n'est  donc 

pas  surprenant  que  La  Boétie  ait  été  regardé  comme  l'un  des  plus 
remarquables  poètes  latins  d'une  époque  qui  en  comptait  cepen- 

dant nombre  de  fort  habiles  (i).  L'agrément  et  la  variété  de  sa 
verve  latine  méritent  certainement  une  semblable  distinction.  Ces 

petites  pièces  ont  d'autre  attrait  pour  nous  que  le  chamie  de  leur 
facilité  :  elles  nous  montrent  assez  profondément  l'âme  même  de 
leur  auteur.  Les  sonnets  français  de  La  Boétie  ne  sont  inspirés  que 

par  l'amour  et  le  célèbrent  sous  ses  aspects  divers.  Les  vers  latins, 
au  contraire,  doivent  leur  naissance  à  des  causes  plus  nombreuses; 

les  événements,  les  sentiments  qui  les  produisirent  sont  plus  diffé- 

rents et  varièrent  l'émotion  (2).  Tantôt  La  Boétie  prend  la  plume 

pour  accompagner  de  quelques  lignes  l'envoi  de  livres  à  des  amis, 
ou  pour  déplorer  la  mort  du  duc  de  Guise  ou  celle  de  J.-C.  Scaliger; 
tantôt  ses  vers  fustigent  les  poètes  flatteurs  et  les  mauvais  médecins. 

Le  plus  souvent  il  s'adresse  à  son  ami  Montaigne  pour  l'encourager 
au  bien,  et  ces  hexamètres,  en  plus  de  leurs  mérites  intrinsèques, 

ont  pour  nous  l'avantage  particulier  de  nous  ouvrir  les  pensées 
intimes  du  jeune  poète,  de  nous  faire  pénétrer  plus  avant  dans  le 

secret  d'une  amitié  étroite  que  le  temps  a  immortalisée. 

(i)  S.  de  S'=-.Marthc,  Gallonnn  doctrind  illusliiuin  eloi^'ia,  liv.  II,  p.  128. 
(2)  En  les  analysant,  M.  Feugère  a  indiqué  ce  qu'on  y  peut  trouver  de 

renseignements(C«rac/ères  et  portraits  littéraires  du  XVFs..  1. 1,  p.  107-1  25). 
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La  Boétie  et  Montaigne  :  l'un  et  l'autre  avaient  une  haute  idée  de  l'amitié. 
Les  premiers  amis  de  La  Boétie.  Lambert  Daneau.  Jean-Antoine  de  Baïf. 
Jean  Dorât  et  la  Pléiade.  La  Boétie  et  Ronsard.  Jean  de  Belot.  Guy  de 
Galard  de  Brassac.  Relations  avec  Jules- César  Scaliger.  Liaison  avec 
Montaigne.  Son  caractère.  Rôle  de  La  Boétie.  Sa  mort  frappe  Montaigne 
profondément.  La  Boétie  lui  lègue  ses  livres. 

L'amitié,  suivant  La  Boétie,  est  un  sentiment  délicat  dont  sont 

capables  seules  les  natures  d'élite  ;  les  âmes  corrompues  et  méchan- 
tes ne  peuvent  s'y  hausser.  «  L'amitié,  dit-il,  c'est  un  nom  sacré, 

c'est  une  chose  sainte;  elle  ne  se  met  jamais  qu'entre  gens  de  bien 

et  ne  se  prend  que  par  une  mutuelle  estime  ;  elle  s'entretient  non 
tant  par  bienfaits  que  par  la  bonne  vie.  Ce  qui  rend  un  ami  asseuré 

de  l'autre,  c'est  la  connoissance  qu'il  a  de  son  intégrité  :  les  res- 

pondens  qu'il  en  a,  c'est  son  bon  naturel,  la  foi  et  la  constance. 
Il  n'i  peut  avoir  d'amitié  là  où  est  la  cruauté,  là  où  est  la  déloiauté, 

là  où  est  l'injustice  ;  et  entre  les  meschans,  quand  ils  s'assemblent, 
c'est  un  complot,  non  pas  une  compaignie;  ils  ne  s'entr'aiment 
pas,  mais  ils  s'entre-craignent;  ils  ne  sont  pas  amis,  mais  ils  sont 
complices  (i).  ;>  Peut-on  s'étonner,  après  un  pareil  langage,  que  le 
jeune  homme,  qui  parlait  ainsi  des  affections  du  cœur,  demeurât 

toujours  si  sûr  et  si  dévoué  dans  ses  liaisons  d'amitié?  Qu'on 
rapproche  ces  quelques  lignes  des  admirables  pages  de  Montaigne 

sur  ce  même  sentiment,  et  l'on  aura  bien  vite  le  secret  motif  d'un 

lien  si  fort  et  si  étroit  que  les  siècles  n'ont  pu  le  rompre. 
Mais  ce  qui  n'a  pas  été  assez  dit  et  ce  que  l'on  ignore  commu- 

nément, c'est  que  Montaigne  ne  fut  pas  le  premier  séduit  par 
l'amitié  de  La  Boétie.  La  chose  est  cependant  importante  et  vaut 

la  peine  d'être  notée,  car  le  respect  et  l'admiration  de  Montaigne 

étaient  si  grands  à  l'égard  de  son  ami  qu'il  les  pousse  jusqu'à 

l'apparence  de  l'illusion.  Il  parle  de  La  Boétie  avec  une  affection  si 

enthousiaste,  ce  sceptique,  railleur  par  nature,  qu'on  le  soupçonne 

de  s'être  abusé  et  que  nous  accusons  volontiers  son  esprit  d'avoir 

(i)  On  rencontre  encore  dans  ses  sonnets  ce  beau  vers  inspiré  par  le même  sentiment  : 

Aussi  qu' est-il  plus  beau  qu'une  amitié  fidèle? 
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été,  pour  une  fois,  la  dupe  de  son  cœur.  Essayons  de  montrer 

qu'en  parlant  de  la  sorte,  Montaigne  n'a  fait  qu'exprimer,  dans 
une  large  part,  la  pensée  même  de  ses  contemporains,  et  que  son 

illusion,  —  s'il  y  a  quelque  illusion  à  croire  un  jeune  homme  aussi 
richement  doué  capable  des  plus  nobles  sentiments,  —  a  été 

partagée  par  d'autres  grands  esprits  de  son  temps. 
Sur  les  bancs  mêmes  de  l'école,  dans  ces  premières  années  de 

la  jeunesse  où  les  amitiés  sont  à  la  fois  si  profondes  et  si  spon- 
tanées, La  Boétie  sut  lier  avec  ses  condisciples  de  bonnes  et 

franches  relations.  Nous  avons  dit  quelle  élite  l'Université  d'Or- 
léans comptait  alors  dans  son  sein.  Dans  cette  élite,  il  distingua 

les  plus  remarquables  et  noua  avec  eux  d'amicales  unions.  Sans 
doute  le  souvenir  de  ces  épanchements  ne  nous  est  pas  parvenu 

tout  entier.  Nous  avons  gardé  pourtant  le  nom  d'un  de  ces  amis 
de  la  première  heure,  non  le  moins  célèbre  assurément,  Lambert 
Daneau. 

Avant  d'être  théologien  et  controversiste,  Lambert  Daneau,  de 

Beaugency,  avait  été  un  écolier  remarquable  de  l'Université  d'Or- 
léans. C'est  là  qu'il  était  venu  étudier  la  jurisprudence,  sous  la 

direction  d'Anne  du  Bourg;  c'est  là  aussi  qu'il  prit  son  grade  de 
licencié,  le  20  novembre  1557  (i).  Il  y  fut  donc  le  contemporain  de 

La  Boétie.  Entre  eux  s'établit  vite  un  commerce  affectueux,  car 

Daneau,  comme  La  Boétie,  étudiait  avec  autant  d'ardeur  la  philo- 

logie que  le  droit.  Dans  la  banlieue  d'Orléans,  l'oncle  maternel 
de  Daneau,  Antoine  Brachet,  érudit  et  poète  à  ses  heures,  pos- 

sédait un  agréable  jardin  orné  de  quinconces  et  de  berceaux.  Là, 
de  jeunes  écoliers  venaient  souvent  se  réunir  pour  y  discuter  et  y 

agiter  des  questions  de  sciences  ou  de  belles-lettres  (2).  C'était  une 
sorte  d'académie  champêtre  et  sans  prétentions,  dont  Daneau 
lui-même  nous  a  laissé  un  croquis.  La  Boétie  en  fit-il  partie? 

Donna-t-il  à  cette  société  d'esprits  ardents  et  libéraux  la  primeur 
de  sa  Servitude  volontaire,  et  ne  faudrait-il  voir  dans  sa  prose 

entraînante  que  l'écho  prolongé  de  l'enseignement  d'Anne  du 
Bourg? 

(1)  Suivant  M.  de  Félice,  Thislorien  de  Daneau,  celui-ci  vint  étudiera 
Orléans  vers  1552,  après  un  séjour  de  quatre  à  cinq  ans  à  Paris,  et  il 

resta  quatre  ans  l'élève  de  Du  Bourg.  Après  le  départ  de  son  maître,  il 
demeura  quelques  mois  encore  à  Orïcans  pour  y  prendre  sa  licence.  Ces 
dates  confirment  les  vers  de  La  Boétie. 

(2)  Daneau  parle  de  ce  domaine  et  de  ces  réunions  dans  un  dialogue 
De  iurisJiclioiie  omnium  judicum.  demeuré  manuscrit  et  conservé  à  la 

bibliothèque  de  1-îcrnc  (collection  Bonp;ars,  n°  284).  Composé  pour 
honorer  la  mémoire  d'Anne  Du  Bourg,  peut-être  ce  dialogue  renferme-t-il 
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Nous  ne  saurions  le  dire,  et  le  seul  témoignage  de  la  liaison  de 

La  Boétie  avec  Daneau  est  vnie  pièce  de  trois  distiques,  qu'il  lui 
adresse,  et  qui  a  été  plus  tard  recueillie  dans  ses  vers  latins. 
4  Lorsque  je  nie  que  tu  sois  jeune,  tu  me  contredis,  Daneau;  mais 
tes  paroles  sérieuses  trahissent  un  vieillard.  Evite  de  parler.  Ton 
langage  réfléchi  suppose  les  années,  et  ce  qui  prouve  ta  jeunesse 
te  fait  paraître  vieux.  Voilà  ce  que  tu  prouves  bien  :  tes  paroles 
se  retournent  contre  toi.  Prouve  donc  mal  ce  que  tu  veux  bien 

prouver.  »  Si  le  sentiment  est  flatteur,  le  vers  est  trop  recherché. 

L'afféterie  de  la  pensée  décèle  un  peu  trop  l'inexpérience  de 
l'auteur.  Qu'advint-il  de  ces  belles  inclinations  en  vieillissant? 
Qui  sait?  Converti  par  la  constance  de  son  maître  Anne  du  Bourg, 
qui  le  gagna  au  protestantisme,  Daneau  fut,  dans  la  suite,  un 
controversiste  fougueux.  Un  abîme  le  séparait  désormais  de  celui 

qui  avait  été  le  compagnon  de  ses  études  et  de  ses  plaisirs  délicats. 

C'est  aussi  parmi  les  amis  de  la  première  heure  qu'il  faut  compter 
Jean-Antoine  de  Baïf.  La  Boétie  et  lui  se  connurent  jeunes  encore 
et  les  vers  de  Baïf  ne  tardèrent  pas  à  faire  mention  de  cette 

liaison.  Dès  1555,  date  à  laquelle  il  publiait  les  Quatre  livres  de 

l'amour  de  FranciiteÇ]^),  Baïf  adressait  au  nouveau  conseiller  au 
Parlement  de  Bordeaux  un  sonnet  renfermé  au  second  livre  de  ses 

poésies.  C'était  le  premier  témoignage  d'une  affection  qui  survécut, 
nous  l'avons  vu,  à  La  Boétie  lui-même.  Ces  vers  de  Baïf  ne  nous 
donnent  pas  de  détails  sur  les  relations  des  deux  poètes,  mais  il 

est  probable  qu'elles  eurent  sur  La  Boétie  une  influence  notable. 
Assurément,  Baïf  l'initia  aux  ambitions  de  la  Pléiade.  Dans  un 
passage  de  la  Servitude  volontaire,  La  Boétie  a  dit  quelle  estime 
il  portait  aux  novateurs  de  la  jeune  école,  qviel  enthousiasme  il 
nourrissait  pour  la  poésie  «faite  toute  à  neuf  par  nostre  Ronsard, 

nostre  Baïf,  nostre  du  Bellay».  Leur  influence  littéraire  est  pal- 
pable dans  les  écrits  du  jeune  conseiller,  et  il  est  vraisemblable 

que  celui-ci  les  a  connus  autrement  que  par  la  simple  lecture  de 
leurs  œuvres. 

Cela  est  certain  pour  Jean  Dorât  tout  au  moins.  La  Boétie  le 

quelques  renseignemenls  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Il  est  mcntiimnc 
par  M.  Jarry  dans  son  étude  sur  Daniel  (p.  55)  et  par  M.  de  Fûlicc  dans 
son  étude  sur  Daneau  (p.  273). 

(3)  Quatre  livres  de  Vamoiir  de  Francine  par  lan-Antoine  de  Haïf.  A 
Paris,  chez  André  Wcchel  (la  date  est  à  la  fin).  Le  sonnet  à  La  Boétie  se 

trouve  au  P  36  v°.  Il  a  été  reproduit  dans  les  Eiivres  en  rime  (Dcu.xième 
livre  des  Amours  de  Francine,  f.  83  v°)  et  aussi  par  M.  Marty-Lavcaux, 
dans  son  édition  des  œuvres  de  Baïf  de  la  Pléiade  française,  t.  1(1882, 
in-8",  p.  149). 
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contredisait  fort  agréablement  dans  une  réponse  à  la  fois  spirituelle 
et  modérée,  quand  il  justitiait  en  vers  latins  les  mesures  de  Henri  II 

pour  asservir  la  magistrature  (i);  cela  ne  les  empêchait  pas  d'être 
amis.  Nous  avons,  parmi  les  vers  latins,  un  distique  qui  prouve 

que  La  Boétie  était  admis  dans  l'intimité  de  Dorât.  C'est  une 

pensée  philosophique  inspirée  par  l'horloge  de  Marguerite  de 
Laval,  première  femme  de  Dorât  (2).  L'horloge  était  habilement 
construite  et  on  ne  voyait  pas  couler  le  sable  qui  la  mettait  en 

mouvement  :  ainsi  le  temps  passe  sans  qu'il  y  paraisse.  Le  foyer 

de  Dorât  fut  le  premier  asile  de  la  Pléiade  ;  on  n'ignore  pas  l'action 
prépondérante  que  le  savant  helléniste  exerçait  sur  ses  disciples, 

qui  aimèrent  toujours  à  se  réunir  autour  de  lui.  N'est-il  pas  très 
vraisemblable  après  cela,  qvie  La  Boétie,  accueilli  dans  cette 

famille,  dut  y  rencontrer  ceux  qui  en  faisaient  l'ornement  et  qui 
étaient  alors  les  gloires  de  la  poésie  française? 

Tout  semble  faire  supposer  que  La  Boétie  put,  de  la  sorte, 

approcher  Ronsard,  autour  duquel  ra3'onnait  toute  la  jeunesse 
éclairée.  Ronsard  conserva  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  les  relations  les 
plus  étroites  avec  son  maître  Dorât,  et  La  Boétie  portait  à  celui 

qu'on  regardait  comme  le  prince  des  poètes  une  telle  admiration, 
qu'elle  dut  lui  faire  souhaiter  de  le  connaître  plus  intimement  que 

par  ses  vers.  Lui-môme  laisse  entendre,  dans  son  Contr^itn,  qu'il 
avait  approché  du  chef  incontesté  des  poètes  d'alors  :  «  J'entens 
sa  portée,  ie  connois  l'esprit  aigu,  ie  sçay  la  grâce  de  l'homme,» 
dit-il  de  Ronsard,  et  ces  expressions  marquent  bien  la  déférence  de 

Técrivain.  La  Boétie  ne  tolérait  pas  qu'on  attaquât  le  grand  poète, 
et  ceux  qui  s'avisaient  d'y  toucher  subissaient  sa  colère.  Témoin 
Gaillard  de  Lavie,  son  collègue  au  Parlement  de  Bordeaux  (3). 

Celui-ci  était  choqué  des  vers  amoureux  de  Ronsard,  trop  nom- 

(1)  Voiries  deux  pièces  inliuilces  :  Joannis  Aurati  de  Andro;^vno  et 

Scnatîi  semestri  {Poemala,  f°  117  v°;  ci-dessous,  p.  237).  A  roccasion  de 
cette  lutte,  J.-C.  Scnliger  composait  un  quatrain  trop  flatteur  pour  La 

Boétie  pour  ne  pas  le  citer  ici  (J.-C.  Scaligeri  Poemala,  1574,  i'''  partie, 
p.  203): 

BOETIAKI  lAMBUS  FILIUS  ANDROGYNI  AURATINI 

Non  mini  m  Amhovyyii  prodiiclum  e  sem'nie  fœlum 
Uifaquc  connnotlitis  scmiva  juiiffa  vi^cul, 

Scd  mirutn  e  nciilro  (neulrum  est  hoc,  quicqiiiti  utruinqiic  est) 
Tiiin  fortcm  atqtic  acrcm  prosiluisse  viium. 

(2)  In  horolo^iiim  Mavgarctx  Lavalia:  eâ  arle  composiliim  ut  sabiilmn 
fluens  videre  nequeat  {F^oemata.  f°  107  v°;  ci-dessous,  p.  218). 

(3)  In  Lavianum  qui  Pelruin  Ronsardum  monuerat  ut  non  amplitis 
amores  sed  Deilaudes  caneiet{Poeiuata,  {°  107;  ci-dessous,  p.  217). —  Sans 
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breux  à  son  sens,  et  il  s'était  permis  de  dire  que  le  talent  du  poète 
serait  mieux  employé  à  chanter  la  gloire  de  Dieu.  La  Boétie  lui 

fait  remarquer  vivement  qu'il  est  plusieurs  façons  de  plaire  à  Dieu 
et  que  Lavie  l'eût  honoré  en  gardant  le  silence.  La  réponse  était 
mordante  :  pour  que  La  Boétie  l'adressât  à  un  collègue,  il  fallait 
qu'il  eût  été  atteint  dans  ses  affections  les  plus  chères. 

D'ailleurs,  d'autres  liens  encore  unissaient  La  Boétie  à  Ronsard, 

depuis  Lancelot  de  Carie,  l'ami  des  premières  années  de  Ronsard 
et  le  beau-frère  de  La  Boétie,  jusqu'à  Jean  Amelin,  le  célèbre 
traducteur  de  Tite-Live,  oncle  lui  aussi  de  La  Boétie.  Le 

souvenir  de  celui-ci  ne  dut  pas  nuire  à  la  liaison  qui  se  forma 

plus  tard  entre  Ronsard  et  Jean  de  Belot(4),  qui  avait  si  intime- 

ment connu  La  Boétie  avant  de  devenir  l'ami  du  poète.  D'abord 
conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux^  où  il  siégeait  aux  côtés  de 

Montaigne  et  de  La  Boétie,  Belot  avait  noué  avec  l'un  et  avec 
l'autre  d'étroites  relations.  Il  en  est  maintes  preuves  dans  les  vers 
latins  de  La  Boétie,  qu'il  visita  durant  sa  dernière  maladie.  Maître 

des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi,  Belot  quitta  Bordeaux  pour  Paris 
et  se  trouva  dès  lors  mêlé  au  monde  des  littérateurs  et  des  poètes. 

Il  devint  bien  vite  et  l'ami  de  Baïf,  qui  lui  dédie  plusieurs  poèmes, 

et  celui  de  Ronsard,  qui  l'appelle 

Belot,  parcelle,  ains  le  tout  de  ma  vie. 

L'un  des  plus  remarquables  poèmes  de  Ronsard,  le  poème  sur 
la  Lyre,  porte  le  nom  de  Belot.  Il  nous  montre  à  quel  degré 

d'intimité  en  était  venue  la  liaison  entr'eux  et  il  n'est  pas  téméraire 

de  supposer  que  le  souvenir  de  La  Boétie  n'y  avait  pas  nui. 
Faut-il  mentionner  ici  tous  ceux  que  Ronsard  et  La  Boétie 

connurent  à  la  fois?  Faut-il  dire  que  l'un  et  l'autre  furent  des 

nul  doute,  il  s'agit  ici  de  Gaillard  de  Lavie,  conseiller  lay  au  Parlement 
de  Bordeaux  depuis  le  20  décembre  1540,  et  devenu  conseiller  clerc  le 
15  septembre  1555-  H  entretint  quelques  relations  avec  des  littérateurs  de 
son  temps.  Ainsi  que  me  le  signale  fort  obligeamment  M.  Emile  Picot, 

Déranger  de  La  Tour,  d'Albenas  en  Vivarez,  lui  adresse  un  sonnet,  dans 
VAmie  des  amies  (Lyon,  i  55)^). 

(4)  Originaire  de  l'Agenais,  Jean  de  Belot  était  encore  conseiller  au 
Parlement  de  Bordeaux  le  9  décembre  i  559,  ainsi  qu'il  appert  d'un  arrôi  du 
Parlement  de  cette  date.  Il  v  est  dit  qu'il  a  de  «grands  biens  »  dans  le  Haut- 
Pays,  c'est-à-dire  en  Agenais  {Archive'i  historiques  de  la  Gironde,  t.  XI.X, 
p.  472).  On  le  trouve  comme  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  dans 
une  pétition  des  jurats  de  Bordeaux  au  roi,  datée  du  15  juin  i  568  (--Irc/z. 
hist.,  t.  IV,  p.  164).  Les  deux  pièces  de  Ronsard  qui  lui  sont  dédiées  lui 
sont  adressées  sous  ce  titre  (édition  P.  Blanchemain,  t.  IV,  pp.  53  et  i2i). 
Voy.  aussi  Baïf,  édition  xMarly-Laveaux,  t.  II.  pp.  35,  71  et  435. 
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protégés  du  cardinal  Charles  de  Lorraine?  Comme  il  n'est  guère 
de  poète  de  cette  époque  qui  n'ait,  de  plus  ou  moins  près,  appro- 

ché le  cardinal  de  Lorraine,  si  prodigue  de  largesse  par  politique 

et  par  goût,  la  remarque  n'aurait  qu'une  valeur  assez  restreinte. 
Disons  seulement  que  l'un  et  l'autre  se  sont  plu  à  chanter  — 
Ronsard  en  français,  La  Boétie  en  latin  —  la  grotte  que  le  car- 

dinal de  Lorraine  avait  vouée  aux  Muses  dans  son  domaine  de 

Meudon  (i).  C'est  là  que  La  Boétie  appelle  les  Muses,  chassées 
par  les  barbares  de  leur  sol  paternel;  il  les  invite  à  porter  là 

leurs  affections  :  elles  s'y  trouveront  entourées  de  poètes,  comme 

aux  plus  beaux  jours  de  l'Hellade.  Et,  comme  pour  justifier, 
semble-t-il,  cette  invocation,  Ronsard  place  dans  cet  endroit, 

dont  il  décrit  les  charmes,  une  églogue  dialoguée  dont  les  interlo- 

cuteurs sont,  avec  lui,  le  chancelier  de  L'Hospital  et  Joachim  du 
Bellay.  Il  suffit  de  mentionner  ici  une  aussi  heureuse  coïncidence, 

qui  confirme  la  probabilité  des  relations  entre  Ronsard  et  La  Boétie. 
Entré  au  Parlement  de  Bordeaux,  le  premier  de  ses  collègues 

avec  lequel  La  Boétie  semble  s'être  lié  plus  particulièment  fut 
Gu}^  de  Galard  de  Brassac  (2),  conseiller  clerc  au  Parlement 
depuis  1534,  où  il  avait  succéda  à  son  frère  Bertrand  de  Galard, 

qui  faillit  être  archevêque  de  Bordeaux  en  1529^  si  l'on  en  croit 
Lopès(3).  Guy  de  Galard  avait  pour  les  lettres,  comme  La  Boétie, 
un  culte  passionné  et  était  fort  lié  avec  plusieurs  savants,  entre 

autres  avec  Jules- César  Scaliger.  Celui-ci  en  avait  fait  son 

correspondant  ordinaire  à  Bordeaux,  et,  de  plus,  l'avait  prié 
de  surveiller  l'éducation  de  ses  trois  fils,  confiée  au  principal 
du  Collège  de  Guyenne,  Gélida.  Les  livres  arrivaient  assez 

difficilement  à  Agen;  aussi   Brassac   se   chargeait-il  volontiers 

(i)  Ad  Musas,  de  antro  Medono  cardinalis  Lotharingi  {Poemata,  f°  105  ; 
ci-dessous,  p.  213).  —  L'égloguc  de  Ronsard  a  pour  titre/  Chant  pastoral sur  les  nopces  de  Monseif^neur  Charles  duc  de  Lorraine  et  de  Madame 

Claude,  deuxième  fille  du  roi  Henri  H  (Paris,  André  W'cchel,  i  559,  20  pp. 
in-4°.  Edition  P.  lilanchcmain,  t.  IV,  p.  54). 

(2)  Guy  de  (jalard  de  Brassac  naquit  vers  1493,  suivant  une  généalogie 
manuscrite  dressée  par  Tarchiviste  Houland  et  conservée  au  château  de 
Brassac  (Noulens,  Documents  historiques  sur  la  maison  de  Galard.  t.  IV, 

p.  1043).  François  I'^"'  lui  donna  provision  de  rofficc  de  conseiller  au 
Parlement  de  Bordeaux  par  lettres- patentes  du  13  octobre  1533  et  il 

prêta  serment  le  7  janvier  1534-  (Chanoine  d'Agen  (1535)  et  de  Saint- .André  de  Bordeaux  (i  556),  il  devint  président  aux  enquêtes  (18  mai  i  543), 
au  moment  de  la  création  de  la  deuxième  chambre  des  enquêtes.  Il  résigna 
son  office  de  conseiller  en  faveur  de  Florent  de  Nort  (3  i  mai  1557),  et  fut 
admis  néanmoins  à  conserver  ses  fonctions  de  président  des  enquêtes. 
(Brives-Cazes,  Le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  Cour  des  Commissaires  de 
' 5-:l'J,  PP-  176  et  202.) 
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d'adresser  à  son  docte  ami  les  nouveautés  littéraires.  Un  jour,  à 
son  envoi  de  livres  il  ajoute  quelques  vers  charmants  de  La  Boétie, 

et  aussitôt  Scaliger  est  dans  l'admiration.  M.  Dezeimeris  (4), 
auquel  nous  empruntons  la  plus  grande  partie  de  ces  détails,  et 
qui  a  eu  le  mérite  de  constater  le  premier  les  relations  entre 
La  Boétie  et  Scaliger,  a  trouvé  dans  les  oeuvres  de  ce  dernier  la 

preuve  de  ce  contentement  :  «  Je  puis  me  réjouir  amplement, 

m'estimer  heureux  et  honoré,  puisque  vous  avez  daigné  faire  de 

moi  des  éloges  capables  de  m'attirer  l'estime  et  l'amitié  du  grand 
La  Boétie  et  de  me  valoir  une  faveur  rare  (5).  »  Mis  en  goût, 

Scaliger  veut  en  avoir  d'autres,  et  presse  La  Boétie,  dont  la  veine 
poétique  ne  produit  pas  au  gré  de  ses  désirs.  Poutant  La  Boétie 

s'exécutait  bientôt  (6),  et  la  joie  di  Scaliger  ne  connaissait  plus 
de  bornes  :  «  La  Boîtie,  s'écriait-il  dans  des  vers  qui  étaient 
vraiment  à  l'unisson  de  la  prose  de  Montaigne,  La  Boétie  est  un 

homme  qui  a  toutes  les  aptitudes.  A  quelque  chose  qu'il  s'applique, 
il  y  dépassera  tout  ce  que  l'on  peut  attendre.  Habitué  à  dénouer 
les  noeuds  gordiens  de  l'un  et  l'autre  droit_,  il  sait  descendre  des 
hauteurs  d'une  charge  suprême,  abaisser  son  esprit  aux  bagatelles 
d'Hipponax,  et  ne  dédaigne  pas  de  prendre  la  lyre  de  Phalœcus. 
Tout  cela,  nous  l'avons  vu;  mais  que  ne  sommes-nous  pas  appelés 
à  voir  encore,  à  moins  qu'il  ne  veuille  priver  à  la  fois  lui  et  nous 
des  dons  de  son  esprit!  A  vous,  grand  président,  à  vous  revient 
le  soin  de  dissiper  cette  crainte,  cette  anxiété  cruelle,  tellement 

qu'entraîné  par  la  haute  autorité  de  vos  exhortations,  il  ne  s'obstine 
plus  à  nous  frustrer  en  se  frustrant  lui-même  (7).  » 

Néanmoins,  ces  paroles  aimables  ne  séduisaient  pas  complète- 
ment La  Boétie  (8).  En  vain  Scaliger  le  grondait-il  de  sa  froideur 

(3)  Hiérosme  Lopès,  Uéglise  métropolitaine  et primatiale  Sainl-AiiJré 
de  Bourdeaux.  Réédition  de  l'abbé  Callen,  t.  II,  p.  337. 

(4)  De  la  Renaissance  des  Lettres  à  Bordeaux  an  XVI^  siècle,  pp.  39  et 
49,  et  aussi  dans  l'introduction  placée  en  tête  des  Remarques  et  corrections 
d'Estienne  de  La  Boétie  sur  le  traité  de  Plularque  de  /'Amour  (Publications 
de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne,  t.  I,  pp.  ici  et  seq.). 

(5)  Julii-Cacsaris  Scaligeri  Poemata  (1624),  p.  20. 
(6)  La  Boétie  adressait  à  Scaliger  ses  vers  sur  V Hermaphrodite  ou  sur 

la  Grotte  de  Meudon,  construite  par  le  cardinal  de  Lorraine,  et  Scaliger  le 

remerciait  aussitôt  d'un  envoi  qu'il  avait  vivement  sollicité  (Poemata, 
1574,  p.  201). 

(7)  J.-C.  Scaligeri  Poemata  (1574),  p.  420.  —  Ailleurs  (ibid.,  p.  347), 
dans  une  cpitre  à  La  Boétie  et  à  Brassac,  Scaliger  s'adressait  aussi  fort 
élogieusement  au  premier. 

(8)  Dans  les  vers  latins  de  La  Boétie  nous  ne  trouvons  qu'une  seule 
pièce  adressée  à  Scaliger  (Poemata,  P  119  v°;  ci-dessous,  p.  243).  .\  la 
mort  de  celui-ci  (1558),  La  Boétie  composa,  sur  le  grand  philologue,  des 
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avec  une  aimable  brusquerie  et  cherchait-il  ù  le  faire  sortir  de  son 

silence  par  d'élogieux  compliments.  La  Boétie  répondait  à  ces 
avances  avec  la  lenteur  d'une  amitié  contrainte  :  il  semblait  ne 

se  livrer  qu'à  regret.  Un  jour  même,  il  échappa  tout  entier  aux 
devoirs  de  cette  relation.  Scaliger  attendait  des  vers  latins  depuis 

lono"temps  promis.  Il  se  plaignit  avec  amertume  de  ce  retard. 
Ses  plaintes  furent  vaines,  car  La  Boétie  venait  de  rencontrer 

au  Parlement  l'ami  que  son  cœur  avait  rêvé,  et,  séduit  par  la 
douceur  de  cette  passion  naissante,  il  oubliait  ses  promesses  et 

ses  correspondants  d'autrefois. 
On  sait  quelles  circonstances  les  rapprocha.  Michel  de  Mon- 

taigne avait  succédé  à  son  père  comme  membre  de  la  Cour  des 
aides  de  Périgueux,  lorsque  cette  Cour  fut  supprimée  par  un  édit 

de  mai  1557,  qui  ordonnait  que  les  offices  attachés  à  ladite  Cour 
le  fussent  dorénavant  au  Parlement  de  Bordeaux  (1).  Deux  autres 

édits,  rendus  quelques  mois  après,  complétaient  la  mesure  :  le 
premier  en  fondant  une  chambre  des  requêtes  formée  des  nouveaux 
magistrats,  le  second  en  leur  donnant  le  rang  de  conseillers. 

Cependant,  ils  n'en  remplirent  véritablement  les  fonctions  et  n'en 
eurent  les  prérogatives  qu'à  partir  de  septembre  1561 . 

Il  était  nécessaire,  en  un  semblable  état  de  choses,  que  les 

deux  collègues  fissent  promptement  connaissante,  d'autant  qu'ils 
se  plaisaient  avant  de  s'être  vus  et  se  recherchaient  sur  le  bruit 
de  leur  commune  renommée.  Longtemps  avant  de  s'attacher  à 
La  Boétie,  Montaigne  avait  lu  la  Servitude  volontaire,  et  cette 

œuvre  avait  suffi  à  lui  donner  le  désir  d'approcher  son  auteur; 

c'est  elle  qui  fut  entre  les  deux  le  premier  trait  d'union  :  «  Nous 
nous  embrassions  par  nos  noms,  dit  Montaigne,  et  à  notre  première 
rencontre,  qui  fut  par  hasard  en  une  grande  fête  et  compagnie  de 
ville,  nous  nous  trouvâmes  si  près,  si  connus,  si  obligés  entre 

nous,  que  rien  dès  lors  ne  nous  fut  si  proche  que  l'un  à  l'autre.  » 
Aussitôt  commença,  en  effet,  cette  liaison  étroite,  cette  intimité 

de  tous  les  instants  que  Montaigne  lui-môme  ne  peut  expliquer, 

sinon  par  ce  mot  sublime  :  parce  que  c'était  lui,  parce  que  c'était 
moi! 

Dès  cet  instant,  leur  allianee  était  scellée  aussi  solidement 

qu'elle  le  fut  jamais,  et  leur  amitié  demeura  toujours  aussi  vive, 
aussi  ardente  qu'elle  l'avait  été  dans  ses  premiers  transports.  Ce 
sentiment  les  avait  saisis  l'un  et  l'autre  avec  la  violence  d'une 

vers  d'une  mélancolie  Ujuchanle  et  qui  ont  élé  reproduits  par  Joseph  Sca- 
liî^er  en  tête  de  la  Poétiqui:  de  son  pcrc  (Paris,   1561,  in-folio). 
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passion,  et  leurs  deux  existences  se  confondirent  au  point  de  n'en 
former  plus  qu'une,  avec  ses  joies  et  ses  douleurs  communes. 
Cependant,  en  examinant  de  près  cette  liaison  si  intime,  on  peut 
encore  distinguer  quel  était  plus  particulièrement  le  rôle  de  chacun 

dans  l'ensemble.  Montaigne,  jeune  encore  de  goûts  et  d'inclina- 
tions, mais  plus  généreusement  doué  au  point  de  vue  des  qualités 

intellectuelles,  demeure  surtout  le  juge  de  l'esprit  :  La  Boétie 
confesse  de  bonne  grâce  cet  avantage.  La  Boétie,  au  contraire, 

vertueux  et  chaste,  fut  le  juge  des  mœurs:  «  De  même  qu'il  me 
surpassait  d'une  distance  infinie  en  toute  autre  suffisance  et  vertu, 
écrit  Montaigne,  aussi  faisoit-il  au  debvoirde  l'amitié.»  Et,  si  l'on 
poussait  aux  extrêmes  cette  minutieuse  analyse,  on  reconnaîtrait 
aisément  à  La  Boétie  une  supériorité  sur  son  ami,  supériorité 

donnée  par  l'âge  —  il  avait  deux  ans  de  plus  que  Montaigne,  — 
mais  surtout  par  la  fermeté  de  caractère  et  la  pureté  de  la  vie. 

Jusqu'ici  on  a  un  peu  trop  exclusivement  considéré  la  conduite  de 
Montaigne.  Cependant,  si  Montaigne  avait  une  aussi  haute  idée 

de  l'amitié,  il  le  deva't,  pour  beaucoup,  à  l'influence  de  La  Boétie. 

C'est  à  côté  d'un  semblable  compagnon  qu'il  avait  appris  à  placer 
l'amitié  au-dessus  de  tous  les  grands  sentiments,  au-dessus  de 

l'amour  fraternel  lui-même,  quoique  le  nom  de  frère  soit,  à  son 

sens,  un  nom  si  doux  et  si  beau,  qu'il  en  avait  fait  un  lien  de  plus 
eatre  son  ami  et  lui.  Mais  la  communauté  d'intérêts  et  d'origine 
est  trop  souvent  entre  les  frères  une  cause  de  relâchement  et  de 

désunion.  Il  est  vrai  qu'en  cela  Montaigne  n'entendait  point  parler 
de  ces  amitiés  ordinaires,  qui  ne  sont  <•■  qu'accointances  et  fami- 

liarités, nouées  par  quelque  occasion  ou  commodité  par  le  moyen 

de  laquelle  nos  âmes  s'entretiennent».  Il  ne  songe  qu'à  cette 
union  absolue,  prédestinée  à  quelques  natures  délicates,  qui  les 

mêle  l'une  à  l'autre  si  étroitement  que  la  volonté  de  chacun  se 

perd  dans  la  volonté  de  l'ami  de  son  choix. 

Te'  était  le  sentiment  que  La  Boétie  lui  avait  inspiré.  Etlorsque 
Montaigne,  âme  ardente  mais  un  peu  mobile,  semblait  se  lasser 

de  poursuivre  une  perfection  toujours  pénible  à  atteindre,  c'est 
La  Boétie  qui  le  réconfortait  encore  et  l'encourageait  à  de  nou- 

veaux efforts.  Nous  avons  conservé  trois  pièces  de  vers  latins  qui 
nous  montrent  bien  cette  salutaire  impulsion.  Elles  sont  vraiment 

belles  toutes  trois  et  n'ont  contre  elles,  de  l'avis  de  Sainte-Beuve, 

que  de  n'être  point  écrites  en  français.  Deux  d'entre  elles  surtout 

(i)  Th.  Malvezin,  Michel  de  Montaigne,  son  origine  et  sa  famille, 
p.  169. 
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méritent  d'être  étudiées  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  car  elles  fournissent  sur  ce  sujet  des  lumières  très 

précieuses. 
La  première  (i),  quoique  remarquable  tmssi  par  elle-même,  est 

cependant  moins  importante  à  considérer  sous  l'aspect  particulier 
qui  nous  intéresse.  Adressée  en  même  temps  à  Montaigne  et  à 

Belot,  elle  décrit  plutôt  le  lamentable  état  de  la  France  qu'elle 
ne  nous  dévoile  les  secrètes  pensées  de  La  Boétie.  iVlais  quels 

sentiments  touchants  y  sont  exprimés!  On  s'attache  malgré  soi  à 
la  relire,  tant  la  douleur  y  est  sincère  et  simplement  dite.  Devant 
les  ruines  qui  couvrent  le  pays  tout  entier,  La  Boétie  voudrait 

fuir  n'importe  où  et  n'importe  comment.  Et  qui  sait  si  les  dieux, 
en  montrant  à  des  marins  hardis  de  nouvelles  terres,  vierges  et 

fécondes,  n'ont  pas  voulu  conseiller  cette  fuite?  «  Quel  que  soit  le 
lieu  qui  m'accueille  dans  ma  fatigiie  —  e;  plût  au  ciel  que  ce  fût 
avec  vous,  ô  mes  amis?  —  non,  jamais  je  ne  pourrai  arracher  de 
mon  cœur  le  désastre  de  la  patrie  ;  partout  elle  me  suivra,  je 
reverrai  son  image  abattue  et  désolée  : 

Hic  qnicumque  mmiet  fessiini  locus,  haïul  sine  vobis 
O  tUinatn  socii,  vix  est  ut  pectore  toto 
Exciitiavi  casiim  jnitrix.  Qiincumqiie  seqiietiir 
Prostrata  faciès,  tristisqiie  recnrret  imago. 

—  Ce  désespoir  est  touchant  et  cette  poétique  évocation  de 

l'Amérique  ne  semble-t-elle  pas  la  vision  anticipée  d'un  lointain 
avenir? 

Plus  tard  (2),  La  Boétie  livra  plus  complètement  les  profondeurs 

de  son  âme  :  «Je  recherche  la  vertu,  écrivait-il  à  Montaigne;  là 

où  je  l'aperçois,  je  l'embrasse  avec  ardeur.  »  Et  il  voudrait  que 
son  ami  tentât  lui  aussi  de  gravir  les  sommets  radieux  où  elle  se 
tient.  La  tâche  est  pénible,  pourtant.  Mais  La  Boétie  lui  vante  la 

gloire  d'y  parvenir;  il  lui  rappelle  la  fameuse  apparition  de  la 

Volupté  et  de  la  Vertu  au  jeune  Hercule  et  les  propos  qu'elles  lui 
tinrent  l'une  et  l'autre.  D'ailleurs,  le  travail  n'est-il  pas  le  fond 
même  de  la  nature  humaine  ?  «  Au  travail  seul  le  maître  des  dieux 

ne  refuse  rien.  Lui-même,  ce  n'est  pas  au  sein  d'un  lâche  repos 

qu'il  gouverne  la  mer,  la  terre  et  les  voûtes  de  rOl3'mpe.  Qu'est-ce 
que  l'existence  pour  un  homme  inutile?  Vivant,  il  ressemble  à  ceux 

(i)  Poemalci,  ï°  102;  voy.  ci-dessous,  p.  207. 
(2)  Poemala,  i°  103  y°;  voy.  ci-dessous,  p.  210. 
(3)  K.  Dezcimcris,  Renaissance  des  Lettres,  p.  51. 
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que  renferme  la  tombe.  Il  devance  l'heure  du  trépas,  celui  qui 
passe  ses  journées  dans  le  silence  et  laisse  ses  années  s'écouler 
dans  un  profond  sommeil,  sans  être  compté  parmi  les  hommes.  » 
La  Boétie  rêvait  donc  de  la  gloire.  Quelques  instants  avant  de 
mourir,  il  se  tournait  encore  vers  Montaigne  et  lui  disait  :  «  Mon 

frère,  n'étois-je  pas  né  si  inutile  que  j'eusse  moyen  de  faire  service 
à  la  chose  publique?  »  C'est  le  mot  que,  deux  cents  ans  après, 
André  Chénier  prononçait  en  montant  à  l'échafaud;  c'est  le  mot 
qui  échappe  à  toutes  les  grandes  âmes  quand  le  sort  les  frappe 

avant  l'heure  (3).  La  communauté  des  aspirations  et  des  destinées 

les  unit  étroitement  l'un  à  l'autre,  le  penseur  au  poète,  et,  comme 
on  l'a  dit,  par-dessus  deux  siècles  ils  peuvent  se  tendre  la  main. 

La  Boétie  ne  devait  pas  arrêter  là  de  pareils  enseignements  :  il 

essaya  une  fois  de  plus  de  les  développer  dans  une  satire  que 
Montaigne  déclare  excellente,  et  qui  est  assurément  la  plus  étendue 

des  pièces  latines  de  La  Boétie  (4).  Il  commence  par  rappeler  tout 

d'abord  l'origine  et  les  premiers  temps  de  leur  liaison.  C'est  une 

page  d'un  abandon  charmant,  qui  mérite  d'être  citée.  Sainte-Beuve 
en  a  traduit  avec  bonheur  le  commencement  et  nous  empruntons 

au  grand  critique  la  copie  de  cet  aimable  tableau  (5). 

<(  La  plus  grande  partie  des  prudents  et  des  sages,  lui  dit-il,  est 

méfiante  et  n'a  foi  à  une  amitié  qu'après  que  l'âge  l'a  confirmée  et 

que  le  temps  l'a  soumise  à  mille  épreuves.  Mais  nous,  l'amitié  qui 
nous  lie  n'est  que  d'un  peu  plus  d'une  année,  et  elle  est  arrivée  à 
son  comble  :  elle  n'a  rien  laissé  à  ajouter.  Est-ce  imprudence  ? 

Personne  du  moins  ne  l'oserait  dire,  et  il  n'est  sage  si  morose  qui, 
nous  connaissant  tous  deux,  et  nos  goûts  et  nos  moeurs,  aille 

s'enquérir  de  la  date  de  notre  alliance,  et  qui  n'applaudisse  de  bon 
cœur  à  une  si  parfaite  union.  Et  je  ne  crains  point  que  nos  neveux 

refusent  un  jour  d'inscrire  nos  noms  (si  toutefois  le  destin  nous 
prête  vie)  sur  la  liste  des  amis  célèbres.  Toutes  greffes  ne  convien- 

nent point  à  tous  les  arbres  :  le  cerisier  refuse  la  pomme,  et  le 

poirier  n'adopte  point  la  prune  :  ni  le  temps  ni  la  culture  ne 
peuvent  l'obtenir  d'eux,  tant  les  instincts  répugnent.  Mais  à 
d'autres  arbres  la  même  greiïe  réussit  aussitôt  par  secret  accord 
de  nature  ;  en  un  rien  de  temps  les  bourgeons  se  gonflent  et 

s'unissent,  et  les  deux  ensemble  s'entendent  à  produire  à  frais 
communs  le  même  fruit...  Il  en  est  ainsi  des  âmes  :  il  en  est  telles, 

(4)  Poemata,  f°  i  10  v°;  voy.  ci-dessous,  p.  225. 
(5)  Sainte-Beuve,   Causeries  du  Lundi,  t.   IX.   p.    122.   Il  a  cyalemcnt 

traduit  la  pièce  adressée  à  Belol  et  à  Montaigne. 
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une  fois  unies,  que  rien  ne  saurait  disjoindre;  il  en  est  d'autres 

qu'aucun  art  ne  saurait  unir.  Pour  toi,  ô  Montaigne,  ce  qui  t'a  uni 
à  moi  pour  jamais  et  à  tout  événement,  c'est  la  force  de  nature, 
c'est  le  plus  aimable  attrait  d'amour,  la  vertu.  » 

Puis,  après  ces  quelques  minutes  de  gracieuses  confidences,  il 

expose  encore  à  Montaigne  ses  sentiments  sur  la  vertu.  Jusqu'ici 
pour  ainsi  dire  il  en  avait  surtout  montré  la  gloire,  tandis  que 

maintenant  il  en  fait  ressortir  l'utilité.  Sa  théorie  est  ingénieuse. 

Quoique  la  forme  n'en  soit  pas  didactique  et  laisse  percer  parfois 
une  légère  malice,  cette  satire  n'en  est  pas  moins  un  véritable 
traité  de  morale.  La  Boétie  pousse  le  jeune  homme  à  la  vertu,  en 
lui  montrant  combien  le  bonheur  né  du  vice  est  court  et  trompeur. 

Est-ce  à  dire  que  La  Boétie  prêchait  pour  cela  la  doctrine  épicu- 

rienne, qui  déclare  l'homme  fait  pour  le  plaisir  et  lui  montre  la 
vertu  comme  la  source  la  plus  pure  et  la  plus  certaine  de  ce 

plaisir,  souverain  but  de  sa  nature?  Non;  si  l'influence  épicurienne 
s'y  retrouve,  c'est  surtout  dans  la  versification,  visiblement  inspirée 
d'Horace,  dont  les  réminiscences  sont  nombreuses  et  dont  La 
Boétie  reproduit  un  peu  aussi  la  doctrine  aisée.  Quoi  de  plus 

naturel  d'ailleurs  que  cette  argumentation,  comme  le  remarque 
M.  Desjardins?  «  Sans  doute,  la  vertu  est  belle,  mais  le  vice  est 

attra3'ant;  il  est  plus  malaisé  de  s'attacher  fermement  à  la  première 
que  de  se  laisser  mollement  entraîner  au  second  :  pourquoi  ceux 

qui  recommandent  le  bien  ne  feraient- ils  pas  valoir  toutes  les 
raisons  de  le  cultiver  avec  zèle,  et  négligeraient -ils  celles  qui 

peuvent  être  le  plus  efficaces  sur  un  grand  nombre  d'esprits  (i)?  » 
Toutes  ces  questions  sont  traitées  avec  une  grande  délicatesse 

de  touche,  avec  un  aimable  enjouement.  La  Boétie  moralise  sans 

morgue  et  sans  pédant  appareil  :  il  ne  veut  point  parler  comme 
un  oncle  sévère  : 

Ludam  vacuus,  hlandisqiie  ferocem 

Aggrediar  meliiis... 

—  Il  expose  avec  grâce  l'éducation  du  jeune  homme  telle  qu'il 
la  rêve  et  telle  qu'il  la  veut,  et  fait  avec  vivacité  le  tableau  des 
vertus  qu'il  recommande.  Au  premier  rang,  il  place  la  continence, 
nécessaire  aux  grands  efforts  et  aux  nobles  pensées.  Il  en  peint 

habilement  les  avantages  et  les  bonheurs.  Mais  jamais  il  n'effraie 
son  disciple  par  des  raisonnements  trop  sévères.  Il  préfère  mettre 
en  parallèle  les  joies  fugitives  du  vice  avec  les  joies  pures  du  foyer 

(i)  .Vlbert  Desjardins,  Les  Mora/25ies  du  XVI'  siècle,  1870,  in-8°,  p.  136. 
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domestique,  et  de  cette  vivante  comparaison  découle  bien  vite  l'en- 
seignement que  La  Boétie  voulait  en  tirer.  En  cela,  il  avait  surtout 

en  vue  de  convaincre  Montaigne,  jeune  alors  et  ardent,  trop  enclin 

sans  doute  à  préférer  les  plaisirs  faciles  à  l'attrait  plus  austère  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu.  Mieux  que  personne,  il  connaissait  les 

qualités  et  les  défauts  de  cette  nature,  aussi  noble  qu'enthousiaste, 

et  c'était  pour  la  retenir  qu'il  lui  adressait  de  sages  exhortations. 
On  comprend  que  la  perte  d'un  tel  ami  fut  un  vrai  malheur  pour 

Montaigne.  Sans  vouloir  augmenter  le  rôle  de  La  Boétie,  on  peut 

dire,  je  crois,  qu'il  exerçait  sur  son  compagnon  une  influence 
salutaire,  et  qu'il  ranima  souvent  une  ardeur  pour  le  bien  qui  com- 

mençait parfois  à  se  refroidir.  Aussi,  quelle  émotion  Montaigne 

n'éprouva -t- il  pas  à  la  première  nouvelle  d'un  mal  qui  devait 
emporter  cet  incomparable  ami  !  Le  récit  que  Montaigne  nous  a 
laissé  des  derniers  instants  de  La  Boétie  est  admirable,  et  je  ne  sais, 

dans  notre  langue,  nulles  pages  remplies  d'une  douleur  plus  tou- 
chante et  plus  vraie.  C'est  la  mort  du  sage  dans  toute  la  sérénité  de 

sa  foi  en  l'infini.  On  entend  encore,  après  trois  siècles,  les  propos 
que  La  Boétie  tenait  à  chacun  avant  l'heure  suprême;  on  traverse 

toutes  les  inquiétudes  qu'éprouvèrent  ceux  qui  l'entouraient  en 
attendant  le  fatal  dénouement.  Cependant  le  malade  s'affaiblit  peu 

à  peu.  Tout  à  coup  il  semble  se  remettre  :  son  visage  n'est  plus 
exsangue  et  sa  faiblesse  paraît  moins  grande.  Nous  nous  prenons 

à  espérer.  Erreur  trompeuse.  Comme  un  flambeau  prêt  à  s'éteindre 

jette  un  dernier  éclat,  la  vie  s'enfuit  dans  un  eff'ort  suprême,  et  c'est 
ainsi  que  rendit  l'âme  celui  qu'on  a  pu  nommer  un  grand  homme de  bien. 

A  ce  coup  si  rude,  qui  frappait  une  existence  si  proche  de  la 
sienne,  le  cœur  de  Montaigne  souffrit  cruellement.  La  vie  lui 

semblait  lourde  à  porter,  après  un  si  grand  malheur,  et  il  la  regar- 
dait désormais  «  comme  une  nuit  obscure  et  ennuyeuse  ».  Il  languit 

quelque  temps  comme  un  oiseau  blessé;  les  plaisirs  eux-mêmes  ne 
font  que  raviver  sa  douleur.  «  Nous  étions  à  moitié  de  tout,  il  me 

semble  que  je  lui  dérobe  sa  part.  »  Ce  qui  le  charmait  jadis  l'ennuie 
maintenant.  Son  âme,  atteinte  dans  ses  profondeurs  les  plus  sensi- 

bles, se  prend  à  douter,  car,  avec  la  sauvegarde  de  l'ami,  ont  disparu 
aussi  la  foi  et  le  courage.  Enfin,  le  Parlement,  où  il  siégeait,  lui 

devient  odieux,  et  il  ne  tarde  pas,  pour  chasser  les  derniers  souve- 

nirs d'un  passé  qui  l'attriste,  à  résigner  sa  charge  de  conseiller  en 
faveur  de  Florimond  de  Raymond  (2). 

(2)  Tamizey  de  Larroque,  Essai  sur  Florimond  de  Raymond,  p.  132. 
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Désormais,  l'existence  de  Montaigne  eut  le  pieux  office  de  faire 

«  à  tout  jamais  les  obsèques  ̂ >  de  celui  qui  n'était  plus.  Ils  s'étaient 
livrés  sans  restrictions  l'un  à  l'autre,  tant  que  la  vie  les  avait  réunis. 
Maintenant  que  la  mort  les  séparait,  la  suprême  consolation  de  celui 

qui  restait  fut  la  certitude  de  n'avoir  pas  caché  son  affection,  d'avoir 
eu  avec  l'autre  «  une  parfaite  et  entière  communication  ».  Mon- 

taigne se  dévoua  à  la  mémoire  de  l'ami  qu'il  avait  perdu.  Il  fallait 
que  chacun  le  connût,  l'estimât  et  l'aimât,  comme  lui-même  l'avait 
connu,  estimé  et  aimé.  Il  défendit  contre  tous  le  souvenir  de  La 

Boétie  et  il  pouvait  se  rendre  ce  témoignage  que,  s'il  n'avait  pas 
pris  ce  soin,  La  Boétie  eût  été,  par  la  médisance,  «  deschiré  en 
mille  contraires  visages  ».  Mais  Montaigne  veillait  sur  une  tombe 
si  chère. 

Malgré  le  temps,  malgré  le  devoir  accompli,  le  regret  de  celui 

qui  était  disparu  demeurait  vivant  dans  le  cœur  de  celui  qui  restait 
et  Montaigne  ne  put  jamais  songer  sans  douleur  à  la  perte  de  cet 
ami  inséparable.  Plus  de  vingt  ans  après  la  mort  de  La  Boétie, 
aux  bains  délia  Villa  où  il  se  trouvait  alors,  Montaigne  est  tout  à 

coup  envahi  par  la  pensée  de  celui  qu'il  avait  si  tendrement  aimé  : 
«  J'y  fus  si  longtemps  sans  me  raviser  que  cela  me  fit  grand 
mal(i).  »  Le  témoignage  est  touchant,  car  il  est  noté  sans  aucune 

recherche,  tel  qu'il  avait  été  éprouvé.  Plus  tard  encore,  dans  une 
des  revisions  des  Essais  auxquelles  il  se  livrait,  Montaigne,  déjà 

près  de  succomber  lui-même,  parlait  encore  avec  amertume  de 

celui  qu'il  avait  vu  «  surpris  dans  le  train  d'une  très  heureuse  et  très 
vigoureuse  santé  » .  Sa  douleur  l'entraîne.  Il  accuse  les  médecins  de 

cette  mort  :  «  Ce  pendant  qu'ils  craignent  d'arrester  le  cours  d'un 
d3-senterique  pour  ne  luy  causer  la  fièvre,  ils  me  tuèrent  un  amy 

qui  valoit  mieux  qu'eus  tous  tant  qu'ils  sont  (2).  »  Rien  n'avait  pu 
remplir  un  vide,  qui  se  faisait  toujours  cruellement  sentir. 

L'affection  de  La  Boétie  avait,  il  est  vrai,  survécu  à  lui-même. 
En  mourant,  il  ne  voulut  pas  laisser  le  compagnon  des  dernières 

(i)  Journal  de  voyage,  in-4°,  p.  218. 
(2)  Essais  (i  595),  liv.  II.  ch.  37. 

(3)  Voir  ci-dessous,  .^PPEND^CE  viii.  —  Le  volume  n°  490  de  la  collec- 
lion  Payen  (L.-G.  Gyraldus,  De  Deis  genlium  varia  et  miilliplex  hisloria, 

Bâle,  1548,  in-f"),  me  semble  avoir  appartenu  t\  La  Boclie,  avant  d'être 
possède  par  Montaiyne.  Sur  la  paire  de  titre,  à  cAié  de  la  signature  de 
Montaigne,  il  y  a  une  déchirure,  un  lambeau  de  papier  enlevé,  sur  lequel 

se  trouvait  le  nom  d'un  précédent  possesseur,  peut-être  de  La  Boétie.  A 
l'intérieur  du  volume,  on  trouve  sur  les  marges  quelques  notes  manuscrites 
dont  l'écriture  oftVe  une  analogie  frappante  avec  celle  de  La  Boétie.  Celles-ci 
sont  en  latin  ou  même  en  grec,  contrairement  à  la  coutume  de  Montaigne, 
qui  annotait  ses  livres  en  français. 
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années  de  son  existence,  sans  un  témoignage  qui  lui  rappelât  les 

jours  heureuxpassés  ensemble.  Il  lui  légua  sa  bibliothèque.  «  Ledict 

testateur  prie  M.  M*^  Ayquem  de  Montaigne,  conseillier  du  Roi  en 
la  cour  de  Parlement  de  Bourdeaulx,  son  intime  frère  et  inviolable 

amy,  de  reculhir  pour  un  gaige  d'amitié  ses  livres  et  papiers  qui 
sont  à  Bourdeaulx,  desquels  lui  faict  présent,  excepté  de  quelques 

ungs  de  droict  qu'il  donne  à  son  cher  cousin,  fils  légitime  et 
hérittier  du  feu  seigneur  président  de  Calvymont  (3).  »  Montaigne 
accepta  le  legs  avec  une  reconnaissance  émue,  et  fit  placer  dans 

sa  propre  «  librairie  »  ces  témoins  muets  d'un  sentiment  qui  lui 
tenait  tant  au  cœur.  Plus  tard,  dans  son  château  de  Montaigne,  au 

second  étage  de  cette  tour  dont  il  avait  fait  sa  retraite  favorite  et 

dans  laquelle  il  aimait  à  s'enfermer  pour  méditer  et  pour  écrire,  il 
avait  sous  les  yeux  le  dernier  présent  de  son  collègue  au  Parlement 

de  Bordeaux.  Ces  volumes  lui  redisaient  la  tendresse  de  l'ami 
absent,  et  sans  doute  il  les  contemplait  en  composant  ce  chapitre 

de  V Amitié,  impérissable  apologie  de  La  Boétie.  Ils  faisaient 
revivre,  en  quelque  sorte,  celui  qui  les  avait  maniés  auparavant. 
Et^  devant  cette  évocation  familière,  les  souvenirs  de  Montaigne 

s'éveillaient,  nombreux  et  touchants.  Il  se  répandait  en  confidences 

inoubliables,  parce  que  le  grand  écrivain  s'y  mettait  tout  entier, 
qu'il  renfermait  dans  ces  quelques  pages  tout  son  génie  et  tout 
son  cœur. 

Paul  BONNEFON. 
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^(j^/jyoïR  plnfieurs  feigneiirs  aucun  bien   ie   n'y 

Qu'vn,  fans  plus,  foit  le  maijîre,  &  qii'vnfeul foit  le  roy, 

ce  difoit  Vliffe  en  Homère,  parlant  en 

public.  S'il  n'euft  rien  plus  dit,  finon 

Œ)'auotr  plujïeurs  feigneurs  aucun  bien  ie  n'y  voy, 

c'eftoit  autant  bien  dit  que  rien  plus;  mais,  au  lieu 

que,  pour  le  raifonner,  il  falloit  dire  que  la  domina- 
tion  de  plufieurs  ne  pouuoit  eftre  bonne,  puifque 

VARIANTES 

'D'auoirplu/iiursfeigiieursauciiti  bien  ie  nevoy:         cela    cftoil    tant    bien    dit    que    rien 

Qu'vn  fam  plus  foit  le  maif ire  &qv'vn  fetil  foi  I       p\\xs  ».  —  Les  variantes  qui  ont  été 
le  roy,       relevées  en  notes  sont  extraites  des 

«  ce  dit  Viyffe  en  Homère,  parlant 

en  public.  S'il  n'euft  dit,  linon 

"D'avoir plufieurs feigneun aucun  hicii  ic  tievoy, 

Mémoires  de  VEjtat  de  France  fous 

Charles  netfiefme,  h  moins  d'indi- cations contraires. 

7.   «  pour  parler  aucc  raifon  ». 
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la  puilTance  d'vn  feul,  deflors  qu'il  prend  ce  tiltre 
de  maiftre,  eft  dure  &  defraifonnable,  il  eft  allé 

adioufter,  tout  au  rebours, 

Qu'vn ,  faits  plus ,  f oit  le  maiftre,  &  qu'vn  feul  f oit  le  roy. 

Il  en  faudroit,  d'auenture,  excufer  VlilTe,  auquel  5 

poflîble  lors  eftoit  befoin  d'vfer  de  ce  langage  pour 

appaifer  la  reuolte  de  l'armée;  conformant,  ie  croy. 

Ion  propos  plus  au  temps  qu'à  la  vérité.  Mais,  à 

parler  à  bon  efcient,  c'eft  vn  extrême  malheur  d'eftre 

l'ubied  à  vn  maiftre,  duquel  on  ne  fe  peut  iamais  lo 
alTeurer  qu'il  foit  bon,  puifqu'il  eft  toufiours  en  fa 

puiffance  d'eftre  mauuais  quand  il  voudra;  &  d'auoir 

plufieurs  maiftres,  c'eft,  autant  qu'on  en  a,  autant 
de  fois  eftre  extrêmement  malheureux.  Si  ne  veux 

ie  pas,  pour  cefte  heure,  débattre  cefte  queftion  tant  15 

pourmenee,  fi  les  autres  façons  de  republique  font 

meilleures  que  la  monarchie,  ancore  voudrois  ie 

fçauoir,  auant  que  mettre  en  doute  quel  rang  la 

monarchie  doit  auoir  entre  les  republicques,  fi  elle 

en  y  doit  auoir  aucun,  pour  ce  qu'il  eft  malaifé  de  20 

VARIANTES 

5.  «  Toutesfois  à  l'auanture  il 
faut  excufer  Vliffe,  auquel  piifTible 

lors  il  eftoit  befoin  d'vfer  de  ce  lan- 
gage, &  de  f'en  feruir  pour  appaifer 

la  reuolte  de  l'armée,  conformant 
(ic  croy)  fon  propos  ». 

10.  «  duquel  on  ne  peut  eftre 

iamais  affeuré  qu'il  foit  bon  ». 
13.  «  c'eft  autant  que  d'auoir autant  de  fois  à  eftre  extrêmement 

malheureux  ». 

15.  «  tant  pourmenee  afauoir,  fi 
les  autres  façons  ». 

17.  «  A  quoi  fi  ie  voulois  venir, 
ancore  voudrois  ie  fauoir». 

19.  «  Il  elle  y  en  doit  ». 
26.  «  entendre,  f'il  eft  pofTible  & 

comme  il  fe  peut  faire  ». 

29.  «  que  celle  qu'on  lui  donne  ». 
30.  «  (inon  de  tant  ». 

35.  «  de  voir  vn  million  de  mil- 
lions d'hommes  ». —  Ici  commence 
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croire  qu'il  y  ait  rien  de  public  en  ce  gouuernement, 
où  tout  eft  à  vn.  Mais  cefte  queftion  eft  referuee  pour 

vn  autre  temps,  &  demanderoit  bien  fon  traité  à  part, 

ou  pluftoft  ameneroit  quand  &  foy  toutes  les  difputes 

25  politiques. 

Pour  ce  coup,  ie  ne  voudrois  finon  entendre  comm' 

il  fe  peut  faire  que  tant  d'hommes,  tant  de  bourgs, 
tant  de  villes,  tant  de  nations  endurent  quelque  fois 

vn  tyran  feul,  qui  n'a  puiffance  que  celle  qu'ils  lui 

30  donnent;  qui  n'a  pouuoir  de  leur  nuire,  finon  tant 

qu'ils  ont  vouloir  de  l'endurer;  qui  ne  fçauroit  leur 

faire  mal  aucun,  finon  lors  qu'ils  aiment  mieulx  le 

fouffrir  que  lui  contredire.  Grand'  chofe  certes,  & 

toutesfois  fi  commune  qu'il  fen   faut  de  tant  plus 

35  douloir  &  moins  f  esbahir  voir  vn  million  d'hommes 
feruir  miferablement,  aiant  le  col  fous  le  ioug, 

non  pas  contrains  par  vne  plus  grande  force,  mais 

aucunement  (ce  femble)  enchantes  &  charmes  par  le 

nom  feul  d'vn,  duquel  ils  ne  doiuent  ni  craindre  la 

40  puifl"ance,  puis  qu'il  eft  feul,  ny  aimer  les  qualités, 
puis  qu'il  eft  en  leur  endroit  inhumain  &  fauuage. 

La  foibleffe  d'entre  nous  hommes  eft  telle,  qu'il  faut 

VARIANTES 

le  long  fragment  publié  dans  le 

second  dialogue  du  ReueiUe-Malin 
des  François.  Pour  le  raccorder  à 

ce  qui  le  précède,  le  texte  de  La 
Boétie  y  est  arrangé  de  la  sorte  : 
«  A  la  vérité  dire,  mon  compagnon, 

c'eft  vne  chofe  bien  eftrange  de 
voir  vn  milion  de  milions  d'hommes 

feruir  miferablement  » .  Quoiqu'elles 
ne  soient  pas  en  général  fort  im- 

portantes,   nous    en    noterons    les 

variantes,  en  indiquant  leur  source. 

38.  «  ce  me  semble  »  (R.-M.). 

42.  «La  foibleffe  d'entre  noushom- 
mes  eft  telle.  Il  fautfouuent  quenous 
obeiflîons  à  la  force,  il  elt  befoin  de 

lemporifer,  on  ne  peut  pas  toufiours 

eftre  le  plus  fort  ».  —  Le  Reueille- 
Matin  donne  un  te.vte  incompré- 

hensible :  «  La  noblelTe  d'entre  nous 

hommes  elt  telle,  qu'elle  fait  fouucnt 
que  nous  obeilfons  à  la  force  ». 
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fouuent  que  nous  obeiffions  à  la  force  ;  il  eft  befoin  de 

temporifer,  nous  ne  pouuons  pas  toufiours  eftre  les 

plus  forts.  Doncques,  li  vne  nation  efl:  contrainte  par 

la  force  de  la  guerre  de  feruir  à  vn,  comme  la  cité 

d'Athènes  aus  trente  tirans,  il  ne  fe  faut  pas  esbahir  5 

qu'elle  férue,  mais  fe  plaindre  de  l'accident;  ou  bien 
pluftoft  ne  f'esbahir  ni  ne  f  en  plaindre,  mais  porter  le 
mal  patiemment  &  fe  referuer  à  Taduenir  à  meilleure 
fortune. 

Noftre  nature  efl:  ainfi,  que  les  communs  deuoirs  10 

de  Tamitié  emportent  vne  bonne  partie  du  cours  de 

noftre  vie  ;  il  elf  raifonnable  d'aimer  la  vertu,  d'eftimer 

les  beaus  faids,  de  reconnoiftre  le  bien  d'où  l'on  Ta 
receu,  &  diminuer  fouuent  de  noftre  aife  pour  aug- 

menter l'honneur  &  auantage  de  celui   qu'on  aime  15 

&  qui  le  mérite.  Ainfi  doncques,  fi  les  habitans  d'vn 
païs  ont  trouué  quelque  grand  perfonnage  qui  leur 

ait  monltré  par  efpreuue  vne  grand'  preueoiance  pour 

les  garder,  vne  grand'  hardieffe  pour  les  défendre, 
vn  grand  foing  pour  les  gouuerner;  û,  de  là  en  auant,  20 

ils  f'appriuoifent  de  lui  obeïr  &  fen  fier  tant  que  de 
lui  donner  quelques  auantages,  ie  ne  fçay  fi  ce  feroit 

fageffe,  de  tant  qu'on  l'ofte  de  là  où  il  faifoit  bien, 
VARIANTES 

6.  «  ains  fe  plaindre»   (R.-M.).  20.  «fidelàenauantils  f'appriuoi- 
1 1.  «  emportent    bonne    partie  »  fent  de  luy  obéir  &  fc  fier  tant  de  luy, 
(R.-M.).  quede  luydonnerquelque  auantage 

12.  «eft bien  raifonnable»  (R.-M.)  (ie  nefçay  fi  ce  fera  fageffcde  l'ofter 

13.  «  de  conoiltre  le  bien  ».  de  là  où  il  faifoit  bien  pour l'auancer 
14.  «  diminuer     fouuent      noftre  en   vn  lieu  où  il  pourra  mal  faire), 

aife  »   (R.-M.).  mais  il  ne  peut  faillir  d'y  auoir  de  la 
18.  «  grande  prouidence»  (R.-M.)        bonté  du  coltc  de  ceux  qui  l'esleuent, 
19.  «  pour  les  garder,  grande  har-       de  ne  craindre  point  mal  de  celuy  de 

diefTe  ».  qui  on  n'a  receu  que  bien  »  (R.-M.). 



DE  LA   SERVITUDE   VOLONTAIRE  5 

pour  rauancer  en  lieu  où  il  pourra  mal  faire;  mais 

25  certes  fy  ne  pourroit  il  faillir  d'y  auoir  de  la  bonté,  de 

ne  craindre  point  mal  de  celui  duquel  on  n'a  receu 
que  bien. 

Mais,  ô  bon  Dieu!   que  peut  eftre  cela?  comment 

dirons  nous  que  cela  f'appelle  ?  quel  malheur  eft  celui 

30  là?  quel  vice,  ou  pluftoft  quel  malheureux  vice?  voir 
vn  nombre  infini  de  perfonnes  non  pas  obéir,  mais 

feruir;    non    pas  eftre   gouuernes,    mais    tirannifes; 

•  n'aians  ni  biens,  ni  parens,  femmes  ny  enfans,  ni  leur 
vie  mefme  qui  foit  à  eux!   fouffrir  les  pilleries,  les 

35  paillardifes,  les  cruautés,  non  pas  d'vne  armée,  non 

pas  d'vn  camp  barbare  contre  lequel  il  faudroit 

defpendre  fon  fang  &  fa  vie  deuant,  mais  d'vn  feul; 

non  pas  d'vn  Hercule  ny  d'vn  Samfon,  mais  d'vn  feul 
hommeau,  &  le  plus  fouuent  le  plus  lafche  &  femelin 

40  de  la  nation;  non  pas  accouftumé  à  la  poudre  des 

batailles,  mais  ancore  à  grand  peine  au  fable  des 

tournois  ;  non  pas  qui  puiffe  par  force  commander  aux 

hommes,  mais  tout  empefché  de  feruir  vilement  à  la 

moindre  femmelette!  Appellerons  nous  cela  lafcheté? 

45  dirons  nous  que  ceux  qui  feruent  foient  couards  & 

recreu's?  Si  deux,  fi  trois,  fi  quatre  ne  fe  défendent 
VARIANTES 

28.  «  comment     pourrons-  nous  lafche  &  femenin  de  la  nation.  »  — 

dire»   (R.-M.).  Reueille-Matin  :    «mais    d'vn    feul 
29.  «quel  malheur  eft  ceftuy-là?  hommeau,  le  plus  lafche  &  femelin 

ou  quel  vice  ».  de  toute  la  nation  ». 

31.  «  vn  nombre  infini   non    pas  44.   «Appelons-nous», 
obéir».  45.   «ceux    là    qui    feruent». — 

32.  «non  pas  eftre   gouuernees,  Reueille-Matin:  «qui  feruent  à  vn 
mais  tyrannifees  »  (R.-M.).  fi  lafche  tyran  ». 

33.  «  ni  parens  ni  enfans  ».  46.   «  Si  deux,  fi  trois,  fi  quatre  ne 

39.  «  &  le  plus  fouuent  du  plus       fc  défendent  d'vn,  cela  eft  eftrange, 
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d'vn,  cela  elt  eftrange,  mais  toutesfois  poflible;  bien 

pourra  Ton  dire  lors,  à  bon  droid,  que  c'eft  faute  de 

cœur.   Mais  fi  cent,  fi  mille  endurent  d'vn  feul,  ne 

dira  l'on  pas  qu'ils  ne  veulent  point,  non  qu'ils  n'ofent 

pas  fe  prendre  à  luy,  &  que  c'efi;  non  couardife,  mais  5 

pluftoft  mefpris  ou  defdain?  Si  l'on  void,  non  pas  cent, 
non  pas  mille  hommes  mais  cent  pais,  mille  villes, 

vn  million  d'hommes,  n'ailïaillir  pas  vn  feul,  duquel 

le  mieulx  traité  de  tous  en  reçoit  ce  mal  d'eftre  ferf 
&  efclaue,  comment  pourrons  nous  nommer  cela?  eft  lo 
ce  lafcheté?  Or,  il  y  a  en  tous  vices  naturellement 

quelque  borne,  outre  laquelle  ils  ne  peuuent  paffer  : 
deux  peuuent  craindre  vn,  &  poiïible  dix;  mais  mille, 

mais  vn  million,  mais  mille  villes,  fi  elles  ne  fe  deffen- 

dent  d'vn,  cela  n'eft  pas  couardife,  elle  ne  va  point  15 
iufques  là;  non  plus  que  la  vaillance  ne  f  eftend  pas 

qu'vn  feul  efchelle  vne   fortereffe,  qu'il  affaille  vne 
armée,  qu'il  conquefte  vn  roiaume.  Doncques  quel 
monftre  de  vice  eft  cecy  qui  ne  mérite  pas  ancore  le 

tiltre  de  couardife,  qui  ne  trouue  point  de  nom  affes  20 

vilain,  que  la  nature  defaduoue  auoir  fait  &  la  langue 
refufe  de  nommer? 

VARIANTES 

&    poffible    pourra    l'on    bien   dire  i8.  «qu'il  conquicrrc   vn   royau- 
lors  à  bon  droit  que  c'eft  faute  de  me».  —  Le  Reueille-Matin    donne 
cœur  (R.-M.).  la  même  leçon. 

4.  «qu'ils     ne    veulent     point,  20.  «  le  nom  de  couardife  »  (Tî.-A/.^ 
qu'ils  n'ofent  pas».  20.  «qui  ne  trouue  de  nom  aiïez 

6.  «mefpris  &  defdain».  vilain,  que  Nature  defauouc  auoir 

9.  «  en  reçoit  mal  ».  fait,  &  la  langue  refufe  de  le  nom- 
1 1.  «  Or,  y  a  il  »  (R.-M.).  mer  ».  —  Le   Reueille-Matin    écrit 
13.  «&    ponible    dix    le    crain-  fautivement  «  longueur  »  au  lieu  de 

dront  »  (R.-M.).  «  langue  ». 

15.  «  ce  n'eft  pas  »  (R.-M.).  25.  «  lesvnscomballans»('7?.-A/.^. 
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Qu'on  mette  d'vn  cofté  cinquante  mil  hommes  en 

armes,  d'vn  autre  autant;  qu'on  les  range  en  bataille; 

25  qu'ils  viennent  à  fe  ioindre,  les  vns  libres  combattans 
pour  leur  franchife,  les  autres  pour  la  leur  oiler  : 

aufquels  promettra  l'on  par  coniedure  la  vidoire? 

lefquels  penfera  l'on  qui  plus  gaillardement  iront  au 
combat,  ou  ceux  qui  efperent  pour  guerdon  de  leurs 

30  peines  l'entretenement  de  leur  liberté,  ou  ceux  qui 

ne  peuuent  attendre  autre  loyer  des  coups  qu'ils 

donnent  ou  qu'ils  reçoiuent  que  la  feruitude  d'autrui? 
Les  vns  ont  tounours  deuant  les  yeulx  le  bon  heur  de 

la  vie  paffee,  l'attente  de  pareil  aife  à  l'aduenir;  il  ne 

35  leur  fouuient  pas  tant  de  ce  peu  qu'ils  endurent,  le 

temps  que  dure  vne  bataille,  comme  de  ce  qu'il  leur 
conuiendra  à  iamais  endurer,  à  eux,  à  leurs  enfans 

&  à  toute  la  pofterité.  Les  autres  n'ont  rien  qui  les 

enhardie   qu'vne  petite  pointe  de  conuoitife  qui  fe 
40  reboufche  foudain  contre  le  danger  &  qui  ne  peut  eftre 

Il  ardante  que  elle  ne  fe  doiue,  ce  femble,  elteindre 

de  la  moindre  goutte  de  fang  qui  forte  de  leurs  plaies. 
Aus  batailles  tant  renommées  de  Miltiade,  de  Leonide, 

de  Themiftocle,  qui  ont  eflé  données  deux  mil  ans  y 

VARIANTES 

29.  «  pour  le  guerdon  »  (R.-M.). 
3  I.  «  attendre  loyer  ». 

33.  «deuant  leurs  yeux  le  bon- 
heur de  leur  vie  paffee  ». 

35.  «  il  ne  leur  fouuient  pas  tant 

de  ce  qu'ils  endurent,  ce  peu  de 
temps  que  dure  vne  bataille,  comme 

de  ce  qu'il  conuiendra  à  iamais 
endurer  à  eux,  à  leurs  enfans  &  à 

toute  la  pofterité  ». —  Le  Rtiueille- 
Malin  donne  la  même  leçon,  sauf  à 

la  fin  :  «  &  à  toute  leur  pofterité». 

3g.  «  enhardiffe  ».  —  La  même 
leçon  se  lit  dans  le  Reueille-Malin. 

3g.  «  deleur  conuoitife  »  (R.-M.). 
4 1 .  «  qu'elle  ne  fe  doiue  &  femble 

eftaindre  par  la  moindre  goutte  de 

fang  qui  forte  de  leurs  playes  ».  — 
Reueille-Matin  :  «  qu'elle  ne  fe  doiue 
(ce  femble)  efteindre  par  la  moindre 

goutte  de  fang  qui  forte  de  leurs 

playes  ». 
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a  &  qui  font  ancores  auiourd'hui  auffi  frefches  en  la 

mémoire  des  liures  &  des  hommes  comme  fi  c'euft 

elté  l'aultr'  hier,  qui  furent  données  en  Grèce  pour  le 

bien  des  Grecs  &  pour  l'exemple  de  tout  le  monde, 

qu'eft  ce  qu'on  penfe  qui  donna  à  fi  petit  nombre  5 
de  gens,  comme  eitoient  les  Grecs,  non  le  pouuoir, 
mais  le  cœur  de  fouftenir  la  force  de  tant  de  nauires 

que  la  mer  mefme  en  eftoit  chargée,  de  défaire  tant 
de  nations,  qui  eftoient  en  li  grand  nombre  que 

l'efcadron  des  Grecs  n'eult  pas  fourni,  fùl  euft  fallu,  10 

des  cappitaines  aus  armées  des  ennemis,  finon  qu'il 

femble  qu'à  ces  glorieux  iours  là  ce  n'eftoit  pas  tant 
la  bataille  des  Grecs  contre  les  Perfes,  comme  la 

victoire  de  la  liberté  fur  la  domination,  de  la  franchife 

fur  la  conuoitife  ?  15 

C'eft  chofe  eftrange  d'ouïr  parler  de  la  vaillance  que 
la  liberté  met  dans  le  cœur  de  ceux  qui  la  deffendent; 

mais  ce  qui  fe  fait  en  tous  païs,  par  tous  les  hommes, 

tous  les  iours,  qu'vn  homme  maftine  cent  mille  &  les 
priue  de  leur  liberté,  qui  le  croiroit,  f'il  ne  faifoit  que  20 

VARIANTES 

I.  «  &  viuent  encore  auiour- 

d'huy  auHi  frefches  en  la  mémoire 
des  liures  tSc  des  hommes,  comme 

fi  c'euft  eftc  l'aulre  hier  qu'elles 
furent  données  en  Grèce,  pour  le 

bien  de  Grèce  &  pour  l'exemple  de 
tout  le  monde».  —  Même  leçon  dans 
le  Reueille-Matin,  sauf  \ad\((évencc  : 

«  comme  11  c'euft  efté  l'autr'hier, 
qui  furent  données  ». 

5.  «&  queft  ce  ».  (R.-M.). 

10.  «  n'euft  pas  fourny  feulement 
de  capitaines  »  (R.-M.). 

12.  «qu'en    ces    glorieux    iours 

là  ».  —  Reueille-Malin  :  «  que  ces 

glorieux  iours  là  ». 
18.  Dans  le  Rcueille-Matin,  ce  pas- 

sage est  arrangé  de  la  façon  sui- 
vante :  «  mais  ce  qui  fe  fait  tous 

les  iours  deuant  nos  yeux  en  noftre 
France  ». 

ig.  «  qu'vn  homme  fcul  maftine 
cent  mille  villes  ». 

21.  ((  &  f'il  ne  fe  voyoit  qu'en 
pays  eftranges  ». 

23.   «  feint  &  conlrouuc  ». 

25.  «  il  n'eft  pas  befoin  de  f'cn défendre  ». 
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l'ouïr  dire  &  non  le  voir?  &,  fùl  ne  fe  faifoit  qu'en 

païs  eftranges  &  lointaines  terres,  &  qu'on  le  dit,  qui 
ne  penferoit  que  cela  fut  pluftoft  feint  &  trouué  que 

non  pas  véritable?  Encores  ce  feul  tiran,  il  n'ell  pas 

25  befoin  de  le  combattre,  il  n'eft  pas  befoin  de  le 
défaire,  il  eft  de  foymefme  défait,  mais  que  le  païs  ne 

confente  à  fa  feruitude;  il  ne  faut  pas  lui  ofter  rien, 

mais  ne  lui  donner  rien;  il  n'eft  pas  befoin  que  le  païs 
fe  mette  en  peine  de  faire  rien  pour  foy,  pourueu 

30  qu'il  ne  face  rien  contre  foy.  Ce  font  donc  les  peuples 
mefmes  qui  fe  laiffent  ou  pluftoft  fe  font  gourmander, 

puis  qu'en  ceffant  de  feruir  ils  en  feroient  quittes; 

c'eft  le  peuple  qui  fafferuit,  qui  fe  coupe  la  gorge, 

qui  aiant  le  chois  ou  d'eftre  ferf  ou  d'eftre  libre,  quitte 
35  fa  franchife  &  prend  le  ioug,  qui  confent  à  fon  mal, 

ou  pluftoft  le  pourchaffe.  S'il  lui  couftoit  quelque 

chofe  à  recouurer  fa  liberté,  ie  ne  l'en  prefferois 

point,  combien  qu'eft  ce  que  l'homme  doit  auoir  plus 
cher  que  de  fe  remettre  en  fon  droit  naturel,  &,  par 

40  manière  de  dire,  de  befte  reuenir  homme  ;  mais  ancore 

VARIANTES 

27.  «ne  confente  pas»  (R.-M.). 
27.  «  luy  rien  ofter  ». 

28.  «  il  n'eft  point  befoin  que  le 
pays  fe  mette  en  peine  de  faire  rien 

pour  foy,  mais  qu'il  ne  fe  mette  pas 
en  peine  de  faire  rien  contre  foy  ». 

—  Reueille-Matin  :  a  mais  qu'il  f'ef- 
tudie  à  ne  rien  faire  contre  foy  ». 

-^o.  Cette  phrase  est  au  sinjj^ulier 
dans  le  Reueille-Matin.  comme  toute 
la  suite  du  développement. 

•:}5.  «  &  prend  le  ioug-  &  pouuanl 
viure  fous  les  bonnes  loix  &  fous  la 

protection    des   Eftats,    veut    viure 

fous  l'iniquité,  fous  l'opprelTion  (?vl 
iniuftice,  au  feul  plaifirdc  ce  tyran. 

C'eft  le  peuplequi  confent  à  fon  mal, 
ou  pluftoft  le  pourchafle  »  (R.-M.)- 

37.  «  de  recouurer  fa  liberté  ». 
38.  «combien  que  ce  foit  ce  que 

l'homme  doit  auoir  plus  cher  que  de 
fe  remettre  en  droit  naturel.  &,  par 
manière  de  dire,  de  belle  reuenir  à 
homme  ».  —  Reueille-Malin  :  «  com- 

bien qu'eft-ce  que  l'homme  doit 
auoir  plus  cher,  que  de  le  remettre 
en  fon  droit  naturel,  iV,  par  manière 
de  dire,  de  hcftc  reuenir  homme  ». 
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ie  ne  defire  pas  en  lui  li  grande  hardieffe;  ie  lui 

permets  qu'il  aime  mieux  vne  ie  ne  fçay  quelle  feureté 

de  viure  miferablement  qu'vne  douteufe  efperance  de 
viure  à  fon  aife.  Quoi?  fi  pour  auoir  liberté  il  ne  faut 

que  la  délirer,  fnl  n'eft  befoin  que  d'vn  fimple  vouloir,  5 

fe  trouuera  il  nation  au  monde  qui  l'eftime  ancore 

trop  chère,  la  pouuant  gaigner  d'vn  feul  fouhait,  & 
qui  pleigne  fa  volonté  à  recouurer  le  bien  lequel  il 
deuroit  racheter  au  prix  de  fon  fang,  &  lequel  perdu, 

tous  les  gens  d'honneur  doiuent  eftimer  la  vie  defplai-  10 

faute  &  la  mort  falutaire?  Certes,  comme  le  feu  d'vne 
petite  eltincelle  dénient  grand  &  toufiours  fe  renforce, 

&  plus  il  trouue  de  bois,  plus  il  elt  preft  d'en  bruller, 

&,  fans  qu'on  y  mette  de  l'eaue  pour  l'efteindre, 

feulement  en  n'3'  mettant  plus  de  bois,  n'aiant  plus  15 
que  confommer,  il  fe  confomme  foymefme  &  vient 

fans  force  aucune  &  non  plus  feu  :  pareillement  les 

tirans,  plus  ils  pillent,  plus  ils  exigent,  plus  ils  ruinent 

&  deftruifent,  plus  on  leur  baille,  plus  on  les  fert,  de 

tant  plus  ils  fe  fortifient  &  deuiennent  toufiours  plus  20 

forts  &  plus  frais  pour  anéantir  &  deftruire  tout;  «& 

VARIANTES 

1 .  «  en  luivnefi  grande»  (R.-M.). 

2.  «  ie  ne  lui  permets  point  qu'il 
aime  mieux  vne  ie  ne  fçay  quelle 
feureté  de  viure  à  fon  aife  ».  —  Re- 

ucille-Malin  :  «  ie  lui  permets  qu'il 
aime  mieux  vne  ie  ne  fçay  quelle 
feureté  de  viure  miferablement, 

qu'vne  douteufe  efperance  de  viure aife  ». 

^.  «  Quoy?  fi  pour  auoir  la  li- 
berté, il  ne  luy  faut  que  la  délirer, 

fil  n'a  befoin  que  d'vn  fimple  vou- 
loir, fe  trouuera  il  nation  au  monde 

qui  l'eftime  trop  chère,  la  pouuant 
gaigner  d'vn  feul  fouhait?  &  qui 
plaigne  fa  volonté  à  recouurer  le 
bien,  lequel  on  deuroit  racheter  au 

prix  de  fon  fang?  »  —  Reueille- 
Matin  :  «  f'il  n'eft  befoin  que  d'vn 
fimple  vouloir  ». 

I  I.  «  tout  ainfi  comme  ».  —  Re- 
ueille-Malin  :  «  tout  ainfi  que  ». 

I  3.  «  plus  eft  preft  ». 

15.  «feulement  n'y  mettant  » 
(R.-M.). 

1 5 .  «  n'ayant  plus  que  confumer. 
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fi  on  ne  leur  baille  rien,  fi  on  ne  leur  obéît  point, 

fans  combattre,  fans  frapper,  ils  demeurent  nuds 

&  defifaits  &  ne  font  plus  rien,  finon  que  comme  la 

25  racine,  n'aïans  plus  d'humeur  ou  aliment,  la  branche 
deuient  feche  &  morte. 

Les  hardis,  pour  acquérir  le  bien  qu'ils  demandent, 
ne  craignent  point  le  dangier;  les  aduifes  ne  refufent 

point  la  peine  :  les  lafches  &  engourdis  ne  fçauent 

30  ni  endurer  le  mal,  ni  recouurer  le  bien;  ils  f'arreilent 

en  cela  de  les  fouhaitter,  &  la  vertu  d'y  prétendre 

leur  eft  oftee  par  leur  lafcheté;  le  defir  de  l'auoir  leur 
demeure  par  la  nature.  Ce  defir,  cefte  volonté  efi 

commune  aus  fages  &  aus  indifcrets,  aus  courageus 

35  &  aus  couars,  pour  fouhaitter  toutes  chofes  qui,  eftant 

acquifes,  les  rendroient  heureus  &  contens  :  vne  feule 

chofe  en  eft  à  dire,  en  laquelle  ie  ne  fçay  comment 

nature  défaut  aus  hommes  pour  la  defirer,  c'eft  la 
liberté,  qui  eft  toutesfois  vn  bien  fi  grand  «Se  fi  plai- 

40  faut,  qu'elle  perdue,  tous  les  maus  viennent  à  la  file, 
&  les  biens  mefme  qui  demeurent  après  elle  perdent 

entièrement  leur  gouft  &  fçaueur,  corrompus  par  la 

VARIANTES 

il  fe  confume  foy  nnefme  &  deuient 

fans  forme  aucune  &  n'eft  plus  feu  ». 
—  Reueille-Matin  :  «  n'ayant  plus 
que  confumer,  il  fe  confume  foy 
mefme,  &  vient  fans  force  aucune 

&  n'eft  plus  feu  ». 
18.  «  plus  exigent»  (R.-M.). 

20.  «  d'autant  plus  ». 
24.  «  finon  comme  la  racine  eftant 

fans  humeur  ou  aliment,  la  branche 

deuient  feche  &  morte  »  (R.-M.). 
29.  «  les  lafches  &  eftourdis  » 

(R.-M.). 

31.  «  de  le  fouhaiter  ».  — Reueille- 
Matin  :  «  &  f'arrertent  en  cela  de  le 
fouhaiter  ». 

31.  «la  vertu  d'y  prétendre  leur 
eft  oftee  par  celle  lafcheté  » 

(R.-M.). 
35.  «  lefquelles  eftant  acquifes,  les 

rendront  heureus  »  (R.-M.). 
36.  «vne  feule  en  eft  à  dire,  en 

laquelle  ie  ne  fçay  comme  nature 

défaut  au.x  hommes  pour  la  de- 
firer ». 

39.  «  fi  grand  &  plaifanl  ». 
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leruitude  :  la  i'eule  liberté,  les  hommes  ne  la  défirent 
point,  non  pour  autre  raifon,  ce  femble,  finon  que 

f'ils  la  deliroient,  ils  l'auroient,  comme  f'ils  refufoient 

de  faire  ce  bel  acqueft,  feulement  par  ce  qu'il  eft 
trop  aifé.  5 

Pauures  &  miferables  peuples  infenfes,  nations 

opiniaftres  en  voflre  mal  &  aueugles  en  voftre  bien, 

vous  vous  laiffes  emporter  deuant  vous  le  plus  beau 

Sl  le  plus  clair  de  voftre  reuenu,  piller  vos  champs, 

voiler  vos  maifons  &  les  defpouiller  des  meubles  lo 

anciens  &  paternels!  vous  viues  de  forte  que  vous 

ne  vous  pouues  vanter  que  rien  foit  à  vous;  &  fem- 
bleroit  que  meshui  ce  vous  feroit  grand  heur  de  tenir 
à  ferme  vos  biens,  vos  familles  &  vos  vies;  &  tout  ce 

degaft,  ce  malheur,  cefte  ruine,  vous  vient,  non  pas  15 

des  ennemis,  mais  certes  oui  bien  de  l'ennemy,  &  de 

celui  que  vous  faites  fi  grand  qu'il  eft,  pour  lequel 
vous  ailes  û  courageufement  à  la  guerre,  pour  la 

grandeur  duquel  vous  ne  refufes  point  de  prefenter  à 

la  mort  vos  perfonnes.  Celui  qui  vous  maiftrife  tant  20 

n'a  que  deus  yeulx,   n'a  que   deus  mains,  n'a  qu'vn 

VARIANTES 

2.  «  non  pas  pour  ». 

2.  «  finon    pource    que    f'ils    le 
deliroient  ». 

5.  «comme  f'ils  refufoient  faire 
ce  bel  acqueft  ». 

6.  «  Pauures  gens  &  miferables». 
—  Reueille-Matin  :  «  Poures  &  mi- 

ferables Français,  peuple  infenfé! 
nation  opinialtre  en  Km  mal  & 
aueuglee  en  ton  bien  ». 

II.  «vous  viuez  de  forte  que 

vous  pouuez  dire  que  rien  n'eit  à vous  ». 

14.  «de  tenir  à  moitié». — Re- 
ueille-Matiti  :  «  de  tenir  à  mef- 

tayrie  ». 16.  «  mais  bien  certes  ».  —  Re- 
ueille-Matin  :  «  mais  certes  bien  ». 

ig.  «de  mettre  à  la  mort» 

(R.-M.). 
22.  «  le  moindre  homme  du  grand 

nombre  infiny  de  vos  villes  :  finon 

qu'il  a  plus  que  vous  tous,  c'eft 
l'auantage  que  vous  lui  faites  pour 
vous  deftruire  ».  —  Reueille-Matin  : 

«  finon  qu'il  a   plus  que  vous  tous 
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corps,  &  n'a  autre  choie  que  ce  qu'a  le  moindre 
homme  du  grand  &  infini  nombre  de. vos  villes, 

finon  que  l'auantage  que  vous  luy  faites   pour  vous 

25  deltruire.  D'où  a  il  pris  tant  d'yeulx,  dont  il  vous 
efpie,  fi  vous  ne  les  luy  bailles?  comment  a  il  tant  de 

mains  pour  vous  fraper,  fnl  ne  les  prend  de  vous? 

Les  pieds  dont  il  foule  vos  cites,  d'où  les  a  il,  f'ils  ne 
font  des  voftres?  Comment  a  il   aucun   pouuoir  fur 

30  vous,  que  par  vous?  Comment  vous  oferoit  il  courir 

.    fus,   fil   n'auoit  intelligence   auec    vous?   Que  vous 

pourroit  il  faire,  li  vous  n'efties  receleurs  du  larron 
qui  vous  pille,  complices  du  meurtrier  qui  vous  tue 
&  trairtres  à  vous  mefmes?   Vous  femes  vos  fruids, 

35  afin  qu'il  en  face  le  degaft;  vous  meubles  &  rempliffes 
vos  maifons,  afin  de  fournir  à  fes  pilleries;  vous  nour- 

riffes  vos  filles,  afin  qu'il  ait  de  quoy  faouler  fa  luxure; 
vous  nourriffes  vos  enfans,  afin  que,  pour  le  mieulx 

qu'il  leur  fçauroit  faire,  il  les  mené  en  fes  guerres, 

40  qu'il  les  conduife  à  la  boucherie,  qu'il  les  face  les 
miniftres  de  fes  conuoitifes  &  les  exécuteurs  de  fes 

vengeances;  vous  rompes  à  la  peine  vos  perfonnes, 

VARIANTES 

vn  cœur  déloyal,  felf)n,  &  l'auan- 
tage que  vous  lui  donnez  poui-  vous 

deftruire  ». 

25.  «  D'où  a  il  pris  tant  d'yeulx? 
d'où  vous  efpie  il,  fi  vous  ne  les  luy 
donnez?  » 

30.  «  que  par  vous  aultrcs  mef- 
mes ». 

32.  «  recelateurs  »  (R.-M.). 
34.  «  (Sctraiftres  de  vous  mefmes». 

35.  «  afin  qu'il  en  face  degaft» 
(R.-M.). 

35.  «  vous  meubles,  rempliffes». 

36.  «  pour  fournir  à  fes  voleries  «. 
—  Reueille-Matin  :  «  pour  fournir  à 

fes  pilleries  &  volleries  ». 

37.  «de  quoy  raffalier  »  (R.-M.). 
38.  «vous  nourriffez  vos  enfans, 

à  fin  qu'il  les  meine,  pour  le  mieux 

qu'il  face,  en  fes  guerres;  qu'il  les 
meine  à  la  boucherie;  qu'il  les  face 
les.  miniftres  de  fes  conuoitifes,  les 

exécuteurs  de  fes  vengeances».  — 
Le  Reueille-Matin  ajoute  :  «  &  bour- 

reaux des  confciences  de  vos  conci- 

toyens ». 
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afin  qu'il  fe  puHTe  mignarder  en  fes  délices  &  fe 
veautrer  dans  les  fales  &  vilains  plaifirs;  vous  vous 

affoiblilTes,  afin  de  le  rendre  plus  fort  &  roide  à  vous 

tenir  plus  courte  la  bride;  &  de  tant  d'indignités,  que 
les  beftes  mefmes  ou  ne  les  fentiroient  point,  ou  ne  5 

l'endureroient  point,  vous  pouues  vous  en  deliurer, 

fi  vous  Tefl'aies,  non  pas  de  vous  en  deliurer,  mais 
feulement  de  le  vouloir  faire.  Soies  refolus  de  ne 

feruir  plus,  &  vous  voilà  libres.  le  ne  veux  pas  que 

vous  le  pouiïies  ou  l'esbranfiies,  mais  feulement  ne  le  lo 
fouitenes  plus,  &  vous  le  verres,  comme  vn  grand 

colofl'e  à  qui  on  a  defrobé  la  bafe,  de  fon  pois  mefme 
fondre  en  bas  &  fe  rompre. 

Mais  certes  les  médecins  confeillent  bien  de  ne 

mettre  pas  la  main  aux  plaies  incurables,  &  ie  ne  fais  15 

pas  fagement  de  vouloir  prefcher  en  cecy  le  peuple 

qui  a  perdu,  long  temps  a,  toute  congnoilTance,  & 

duquel,  puis  qu'il  ne  fent  plus  fon  mal,  cela  monftre 
afîes  que  fa  maladie  elt  mortelle.  Cherchons  donc 

par  conieéture,  fi  nous  en  pouuons  trouuer,  comment  20 

f'ell  ainfi  fi  auant  enracinée  cefl:e  opiniaftre  volonté 

de  feruir,  qu'il  femble  maintenant  que  l'amour  mefme 
de  la  liberté  ne  foit  pas  fi  naturelle. 

Premièrement,    cela  eft,   comme  ie  croy,  hors  de 

VARIANTES 

I .  «  en  délices  »  (R.-M.).  lo.  «  ni  le  branfliez  ».  —  Reueille- 
3.  «  afin  de  le  faire  plus  fort  ».  Malin  :  «  ou  esbranliez  ». 
4.  «  et  »  (mot  supprime)  (R.-M.).  i  i .  «  et  »  (mot  supprimé). 
5.  «  que  les  beftes  mefmes  ou  ne  12.  Reueille-Matin  :  «  de  foy  mef- 

fentiroient  point  ou  n'endureroient  me  ».  —  Ici  finit  le  frai;mcnl  publié 

point. —  Reueille-Matin:  «quelesbef-  dans  le  Reueille-Matin  des l'iançois. 
tesmefmesne  lesfoufFriroient  point».  16.  «  devouloirencecy  confeiller». 

7.  «  fi  vous  cfTaiez  ».  -i  7.  «  long  temps  y  a  ». 



DE  LA   SERVITUDE   VOLONTAIRE  15 

25  doute  que,  lî  nous  viuions  auec  les  droits  que  la  nature 

nous  a  donné  &  auec  les  enfeignemens  qu'elle  nous 
apprend,  nous  ferions  naturellement  obeïlTans  aus 

parens,  fubiets  à  la  raifon,  &  ferfs  de  perfonne.  De 

l'obeïffance   que   chacun,  fans   autre   aduertiffement 
30  que  de  fon  naturel,  porte  à  fes  père  &  mère,  tous  les 

hommes  f'en  font  tefmoins,  chacun  pour  foy;  de  la 
raifon,  fi  elle  nait  auec  nous,  ou  non,  qui  eft  vne 

queftion  débattue  à  fons  par  les  académiques  & 

touchée    par    toute    l'efcole    des    philofophes.  Pour 
35  cefte  heure  ie  ne  penferai  point  faillir  en  difant  cela, 

qu'il  y  a  en  noltre  ame  quelque  naturelle  femence 
de  raifon,  laquelle,  entretenue  par  bon  coiifeil  & 

couftume,  tiorit  en  vertu,  &,  au  contraire,  fouuent  ne 

pouuant  durer  contre  les  vices  furuenus,  eilouffee, 

40  f'auorte.  Mais  certes,  f'il  y  a  rien  de  clair  ni  d'appa- 
rent en  la  nature  &  où  il  ne  foit  pas  permis  de  faire 

l'aueugle,  c'eft  cela  que  la  nature,  la  miniltre  de  Dieu, 
la  gouuernante  des  hommes,  nous  a  tous  faits  de 

mefme  forme  &,  comme  il  femble,  à  mefme  moule, 

45  afin  de  nous  entreconnoiftre  tous  pour  compaignons 

ou  plufl;oft  pour  frères;  &  fi,  faifant  les  partages 

des  prefens  qu'elle  nous  faifoit,  elle  a  fait  quelque 

auantage  de  fon  bien,  foit  au  corps  ou  en  l'efprit,  aus 

VARIANTES 

18.  «  cela  fciil  monftre  afTez  ».  35.  «  en  croyant  cela  ». 
24.  «  hors  de  notre  doute  ».  37.  «  qui,    entretenue     par     bon 
25.  «auec  les  droits  que  Nature  confcil  ». 

nous  a  donnes  &  les  enfeignemens  40.  «&  d'apparent    en    la  nature 
qu'elle  nous  apprend  ».  &  en  quoy  ». 

31.  «  tous  les  hommes  en  font  tef-  42.  «  queNature.leminiltrcdeDieu 
moins,  chacun  en  foy  &  pour  foy  ».  t.^  la  gouuernante  des  hommes  ». 

33.  «  débattue  au  fond  ».  47.  «  qu'elle  nous  donnoit  ». 
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vns  plus  qu'aus  autres,  fi  n'a  elle  pourtant  entendu 
nous  mettre  en  ce  monde  comme  dans  vn  camp  clos, 

&  n'a  pas  enuoié  icy  bas  les  plus  forts  ny  les  plus 
auifez,  comme  des  brigans  armes  dans  vne  foreft, 

pour  y  gourmander  les  plus  foibles;  mais  plulloft  5 

faut  il  croire  que,  faifant  ainli  les  parts  aus  vns  plus 

grandes,  aus  autres  plus  petites,  elle  vouloit  faire 

place  à  la  fraternelle  afifedion,  afin  qu'elle  eut  où 
f'emploier,  aians  les  vns  puiffance  de  donner  aide, 

les  autres  befoin  d'en  receuoir.  Puis  doncques  que  10 
celte  bonne  mère  nous  a  donné  à  tous  toute  la  terre 

pour  demeure,  nous  a  tous  loges  aucunement  en 

mefme  maifon,  nous  a  tous  figures  à  mefme  patron, 

afin  que  chacun  fe  peuft  mirer  &  quafi  reconnoiltre 

l'vn  dans  l'autre;  li  elle  nous  a  donné  à  tous  ce  15 
grand  prefent  de  la  voix  &  de  la  parolle  pour  nous 

accointer  &  fraternifer  dauantage,  &  faire,  par  la 

commune  &  mutuelle  déclaration  de  nos  penfees, 

vne  communion  de  nos  volontés;  &  fi  elle  a  tafché 

par  tous  moiens  de  ferrer  &  eftreindre  fi  fort  le  nœud  20 

de  noftre  alliance  &  focieté;  fi  elle  a  monfl:ré,  en 

toutes  chofes,  qu'elle  ne  vouloit  pas  tant  nous  faire 
tous  vnis  que  tous  vns,  il  ne  faut  pas  faire  doute 

que  nous  ne  foions  tous  naturellement  libres,  puis 

que  nous  fommes  tous  compaignons,  &  ne  peut  25 

tomber  en  l'entendement  de  perfonne  que  nature  ait 

VARIANTES 

6.  «aux     vns     les     parts     plus  15.  (•■Ci  clic  nous  a,  tous  en   com- 
grandes  ».  mun,  donné  ». 

10.  «  &  les  autres  ».  20.  «  plus  fort  ». 

I  3.  «  en  vne  mefme  maifon  ».  22.  «  qu'elle  ne  vouloit  tant  ». 
I  3.  «  en  mefme  parte  ».  '  24.  «  que  nous  foions  ». 
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mis    aucun   en    feruitude,    nous    aiant    tous   mis  en 

compaignie. 

Mais,  à  la  vérité,  c'eft  bien  pour  néant  de  débattre 

30  fi  la  liberté  eft  naturelle,  puis  qu'on  ne  peut  tenir 

aucun  en  feruitude  fans  lui  faire  tort,  &  qu'il  n'i  a 
rien  fi  contraire  au  monde  à  la  nature,  eftant  toute 

raifonnable,  que  l'iniure.  Refte  doncques  la  liberté 
eftre  naturelle,  &  par  mefme  moien,  à  mon  aduis, 

35  que  nous  ne  fommes  pas  nez  feulement  en  pofleflion 
de  noftre  franchife,  mais  auffi  auec  affection  de  la 

deffendre.  Or,  fi  d'auenture  nous  faifons  quelque  doute 
en  cela,  &  fommes  tant  abaftardis  que  ne  puiffions 
reconnoillre  nos  biens  ni  femblablement  nos  naïfues 

40  affedions,  il  faudra  que  ie  vous  face  l'honneur  qui 
vous  appartient,  &  que  ie  monte,  par  manière  de 
dire,  les  belles  brutes  en  chaire,  pour  vous  enfeigner 

voitre  nature  &  condition.  Les  beftes,  ce  maid'  Dieu! 
fi  les  hommes  ne  font  trop  les  fourds,  leur  crient  : 

45  Vive  liberté  !  Plufieurs  en  y  a  d'entre  elles  qui  meu- 

rent aufly  toft  qu'elles  font  prifes  :  comme  le  poiffon 

quitte  la  vie  auffy  toll  que  l'eaue,  pareillement  celles 
là  quittent  la  lumière  &  ne  veulent  point  furuiure  à 
leur  naturelle  franchife.  Si  les  animaus  auoient  entre 

50  eulx  quelques  prééminences,  ils  feroient  de  celles  là 

leur  nobleffe.  Les  autres,  des  plus  grandes  iufques 

aus  plus  petites,  lors  qu'on  les  prend,  font  fi  grand' 

VARIANTES 

3  I.  «  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  fi  45.  «  y  en  a  ». 
contraire  à  la  Nature  ».  46.  «  i\  toft  ». 

33.  «Refte  donc  de  dire  que  la  47.  «qui  perd  la  vie». 
liberté  eft  naturelle  ».  49.  «  Si     les    animaus     auoycnt 

35.  «  pas  feulement  naiz  ».  entre  eux  leurs   l'angs    &    prcemi- 
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refiftence  d'ongles,  de  cornes,  de  bec  &  de  pieds, 

qu'elles  déclarent  affes  combien  elles  tiennent  cher 

ce  qu'elles  perdent;  puis,  eftans  prifes,    elles  nous 
donnent  tant  de  fignes  apparens  de  la  congnoiffance 

qu'elles  ont  de  leur  malheur,  qu'il  eft  bel  à  voir  que  5 
dores  en  là  ce   leur  ell  plus  languir  que  viure,  & 

qu'elles  continuent  leur  vie  plus  pour  plaindre  leur 
aife  perdu  que  pour  fe  plaire  en  feruitude.  Que  veut 

dire    autre    chofe    l'elephant    qui,    f-eftant    défendu 

iufques  à  n'en  pouuoir  plus,  n'i  voiant  plus  d'ordre,   lo 

eftant  fur  le  point  d'eftre  pris,  il  enfonce  fes  mâchoires 
&  caffe  fes  dents  contre  les  arbres,  fmon  que  le  grand 

defir  qu'il  a  de  demourer  libre,  ainfi  qu'il  ell,  luy  fait 

de  Tefprit  &  l'aduife  de  marchander  auec  les  chalïeurs 
fi,  pour  le  pris  de  fes  dens,  il  en  fera  quitte,  &  fil   15 
fera  receu  à  bailler  fon  iuoire  &  paier  cefte  rançon 

pour  fa  liberté?  Nous  apaftons  le  cheual  deflors  qu'il 

eft  né  pour  l'appriuoifer  à  feruir;  &  fi  ne  le  fçauons 
nous  fi  bien  flatter  que,  quand  ce  vient  à  le  domter, 

il  ne  morde  le  frein,  qu'il  ne  rue  contre  l'efperon,  20 
comme  (ce  femble)    pour    monftrer  à   la   nature  & 

tefmoigner  au  moins  par  là  que,  f'il   fert,  ce  n'eft 
pas  de  fon  gré,  ains  par  noftre  contrainte.  Que  faut 
il  donc  dire? 

Mefmes  les  bœufs  foiibs  le  pois  du  ioiig  geignent,  25 
Et  les  oifeaus  dans  la  caige  fe  pieignent , 

VARIANTES 

nenccs,  ils  feroyent  (à  mon  aduis)  19.  «tant  flatter». 
de  liberté  leur  noblelTe  ».  23.  «  mais  par  noftre  contrainte». 

1.  «de  pieds,  de  bec».  25.  nfous  les  pieds  ■». 
2.  «  combien  tiennent  ».  27.  «  i'ay  dit  ailleurs,  paffant  ». 
17.  «  comme  il  eft  nay  ».  29.  «  defquels  ie  ne  lis  ». 
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comme  i'ai  dit  autresfois,  paffant  le  temps  à  nos 
rimes  françoifes  :  car  ie  ne  craindray  point,  efcriuant 

à  toi,  ô  Longa,  meller  de  mes  vers,  defquels  ie  ne  te 

30  lis  iamais  que,  pour  le  femblant  que  tu  fais  de  t'en 

contenter,  tu  ne  m'en  faces  tout  glorieus.  Ainfi  donc, 
puifque  toutes  chofes  qui  ont  fentiment,  deflors 

qu'elles  l'ont,  fentent  le  mal  de  la  fuietion  &  courent 
après  la  liberté;  puifque  les  belles,  qui  ancore  font 

35  faites  pour  le  feruice  de  l'homme,  ne  fe  peuuent 

accouftumer  à  feruir  qu'auec  protellation  d'vn  defir 
contraire,  quel  mal  encontre  a  elle  cela  qui  a  peu 

tant  dénaturer  l'homme,  feul  né,  de  vrai,  pour  viure 
franchement,  &  lui  faire  perdre  la  fouuenance  de  fon 

40  premier  eftre  &  le  defir  de  le  reprendre  ? 

Il  y  a  trois  fortes  de  tirans  :  les  vns  ont  le  roiaume 

par  eledion  du  peuple,  les  autres  par  la  force  des 

armes,  les  autres  par  fucceffion  de  leur  race.  Ceus 

qui  les  ont  acquis  par  le  droit  de  la  guerre,  ils  f  y 

45  portent  ainfi  qu'on  connoit  bien  qu'ils  font  (comme 

l'on  dit)  en  terre  de  conquette,  Ceus  là  qui  naiffent 
rois  ne  font  pas  communément  gueres  meilleurs,  ains 

eltans  nés  &  nourris  dans  le  fein  de  la  tirannie,  tirent 

auec  le  lait  la  nature  du  tiran,  &  font  eftat  des  peuples 

50  qui  font  foubs  eus  comme  de  leurs  ferfs  héréditaires; 

&,  félon  la  complexion  à  laquelle  ils  font  plus  enclins, 

auares  ou  prodigues,    tels   qu'ils    font,    ils  font    du 

VARIANTES 

3  I .  «  tu  ne  m'en  faces  glorieus  ».  42.  «  l'élection  ». 
39.  «  de  luy  faire  perdre  ».  46.  «  Ceux  qui  naiffcnl  rois  ». 
41.  «  Il  y  a  trois  fortes  de  tirans,  48.  «  dans  le  fang  ». 

ie  parle  des  mefchans  princes:  les  51.  «en    laquelle    ils    font    plus 
vns  ».  enclins  ». 
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royaume  comme  de  leur  héritage.  Celui  à  qui  le 

peuple  a  donné  l'eftat  deuroit  eftre,  ce  me  femble, 

plus  fupportable,  &  le  feroit,  comme  ie  croy,  n'eftoit 
que  dellors  qu'il  fe  voit  eileué  par  deffus  les  autres, 

flatté  par  ie  ne  fçay  quoy  qu'on  appelle  la  grandeur,  5 

il  délibère  de  n'en  bouger  point  :  communément  celui 
là  fait  ertat  de  rendre  à  fes  enfans  la  puilTance  que  le 

peuple  lui  a  baillé  ;  &  deflors  que  ceus  là  ont  pris  cefte 

opinion,  c'ell:  chofe  eftrange  de  combien  ils  paffent, 
en  toutes  fortes  de  vices  &  mefmes  en  la  cruauté,  les  lo 

autres  tirans,  ne  voians  autre  moien  pour  affeurer  la 

nouuelle  tirannie  que  d'eftreindre  fi  fort  la  feruitude 

&  eitranger  tant  leurs  fubieds  de  la  liberté,  qu'ancore 
que  la  mémoire  en  foit  frefche,  ils  la  leur  puiffent  faire 

perdre.  Ainfi,  pour  en  dire  la  vérité,  ie  voi  bien  qu'il  15 

y  a  entr'eus  quelque  différence,  mais  de  chois,  ie  n'i 
en  vois  point;  Si  eftant  les  moiens  de  venir  aus  règnes 

diuers,  toufiours  la  façon  de  régner  eft  quafi  fem- 
blable  :  les  efleus,  comme  fils  auoient  pris  des  toreaus 

à  domter,  ainfi  les  traictent  ils;  les  conquerans  en  20 

font  comme  de  leur  proie;  les  fucceffeurs  penfent 

d'en  faire  ainfi  que  de  leurs  naturels  efclaues. 

Mais  à  propos,  fi  d'auanture  il  naiffoit  auiourd'huy 
quelques  gens  tous  neufs,  ni  accoufl;umes  à  la  fubiec- 

VARIANTES 

4.  «  efleuc  par  deffus  les  autres  12.  «  que  d'eftendre  fort  la  ferui- 
en  ce  lieu  ».  tude,  &  eftranger  tant  les  fuiets  de 

6.  «  communément  celui  là  fait  la  liberté,  encore  que  la  mémoire 

cftat  de  la  puilfancc  que  le  peuple  en  foit». 

luy  a  baillée,  de  la  rendre  à  fes  en-  17.  «  n'en  vois  point», fans  ».  20.  «  les  traiftent  ainfi  ». 

8.  «or,  dellors».  21.  «les  conquerans  penfent  en 
1 1.  «ils  ne  voyent».  auoir  droit,  comme  de  leur  proyc; 



DE  LA   SERVITUDE   VOLONTAIRE  21 

25  tien,  ni  affriandes  à  la  liberté,  &  qu'ils  ne  fçeufTent 
que  c'eft  ni  de  l'vn  ni  de  l'autre,  ni  à  grand'  peine 

des  noms;  fi  on  leur  prefentoit  ou  d'eftre  ferfs,  ou 
viure  francs,  félon  les  loix  defquelles  ils  ne  f  accor- 

deroient  :  il  ne  faut  pas  faire  doute  qu'ils  n'aimaffent 
30  trop  mieulx  obeïr  à  la  raifon  feulement  que  feruir  à 

vn  homme;  finon  poffible  que  ce  fuffent  ceux  d'Ifraël, 
qui,  fans  contrainte  ni  aucun  befoin,  fe  firent  vn 

tiran  :  duquel  peuple  ie  ne  lis  iamais  l'hiflioire  que  ie 

n'en  aye   trop   grand   defpit,  &   quali  iufques   à  en 
35  deuenir  inhumain  pour  me  refiouïr  de  tant  de  maus 

qui  lui  en  aduindrent.  Mais  certes  tous  les  hommes, 

tant  qu'ils  ont  quelque  chofe  d'homme,  deuant  qu'ils 

fe  laiffent  affuietir,  il  faut  l'vn  des  deus,  qu'ils  foient 
contrains  ou  deceus  :  contrains  par  les  armes  eftran- 

40  gères,  comme  Sparthe  ou  Athènes  par  les  forces 

d'Alexandre,  ou  par  les  fadions,  ainfi  que  la  feigneurie 
d'Athènes  elloit  deuant  venue  entre  les  mains  de 
Pififtrat,  Par  tromperie  perdent  ils  fouuent  la  liberté, 

&,  en  ce,  ils  ne  font  pas  fi  fouuent  feduits  par  autrui 

45  comme  ils  font  trompes  par  eus  mefmes  :  ainfi  le 

peuple  de  Siracufe,  la  maifi;reffe  ville  de  Sicile  (on  me 

dit  qu'elle  l'appelle  auiourd'hui  Sarragoulfe),  citant 
preffé  par  les  guerres,  inconfiderement  ne  mettant 

VARIANTES 

les  fuccefTeurs,  d'en  faire  ainfi  que  32.  «  ny  fans  aucun  befoin  ». 
de  leurs  naturels  efclaues  ».  34.  «  quafi  iufques  i\  deuenir  in- 

24.  «  non  accouflumes  ».  humain  ». 

27.  «ou  d'eftre  fuiefts,  ou  viure  36.  «  qui  leur  en  aduindrent  ». 
en  liberté,  à  quoy  f'accorderoyent  38.  «  ou  qu'ils  foient  •». 
ils?  »  40.  «  Sparthe  &  Athènes  ». 

29.  «  pas  faire  difficulté  ».  46.  «de  Sicile,  qui  f'appelle  au- 

30.  «  feulement  à  la  raifon  ».  iourd'huy  SaragofTe  ». 
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ordre  qu'au  danger  prefent,  elleua  Denis,  le  premier 
tiran,  &  lui  donna  la  charge  de  la  conduite  de  l'armée, 

&  ne  fe  donna  garde  qu'il  l'eut  fait  fi  grand  que  celte 

bonne  pièce  là,  reuenant  victorieus,  comme  f'il  n'euft 
pas  vaincu  fes  ennemis  mais  fes  citoiens,  fe  feit  de  5 

cappitaine  roy,  &  de  ro}''  tiran.  Il  n'eft  pas  croiable 

comme  le  peuple,  deflors  qu'il  ei\  affuietti,  tombe  fi 
foudain  en  vn  tel  &  fi  profond  oubly  de  la  franchife, 

qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'il  fe  refueille  pour  la  rauoir, 
feruant  û  franchement  &  tant  volontiers  qu'on  diroit,  10 

à  le  voir,  qu'il  a  non  pas  perdu  fa  liberté,  mais  gaigné 
fa  feruitude.  Il  eft  vrai  qu'au  commencement  on  fert 
contraint  &  vaincu  par  la  force  ;  mais  ceus  qui  vien- 

nent après  feruent  fans  regret  &  font  volontiers  ce 

que  leurs  deuanciers  auoient  fait  par  contrainte.  C'ert  15 
cela,  que  les  hommes  naiffans  foubs  le  ioug,  &  puis 

nourris  &  efleues  dans  le  feruage,  fans  regarder  plus 
auant,  fe  contentent  de  viure  comme  ils  font  nés,  & 

ne  penfans  point  auoir  autre  bien  ni  autre  droid  que 

ce  qu'ils  ont  trouué,  ils  prennent  pour  leur  naturel  20 

l'eftat  de  leur  naiffance.  Et  toutesfois  il  n'eft  point 

d'héritier  û  prodigue  &  nonchalant  que  quelque  fois 
ne  paffe  les  yeulx  fur  les  regiftres  de  fon  père,  pour 

voir  f'il  iouïft  de  tous  les  droids  de  fa  fucceffion,  ou 

û  l'on  a  rien  entrepris  fur  lui  ou  fon  predeceffeur.  25 
VARIANTES 

I.  «qu'au  danger  efleua  Denis  1 3.  «maisceuxqui  vienncntapres, 
le  premier,  &  lui  donna  ».  n'ayans    iamais    veu    la    liberté    & 

3.  «qu'elle  l'eut  fait  fi  grand».  ne  fachans  que   c'cft,  feruent   fans 
7.  «  lomhe  foudain  ».  regret  ». 

9    «  qu'il  f'efucillc  ».  16.  «  naiffent  foubs  le  ioug  ». 
1  I .  «  non    pas   perdu    fa   libellé,  18.  «  fe  contentant  de  viure  ». 

mais  fa  feruitude».  19.  «d'autre  droit  ny  autre  bien». 
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Mais  certes  la  couftume,  qui  a  en  toutes  chofes  grand 

pouuoir  fur  nous,  n'a  en  aucun  endroit  fi  grand'  vertu 

qu'en  cecy,  de  nous  enfeigner  à  feruir  &,  comme  l'on 
dit  de  Mitridat  qui  fe  fit  ordinaire  à  boire  le  poifon, 

30  pour  nous  apprendre  à  aualer  &  ne  trouuer  point 

amer  le  venin  de  la  feruitude.  L'on  ne  peut  pas  nier 

que  la  nature  n'ait  en  nous  bonne  part,  pour  nous 
tirer  là  où  elle  veut  &  nous  faire  dire  bien  ou  mal 

nez  ;  mais  fi  faut  il  confeffer  qu'elle  a  en  nous  moins 
35  de  pouuoir  que  la  couftume  :  pource  que  le  naturel, 

pour  bon  qu'il  foit,  fe  perd  fnl  n'eft  entretenu;  &  la 
nourriture  nous  fait  toufiours  de  fa  façon,  comment 

que  ce  foit,  maugré  la  nature.  Les  femences  de  bien 

que  la  nature  met  en  nous  font  fi  menues  &  gliffantes 

40  qu'elles  ne  peuuent  endurer  le  moindre  heurt  de  la 
nourriture  contraire;  elles  ne  f entretiennent  pas  fi 

aifement  comme  elles  f'abatardiffent,  fe  fondent  & 
viennent  à  rien  :  ne  plus  ne  moins  que  les  arbres 

fruidiers,  qui  ont  bien  tous  quelque  naturel  à  part, 

45  lequel  ils  gardent  bien  fi  on  les  laifl"e  venir,  mais  ils 
le  laiffent  auffi  toft  pour  porter  d'autres  fruiâs  eftran- 

giers  &  non  les  leurs,  félon  qu'on  les  ente.  Les  herbes 
ont  chacune  leur  propriété,  leur  naturel  &  fingularité; 

mais  toutesfois  le  gel,  le  temps,  le  terroir  ou  la  main 

50  du  iardinier  y  adiouftent  ou  diminuent  beaucoup  de 

VARIANTES 

20.  «  leur  nature  ».  40.  «  qu'elles  n'endurent  pas  ». 
22  «  qui  ».  41.  «  elles  ne  T'entretiennent  pas 

23.  «dans  fes  regiftres  pour  en-        plus  aifement,  qu'elles  f'abaftardif- 
tendre  f'il  iouilt  ».  fent,  fe  fondent  &  viennent  en  rien  ». 

29.  «  que  Mitridat  ».  43.  «  que  les  fruitiers  ». 

30.  «  pas  amer  ».  46.  «  pour  ports  d'autres  fruifls». 
3  3 .  «  ou  bien  ou  mal  nez  ».  50.  «  ou  adiouftent  ». 
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leur  vertu  :  la  plante  qu'on  a  veu  en  vn  endroit,  on 
eft  ailleurs  empefché  de  la  reconnoiftre.  Oui  verroit 

les  Vénitiens,  vne  poignée  de  gens  viuans  fi  libre- 

ment que  le  plus  mefchant  d'entr'eulx  ne  voudroit 

pas  eftre  le  roy  de  tous,  ainfi  nés  &  nourris  qu'ils  5 
ne  reconnoiffent  point  d'autre  ambition  finon  à  qui 
mieulx  aduifera  &  plus  foigneufement  prendra  garde 
à  entretenir  la  liberté,  ainfi  appris  &  faits  des  le 

berceau  qu'ils  ne  prendroient  point  tout  le  refte  des 
félicites  de  la  terre  pour  perdre  le  moindre  point  de  lo 

leur  franchife;  qui  aura  veu,  dis-ie,  ces  perfonnages 
là,  &  au  partir  de  là  fen  ira  aus  terres  de  celui  que 

nous  appelions  Grand  Seigneur,  voiant  là  les  gens 

qui  ne  veulent  eftre  nez  que  pour  le  feruir,  &  qui 

pour  maintenir  fa  puiffance  abandonnent  leur  vie,  15 

penferoit  il  que  ceus  là  &  les  autres  euffent  vn  mefme 

naturel,  ou  pluftoft  fnl  n'eftimeroit  pas  que,  fortant 

d'vne  cité  d'hommes,  il  eftoit  entré  dans  vn  parc  de 
beftes?  Licurge,  le  policeur  de  Sparte,  auoit  nourri, 
ce  dit  on,  deux  chiens,  tous  deux  frères,  tous  deux  20 

allaites  de  mefme  laid,  l'vn  engraiffé  en  la  cuifine, 

l'autre  accouftumé  par  les  champs  au  fon  de  la  trompe 
&  du  huchet,  voulant  monftrer  au  peuple  lacedemo- 

VARIANTES 

5.  «  pas  eftre  Roy  &  tout  ainfi  ».  pour    le     maintenir    abandonnent 
6.  «  connoiffent  ».  leur  vie;  penferoit  il  que  les  autres 
7.  «  à  qui  mieux  aduifera  à  foi-  &  ceu.x  là  euffent  mefme  naturel  ». 

gneufement  entretenir  leur  liberté».  i8.  «  il  eft  entré  ». 

8.  «  dans  le  berceau,  ils  ne  pren-  19.  «ayant  nourr)'». 
droient  point  ».  2  i .  «  à  la  cuifine  ». 

13.  «  le  Grand  Seigneur  ».  24.  «  leur  nourriture». 
14.  «des  gens  qui    ne    peuuent  27.  «  ce  dit  il  ». 

eftre  nez  que  pour  le  feruir  &  qui  30.  a  euft  eu  plu.*  cher». 
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nien  que  les  hommes  font  tels  que  la  nourriture  les 

25  fait,  mit  les  deus  chiens  en  plain  marché,  &  entr'eus 

vne  foupe  &  vn  Heure  :  l'vn  courut  au  plat  &  l'autre 
au  Heure.  Toutesfois,  dit-il,  fi  font  ils  frères.  Donc 

ques  celui  là,  auec  fes  loix  &  fa  police,  nourrit  &  feit 

fi  bien  les  Lacedemoniens,  que  chacun  d'eux  eut  plus 
30  cher  de  mourir  de  mille  morts  que  de  reconnoiftre 

autre  feigneur  que  la  loy  &  la  raifon, 

le  prens  plaifir  de  ramenteuoir  vn  propos  que  tin- 
drent  iadis  vn  des  fauoris  de  Xerxes,  le  grand  roy  des 

Perfans,  &  deux  Lacedemoniens.  Quand  Xerxe  faifoit 

35  les  appareils  de  fa  grande  armée  pour  conquérir  la 

Grèce,  il  enuoia  fes  ambaffadeurs  par  les  cites  gre- 

o;eoifes  demander  de  l'eau  &  de  la  terre  :  c'eftoit  la 
façon  que  les  Perfans  auoient  de  fommer  les  villes 

de  fe  rendre  à  eus.  A  Athènes  ni  à  Sparte  n'enuoia 
40  il  point,  pource  que  ceus  que  Daire,  fon  père,  y  auoit 

enuoié,  les  Athéniens  &  les  Spartains  en  auoient 

ietté  les  vns  dedans  les  foffes,  les  autres  dans  les 

puits,  leur  difants  qu'ils  prinfent  hardiment  de  là  de 

l'eaue  &  de  la  terre  pour  porter  à  leur  prince  :  ces 
45  gens  ne  pouuoient  foufrir  que,  de  la  moindre  parole 

feulement,  on  touchail;  à  leur  liberté.  Pour  en  auoir 

VARIANTES 

31.  «la  Loy  &  le  Roy».  40.  «de  ceux  que  Daire  y  auoit 
33.  «iadis  les  fauoris».  enuoiépourfairepareillcdemandc». 

34.  «de  Perfe,  touchant  les  Spar-  41.  «les  Spartiates  &   les  .\the- 
liâtes  ».  niens  ». 

35.  «fes    appareils     de     grande  42.  «dans  les  folles,    les    autres 
armée  ».  ils  auoyent   fait   fauter  dedans   vn 

38.  «  les  Perfes  ».  puits». 

39.  «  de  fommer  les  villes.  A  Spar-  43.  «  qu'ils  priiïent  là  hardiment 
the  ny  à  Athènes  ».  de  Tcau  &  de  la  terre  ». 
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ainli  vfé,  les  Spartains  congneurent  qu'ils  auoient 
encouru  la  haine  des  dieus,  mefme  de  Talthybie,  le 

dieu  des  herauds  :  ils  i'aduiferent  d'enuoyer  à  Xerxe, 
pour  les  appaifer,  deus  de  leurs  citoiens,  pour  fe 

prelenter  à  lui,  qu'il  feit  d'eulx  à  fa  guife,  &  fe  paiat  5 

de  là  pour  lés  ambaffadeurs  qu'ils  auoient  tué  à  fon 

père.  Deux  Spartains,  Tvn  nommé  Sperte  &  l'autre 
Bulis,  ("offrirent  de  leur  gré  pour  aller  faire  ce  paie- 

ment. De  fait  ils  y  allèrent,  &  en  chemin  ils  arriuerent 

au  palais  d'vn  Perfan  qu'on  nommoit  Indarne,  qui  10 

eftoit  lieutenant  du  roy  en  toutes  les  villes  d'Afie 
qui  font  fur  les  coftes  de  la  mer.  Il  les  recueillit  fort 

honnorablement  &  leur  fit  grand  chère  &,  après 

plulieurs  propos  tombans  de  l'vn  en  l'autre,  il  leur 

demanda  pourquoy  ils  refufoient  tant  l'amitié  du  15 
roy.  Voies,  dit  il,  Spartains,  &  connoiffes  par  moy 

comment  le  roy  fçait  honorer  ceulx  qui  le  valent,  & 

penfes  que  fi  vous  eftiez  à  lui,  il  vous  feroit  de  mefme: 

fi  vous  efties  à  lui  &  qu'il  vous  euft  connu,  il  n'i  a 

celui  d'entre  vous  qui  ne  fut  feigneur  d'vne  ville  de  20 
Grèce.  —  En  cecy,  Indarne,  tu  ne  nous  fçaurois 
donner  bon  confeil,  dirent  les  Lacedemoniens,  pource 

que  le  bien  que  tu  nous  promets,  tu  l'as  effaié,  mais 

celui  dont  nous  iouiffons,  tu  ne  fçais  que  c'eft  :  tu  as 

VARIANTES 

1.  «  les  Spartiates».  lo.  «d'vn   Perfe   qu'on   appeloit 
2.  (c  la  haine  des  dieux  mefmcs,        Gidarne  ». 

fpecialemcnt  de  Tiialtibic,  dieu  des  12.  «  fur  la  cofte  ». 
hérauts  ».  13.  «  fort  honorablement,  &apres 

'     7.  «  Deux  Spartiates,  l'vn  nom-  pluficurs  propos». 
me  Specte  ».  16.  «Croyez,  dit  il,  Spartiates». 

9.  «  faire  ce  paiement.  Us  y  aile-  2  i.  «  Gidarne». 
rcnt  ».  27.  «  Or.    fi    tu    en    auois    tafté 
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25  efprouué  la  faueur  du  roy;  mais  de  la  liberté,  quel 

gouft  elle  a,  combien  elle  eft  douce,  tu  n'en  fçais  rien. 
Or,  fi  tu  en  auois  tailé,  toymefme  nous  confeillerois 

de  la  défendre,  non  pas  auec  la  lance  &  Fefcu,  mais 

auec  les  dens  &  les  ongles.  Le  feul  Spartain  difoit  ce 

30  qu'il  falloit  dire,  mais  certes  &  l'vn  &  l'autre  parloit 
comme  il  auoit  efté  nourry;  car  il  ne  fe  pouuoit  faire 

que  le  Perfan  eut  regret  à  la  liberté,  ne  l'aiant  iamais 
eue,  ni  que  le  Lacedemonien  endurait  la  fuietion, 

aiant  groufté  de  la  franchife. 

35  Caton  l'Vtiquain,  eftant  ancore  enfant  &  fous  la 
verge,  alloit  &  venoit  fouuent  ches  Sylîa  le  dictateur, 

tant  pource  qu'à  raifon  du  lieu  &  maifon  dont  il  eftoit, 

on  ne  lui  refufoit  iamais  la  porte,  qu'aufli  ils  eftoient 
proches  parens.  Il  auoit  toufiours  fon  maiftre  quand 

40  il  y  alloit,  comme  ont  accouftumé  les  enfans  de  bonne 

maifon.  Il  f'apperceut  que,  dans  l'hoftel  de  Sylla,  en 
fa  prefence  ou  par  fon  commandement,  on  empri- 
fonnoit  les  vns,  on  condamnoit  les  autres;  Tvn  eftoit 

banni,  l'autre  eftranglé;  l'vn  demandoit  la  confifcation 
45  d'vn  citoien,  l'autre  la  tefte  :  en  fomme,  tout  y  alloit 

non  comme  ches  vn  officier  de  ville,  mais  comme  ches 

vn  tirân  de  peuple,  &  c'eftoit  non  pas  vn  parquet  de 
iuftice,  mais  vn  ouuroir  de  tirannie.  Si  dit  lors  à  fon 

VARIANTES 

toy  mefme,  tu  nous  confeillerois  ».  38.  «  on  ne  lu\'  fcrmoit  iamais  les 
29.  «  Le  feul  Spartiate  ».  portes  ». 

30.  «  mais   certes   l'vn   &  l'autre  40.  «  comme  auoyenl  accouftumé 
difoient,    comme    ils    auoicni    elle  les  enfans  de  bonne  part  ». 
nourris  ».  .44.  «  le  confisque  ». 

32.  «  le  Perfe  ».  46.  «  de  la  ville  ». 
34.  «goufté  la  franchife  ».  47.  «  du  peuple  ». 
35.  «  rVtican  ».  48.  «  vnctauerne  de  tirannie  ». 
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mailtre  ce  ieune  gars  :  Que  ne  me  donnes  vous  vn 

poignard?  le  le  cacherai   fous  ma    robe  :    ie    entre 

Ibuuent  dans  la  chambre  de  Sylla   auant   qu'il  foit 

leué,  i'ay  le  bras  affes  fort  pour  en  defpefcher  la  ville. 
Voilà  certes  vne  parolle  vraiement  appartenante  à  5 

Caton  :  c'eftoit  vn  commencement  de  ce  perfonnage, 

digne  de  fa  mort.  Et  neantmoins  qu'on  ne  die  ni  fon 

nom  ni  fon  pais,  qu'on  conte   feulement  le  fait  tel 

qu'il  eft,  la  chofe  mefme  parlera  &  iugera  l'on,  à  belle 

auenture,  qu'il  eftoit  Romain  &  né  dedans  Romme,    10 

&  lors  qu'elle  eftoit  libre.  A  quel  propos  tout  ceci? 

Non  pas  certes  que  i'eftime  que  le  pais  ni  le  terroir 
y  facent  rien,  car  en  toutes  contrées,  en  tout  air,  eft 

amere  la  fuietion  &  plaifant  d'eftre  libre;  mais  par  ce 

que  ie  fuis  d'aduis  qu'on  ait  pitié  de  ceux  qui,  en  15 
naiffant,  fe  font  trouues  le  ioug  au  col,  ou  bien  que 

on  les  excufe,  ou  bien  qu'on  leur  pardonne,  fi,  n'aians 

veu  feulement  l'ombre  de  la  liberté  &  n'en  eftant  point 
auertis,  ils  ne  f'apperçoiuent  point  du  mal  que  ce  leur 

eft  d'eftre  efclaues.  S'il  y  auoit  quelque  pais,  comme  20 
dit  Homère  des  Cimmeriens,  où  le  foleil  fe  monftre 

autrement  qu'à  nous,  &  après  leur  auoir  efclairé  fix 

mois  continuels,  il  les  laiffe  fommeillans  dans  l'obf- 

curité  fans  les  venir  reuoir  de  l'autre  demie  année, 
ceux  qui  naiftroient  pendant  cefte  longue  nuit,  f'ils  25 

VARIANTES 

I .  «  ce  noble  en  tant  dit  à  Ion  maiflrc» 

5.«Voyla   vraycment    vne    parole 
appartenante  à  Caton  ». 
10.  «dedans  Rome,  maisdanslavraye 

Rome,  &  lorfqu'elle  eftoit  libre  ». 
I  j.  «y  parfaccnt  rien  ». 

H 18 

20 

24 

26 

30 

«  eft  contraire  la  fuietion  ». 

«  n'ayans  iamais  veu  ». 
«  S'il  y  a  ». 
«  fans  les  venir  receuoir». 

«  f'ils  n'auoient  oui  parler  ». 
«  finon    après    le    plaifir,    & 
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n'auoient  pas  oui  parler  de  la  clarté,  f'esbaïroit  on 

fi,  n'aians  point  veu  de  iours,  ils  f'accouftumoient 
aus  ténèbres  où  ils  font  nez,  fans  defirer  la  lumière? 

On  ne  plaint  iamais  ce  que  l'on  n'a  iamais  eu,  &  le 

.'3o  regret  ne  vient  point  finon  qu'après  le  plaifir,  &  tou- 
jours eft,  auec  la  congnoiffance  du  mal,  la  fouuenance 

de  la  ioie  paffee.  La. nature  de  l'homme  eft  bien  d'eftre 
franc  &  de  le  vouloir  eftre,  mais  auffi  fa  nature  eft  telle 

que  naturellement  il  tient  le  pli  que  la  nourriture  lui 

35   donne. 

Difons  donc  ainfi,  qu'à  l'homme  toutes  chofes  lui 
font  comme  naturelles,  à  quoy  il  fe  nourrit  &  accouf- 

tume  ;  mais  cela  feulement  lui  eft  naïf,  à  quoi  fa  nature 

fimple  &  non  altérée    l'appelle  :    ainfi   la  première 
40  raifon  de  la  feruitude  volontaire,  c'eft  la  couftume  : 

comme  des  plus  braues  courtaus,  qui  au  commence- 

ment mordent  le  frein  &  puis  f'en  iouent,  &  là  où  n'a 
gueres  ruoient  contre  la  felle,  ils  fe  parent  maintenant 

dans  les  harnois  &  tous  fiers  fe  gorgiafent  foubs  la 

45  barde.  Ils  difent  qu'ils  ont  efté  toufiours  fubieds,  que 

leurs  pères  ont  ainfi  vefcu;  ils  penfent  qu'ils  font 

tenus  d'endurer  le  mal  &  fe  font  acroire  par  exemples, 
&  fondent  eus  mefmes  foubs  la  longrueur  du  tems  la 

poffeflion  de  ceux  qui  les  tirannifent;  mais,  pour  vrai, 

50  les  ans  ne  donnent  iamais   droit  de  mal  faire,  ains 

VARIANTES 

toufiours  eft  auec  la  cognoiffance  du  43.  «ils  ruoient». 
bien,  le  fouuenir  de  la  ioie  paffee  ».  43.  «  ils  fe  portent  maintenant  ». 

32.  «  Le  naturel  ».  47.  «  d'endurer  le  mors  &fe  le  font 
37.  «  lui  font  naturelles».  acroire  par  exemples;  &  fondent  eus 
38.  «  mais  feulement  ce  luy  ».  mefmes  fur  la  longueur  la  poffeliion 
42.  «  &puis  après  ».  de  ceux  qui  les  tyrannifent  ». 
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agrandilïent  Tiniure.  Toufiours  Oen  trouue  il  quelques 

vns,  mieulx  nés  que  les  autres,  qui  fentent  le  pois 

du  ioug  &  ne  fe  peuuent  tenir  de  le  fecouer;  qui  ne 

f'appriuoifent  iamais  de  la  fubietion,  &  qui  toufiours, 
comme  Vliiïe,  qui  par  mer  &  par  terre  cherchoit  5 

toufiours  de  voir  de  la  fumée  de  fa  café,  ne  fe  peuuent 

tenir  d'auifer  à  leurs  naturels  priuileges  &  de  f e  fou- 
uenir  de  leurs  predecelTeurs  &  de  leur  premier  eftre; 

ce  font  volontiers  ceus-là  qui,  aians  l'entendement  net 

&  l'efprit  clairuoiant,  ne  fe  contentent  pas,  comme  10 
le  gros  populas,  de  regarder  ce  qui  eft  deuant  leurs 

pieds  f'ils  n'aduifent  &  derrière  &.  deuant  &  ne  reme^ 
morent  ancore  les  chofes  paffees  pour  iuger  de  celles 

du  temps  aduenir  &  pour  mefurer  les  prefentes;  ce 

font  ceus  qui,  aians  la  tefte  d'eus  mefmes  bien  faite,  iS 

l'ont  ancore  polie  par  l'eftude  &  le  fçauoir.  Ceus  là, 
quand  la  liberté  feroit  entièrement  perdue  &  toute 

hors  du  monde,  l'imaginent  &  la  fentent  en  leur 
efprit,  &  ancore  la  favourent,  &  la  feruitude  ne  leur 

efi;  de  gouft,  pour  tant  bien  qu'on  l'accouftre.  20 
Le  grand  Turc  f'efh  bien  auifé  de  cela,  que  les  liures 

&  la  dodrine  donnent,  plus  que  toute  autre  chofe, 

aus  hommes  le  fens  &  l'entendement  de  fe  recon- 

noiftre  &  d'haïr  la  tirannie;  i'entens  qu'il  n'a  en  fes 

VARIANTES 

I.  «  Toufiours  en  demeure  il  ».  12.  «  &  ne  rameincnl  ancore  >>. 

-^.  «&  ne    peuuent    tenir    de    le  18.  «  l'imaginant    &    la    fcntant 
crouller».  en  leur  efprit,  &  ancores  la  fauou-' 

5.  «  cerchoit  de  voir  la  fumée  de  rant,  la  feruitude  ne  leur  eft  iamais 

fa  café  ».  de  i;oufl   pour  li    bien  qu'on    Fac- 
6.  «  ne  fe  fgaucnt    garder    d'ad-  coullrc». 
uifer».  23.  «le    fens    de    fe    reconnoif- 

8.  «  des  predecelTeurs  ».  tre». 
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25  terres  gueres  de  gens  fçauans  ni  n'en  demande.  Or, 
communément,  le  bon  zèle  &  affedion  de  ceux  qui 

ont  gardé  maugré  le  temps  la  deuotion  à  la  franchife, 

pour  û  grand  nombre  qu'il  y  en  ait,  demeure  fans 
effed  pour  ne  Oentrecongnoiltre  point  :  la  liberté  leur 

30  eft  toute  oftee,  fous  le  tiran,  de  faire,  de  parler  & 

quafi  de  penfer;  ils  deuiennent  tous  finguliers  en 

leurs  fantafies.  Doncques  Mome,  le  Dieu  moqueur, 

ne  fe  moqua  pas  trop  quand  il  trouua  cela  à  redire 

en  l'homme  que  Vulcan  auoit  fait,    dequoi  il  ne  lui 
35  auoit  mis  vne  petite  feneftre  au  cœur,  afin  que  par  là 

on  peut  voir  fes  penfees.  L'on  voullift  bien  dire  que 

Brute,  Caffe  &  Cafque,  lors  qu'ils  entreprindrent  la 
deliurance  de  Romme,  ou  pluftoft  de  tout  le  monde,  ne 

voulurent  pas  que  Ciceron,  ce  grand  zélateur  du  bien 

40  public  fùl  en  fut  iamais,  fuit  de  la  partie,  &  eftimerent 

fon  cœur  trop  foible  pour  vn  fait  fi  haut  :  ils  fe  fioient 

bien  de  fa  volonté,  mais  ils  ne  f'affeuroient  point  de 

fon  courage.  Et  toutesfois,  qui  voudra  difcourir  les 

.     faits  du  temps  paffé  &  les  annales  anciennes,  il  f'en 
45  trouuera  peu  ou  point  de  ceus  qui,  voians  leur  païs 

mal  mené  &  en  mauuaifes  mains,  aient  entrepris  d'vne 
intention  bonne,  entière  &  non  feinte,  de  le  deliurer, 

qui  n'en  foient  venus  à  bout,  &  que  la  liberté,  pour 

VARIANT  ES 

25.  «  gueres  de  plus  fçauans  qu'il  36.  «  L'on  a  voulu  dire  ». 

n'en  demande».  37.  «  &  Caffe,   lors   qu'ils    tirent 

28.  «  en  demeure  fans  effeét  ».  l'entreprife  de  la  deliurance  ». 

30.  «  de  faire  &  de  parler  ».  39-  «  ne  voulurent  point  que  Ci- 
.31.  «ils    demeurent    tous    (îngu-  ceron  ». 

liers  ».  46-  «  avant  entrepris  d'vne  bonne 

.  32.  «  Et  pourtant  Momus    ne    fc  intention  de  le  deliurer,  qu'ils  n'en 
mocqua  pas  trop  ».  foient  venus  à  bout  ». 
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fe  faire  paroiftre,  ne  fe  foit  elle  mefme  fait  efpaiile. 

Harmode,  Arillogiton,  Thrafybule,  Brute  le  vieus, 

Valere  &  Dion,  comme  ils  l'ont  vertueufement  penfé, 

l'exécutèrent  heureufement  :  en  tel  cas,  quafi  iamais 
à  bon  vouloir  ne  défaut  la  fortune.  Brute  le  ieune  &  5 

CalTe  ofterent  bien  heureufement  la  feruitude,  mais 

en  ramenant  la  liberté  ils  moururent  :  non  pas  mife- 

rablement  (car  quel  blafphefme  feroit  ce  de  dire  qu'il 
y  ait  eu  rien  de  miferable  en  ces  gens  là,  ni  en  leur 

mort  ni  en  leur  vie  ?),  mais  certes  au  grand  dommage,  lo 
perpétuel  malheur  &  entière  ruine  de  la  republicque, 

laquelle  fut,  comme  il  femble,  enterrée  auec  eus.  Les 

autres  entreprifes  qui  ont  efté  faites  depuis  contre 

les  empereurs  romains  n'eftoient  que  coniurations  de 
gens  ambitieus,  lefquels  ne  font  pas  à  plaindre  des  15 
inconueniens  qui  leur  en  font  aduenus,  eftant  bel  à 

voir  qu'ils  defiroient,  non  pas  ofter,  mais  remuer  la 
couronne,  pretendans  chaffer  le  tiran  &  retenir  la 

tirannie.  A  ceux  cy  ie  ne  voudrois  pas  moymefme 

qu'il  leur  en  fut  bien  fuccedé,  &  fuis  content  qu'ils  20 

aient  monftré,  par  leur  exemple,  qu'il  ne  faut  pas 
abufer  du  faint  nom  de  liberté  pour  faire  mauuaife 

entreprife. 

Mais  pour  reuenir  à  notre  propos,  duquel  ie  m'ellois 

VARIANTES 

I.  «  apparoiftre  ».  14.  «  que  des  coniurations  ». 
3.   «  comme  ils  ont  )>.  16.  «  qui  leur  font». 

8.  «  quel  blafmc  feroit-ce  ».  17.  «non    pas    d'ofter,   mais    de 
9.  «  rien  eu  de  miferable  ».  ruiner  la  couronne  ». 

12.  «laquelle  certes  fut,   comme  ic).  «  A  ceux  là  ie  ne  voudroy  pas 
il  me  femble  ».  mefme  ». 

13.  «contre     les     autres     empe*  22.  «abufer  du   faint  nom  de  la 
reurs  ».  liberté  ». 
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25  quafi  perdu,  la  première  raifon  pourquoy  les  hommes 

feruent  volontiers  eft  pource  qu'ils  nailïent  ferfs  & 

font  nourris  tels.  De  celte  cy  en  vient  vn'autre, 

qu'aifement  les  gens  deuiennent,  foubs  les  tirans, 
lafches  &  efifemines  :  dont  ie  fçay  merueilleufement 

30  bon  gré  à  Hyppocras,  le  grand  père  de  la  médecine, 

qui  f'en  eft  pris  garde,  &  Ta  ainfi  dit  en  l'vn  de 

fes  liures  qu'il  inftitue  Des  maladies.  Ce  perfonnage 
auoit  certes  en  tout  le  cœur  en  bon  lieu,  &  le  monftra 

bien  lors  que  le  Grand  Roy  le  voulut  attirer  près  de 

35  lui  à  force  d'offres  &  grands  prefens,  il  luy  refpondit 

franchement  qu'il  feroit  grand  confcience  de  fe  mefler 
de  guérir  les  Barbares  qui  vouloient  tuer  les  Grecs, 

&  de  bien  feruir  par  fon  art  à  lui  qui  entreprenoit 

d'afferuir  la  Grèce.  La  lettre  qu'il  lui  enuoia  fe  void 

40  ancore  auiourd'hui  parmi  fes  autres  œuures,  Sl 
tefmoignera  pour  iamais  de  fon  bon  cœur  &  de  fa 

noble  nature.  Or,  eft  il  doncques  certein  qu'auec  la 
liberté  fe  perd  tout  en  vn  coup  la  vaillance.  Les 

gens  fubieds  n'ont  point  d'allegreffe  au  combat  ni 

45  d'afpreté  :  ils  vont  au  danger  quafi  comme  attaches 

&  tous  engourdis,  par  manière  d'acquit,  &  ne  fentent 

point  bouillir  dans  leur  cœur  l'ardeur  de  la  franchife 

qui  fait  mefprifer  le  péril  &  donne  enuie  d'achapter, 

VARIANTES 

24.  «  à  mon  propos,  lequel  i'auois  38.   «&  de  rien  feruir». 
quafi  perdu  ».  42.  «  Or,     il    elt     donc    certain 

26.  «  eft  ce  qu'ils  nailTent  ferfs  ».  qu'auec  la  liberté  tout  à  vn  coup 
30.  «  Hippocrates  ».  fe  perd  là  vaillance  ». 

32.  «  qu'il  intitule  ».  45.  «au    danger     comme    atta- 
33.  «  auoit  certes  le  cœur  ».  ches  ». 

34.  «bien  alors».  46.   «  &  par   manière  d'acquit». 
35.  «&  luy  refpondit  ».  47.  «  dans  le  cœur  ». 
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par  vne  belle  mort  entre  fes  compagnons,  l'honneur 

&  la  gloire.  Entre  les  gens  libres,  c'eft  à  l'enui  à  qui 
mieulx  mieux,  chacun  pour  le  bien  commun,  chacun 

pour  foi,  ils  f'attendent  d'auoir  tous  leur  part  au  mal 
de  la  défaite  ou  au  bien  de  la  vidoire;  mais  les  gens  5 

alferuis,  outre  ce  courage  guerrier,  ils  perdent  auffi  en 
toutes  autres  chofes  la  viuacité,  &  ont  le  cœur  bas  & 

mol  &  incapable  de  toutes  chofes  grandes.  Les  tirans 

connoiffent  bien  cela,  &,  voians  qu'ils  prennent  ce 
pli,  pour  les  faire  mieulx  auachir,  ancore  ils  aident  ils.    10 

Xenophon,  hirtorien  graue  &  du  premier  rang  entre 

les  Grecs,  a  fait  vn  liure  auquel  il  fait  parler  Simonide 

avec  Hieron,  tiran  de  Syracufe,  des  miferes  du  tiran. 

Ce  liure  eft  plein  de  bonnes  &  graues  remonftrances, 

&  qui  ont  auffi  bonne  grâce,  à  mon  aduis,  qu'il  eft  15 
poffible.  Que  pleuft  à  Dieu  que  les  tirans  qui  ont 

iamais  efté  l'euffent  mis  deuant  les  yeux  &  f  en  fuffent 

feruis  de  miroir!  le  ne  puis  pas  croire  qu'ils  n'euffent 
reconnu  leurs  verrues  &  eu  quelque  honte  de  leurs 

taches.  En  ce  traité  il  conte  la  peine  enquoy  font  20 

les  tirans,  qui  font  contrains,  faifans  mal  à  tous,  fe 

craindre  de  tous.  Entre  autres  chofes,  il  dit  cela,  que 

les  mauuais  rois  fe  feruent  d'eftrangers  à  la  gruerre 
&  les  fouldoient,  ne  fofans  fier  de  mettre  à  leurs 

gens,  à  qui  ils  ont  fait  tort,  les  armes  en  main.  (Il  y  25 

a  bien  eu  de  bons  rois  qui  ont  eu  à  leur  foulde  des 

VARIANTES 

I .  «  l'honneur  de  la  gloire  ».  H.  «  &  font  incapables  ». 
4.  «  là  cil  ils  f'attendent  d'auoir  lo.  «  encore  leur  y  aident  ils  ». 

toute  leur  part  ».  12.  «  vn  liuret  ». 
5.  «  les  gens  affuiettis  ».  1 5.  «  le  Roy  de  Syracufe  ». 
6.  «  ils  perdent  encore  ».  16.  «  que  tous  les  tirans». 
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nations  eftrangeres,  comme  des  François  mefmes,  & 

plus  ancore  d'autrefois  qu'auiourd'huy,  mais  à  vne 

autre  intention,  pour  garder  les  leurs,  n'eftimant  rien 

30  le  dommage  de  l'argent  pour  efpargner  les  hommes. 

C'eft  ce  que  difoit  Scipion,  ce  croi  ie,  le  grand  Afri- 

quain,  qu'il  aimeroit  mieux  auoir  fauué  vn  citoien 
que  défait  cent  ennemis.)  Mais,  certes,  cela  eft  bien 

affeuré,  que  le  tiran  ne  penfe  iamais  que  fa  puiffance 

35  lui  foit  affeuree,  lînon  quand  il  efl  venu  à  ce  point 

qu'il  n'a  fous  lui  homme  qui  vaille  :  donques  à  bon 
droit  lui  dira  on  cela,  que  Thrafon  en  Terence  fe 

vante  auoir  reproché  au  maiftre  des  elephans  : 

Pour  cela  Jibraue  vous  efies 

40  Que  votes  aues  charge  des  bejîes. 

Mais  celle  rufe  de  tirans  d'abeftir  leurs  fubieéls  ne 
fe  peut  pas  congnoiitre  plus  clairement  que  par  ce 

que  Cyrus  fit  enuers  les  Lydiens,  après  qu'il  fe  fut 

45  emparé  de  Sardis,  la  maiftrelTe  ville  de  Lydie,  &  qu'il 

euft  pris  à  merci  Crefus,  ce  tant  riche  roy,  &  l'eut 
amené  quand  &  foy  :  on  lui  apporta  nouuelles  que 
les  Sardains  feftoient  reuoltes;  il  les  eut  bien  toft 

réduit  fous  fa  main;  mais,  ne  voulant  pas  ni  mettre  à 

50  fac  vne  tant  belle  ville,  ni  eftre  toufiours  en  peine  d'}^ 

tenir  vne  armée  pour  la  garder,  il  f  aduifa  d'vn  grand 
expédient  pour  f  en  affeurer  :  il  y  eïlablit  des  bor- 

VARIANTES 

25.  «  les  armes  en  la  main.  Il  y  4:].  «aux  Lydiens», 
a  eu».  45.  «  Sardes  ». 

30.  «  rien  de  dommage  ».  46.  «  &  l'euft  amené  captif  ». 
32.  «  la  vie  à  vn  citoyen  ».  47.  «  les  nouuelles». 
41.  «  des  tyrans  ».  49.  «  pas  mettre  ». 
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deaus,  des  tauernes  &  ieux  publics,   &  feit  publier 

vne  ordonnance  que  les  habitans  euffent  à  en  faire 

eftat.  Il  fe  trouua  fi  bien  de  cefte  garnifon  que  iamais 

depuis   contre   les  Lydiens  ne   fallut  tirer  vn   coup 

d'efpee.  Ces  pauures  &  miferables  gens  f'amuferent  5 
à  inuenter  toutes  fortes  de  ieus,  fi  bien  que  les  Latins 

en  ont  tiré  leur  mot,  &  ce  que  nous  appelions  pcijfe- 

temps,   ils  l'appellent  Lvdi,  comme    fils    vouloient 

dire   Lydi.   Tous   les  tirans  n'ont  pas  ainfi   déclaré 

exprès  qu'ils  voulfiffent  efifeminer  leurs  gens;  mais,    lo 
pour  vrai,  ce  que  celui  ordonna  formelement  &  en 

effed,  fous  main  ils  l'ont  pourchaffé  la  plus  part.  A 

la  vérité,  c'eft  le  naturel  du  menu  populaire,  duquel 
le  nombre  eft  toufiours  plus  grand  dedans  les  villes, 

qu'il  eft  foubçonneus  à  l'endroit  de  celui  qui  l'aime,   15 
&  fmiple  enuers  celui  qui  le  trompe.  Ne  penfes  pas 

qu'il  y   ait   nul   oifeau   qui    fe    prenne   mieulx   à  la 
pipee,  ni  poiifon  aucun  qui,  pour  la  friandife  du  ver, 

f'accroche  plus  toft  dans  le  haim  que  tous  les  peuples 

f'alefchent  viftement  à  la  feruitude,  par  la  moindre  20 

plume  qu'on  leur  paffe,  comme  l'on  dit,  deuant  la 

bouche;  &  c'eft  chofe  merueilleufe  qu'ils  fe  laiffent 

aller  ainfi  toft,  mais  feulement  qu'on  les  chatouille. 
Les  théâtres,  les  ieu^,  les  farces,  les  fpedacles,  les 

gladiateurs,  les   beftes  eftranges,  les   médailles,  les  25 

VARIANTES 

2.  «  cefte  ordonnance».  8.  «Lucii,  comme  f'ils  vouloient 

3.  «  qu'il    ne     lui    fallut    iamais       dire  Lydi  ». 
depuis  tirer  vn  coup  d'cpee  contre  10.  «fi  exprès». 
les  Lydiens».  10.  «leurs  hommes». 

5.  «  Ces    pauures    gens    mifcra-  1  i.  «celui  là». 
blés  ».  i^l.  «  dans  les  villes.  II  eft  foufpc- 

6.  «  les  Latins  ont  ».  çonncux». 
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tableaus  &  autres  telles  drogueries,  c'elloient  aus 
peuples  anciens  les  apafts  de  la  feruitude,  le  pris  de 
leur  liberté,  les  outils  de  la  tirannie.  Ce  moien,  cefte 

pratique,  ces  allechemens  auoient  les  anciens  tirans, 

30  pour  endormir  leurs  fubieds  fous  le  ioug.  Ainfî 

les  peuples,  affotis,  trouuans  beaus  ces  paffetemps, 

amufes  d'vn  vain  plaifir,  qui  leur  palToit  deuant  les 
yeulx,  f'accouftumoient  à  feruir  auffi  niaifement,  mais 
plus  mal,  que   les   petits  enfans  qui,   pour  voir  les 

35  luifans  images  des  Hures  enlumines,  aprenent  à  lire. 

Les  rommains  tirans  f'aduiferent  ancore  d'vn  autre 
point  :  de  feftoier  fouuent  les  dizaines  publiques, 

abufant  celle  canaille  comme  il  falloit,  qui  fe  laiffe 

aller,  plus  qu'à  toute   autre   chofe,    au   plaifir  de   la 

40  bouche  :  le  plus  auifé  &  entendu  d'entr'eus  n'euft  pas 
quitté  fon  efculee  de  foupe  pour  recouurer  la  liberté 

de  la  republique  de  Platon.  Les  tirans  faifoient 

largelTe  d'vn  quart  de  blé,  d'vn  feltier  de  vin  &  d'vn 

fefterce;  &  lors  c'eftoit  pitié  d'ouïr  crier  Vive  le  roi! 

■45  Les  lourdaus  ne  f'auifoient  pas  qu'ils  ne  faifoient  que 
recouurer  vne  partie  du  leur,  &  que  cela  mefmes 

qu'ils  recouuroient,  le  tiran  ne  le  leur  euft  peu 

donner,  fi  deuant  il  ne  l'auoit  ofté  à  eus  mefmes.  Tel 

euft  amaffé  auiourd'hui  le  fefterce,  &  fe  fut  gorgé  au 
50  feftin  public,  beniffant  Tibère  &  Néron  &  leur  belle 

VARIANTES 

18.  «  pour    la    friandife    f'accro-  40.  «  le  plus  entendu  de  tous  ». 
che  ».  41.  «  efcuelle  ». 

20.  «pour  la  moindre  plume».  45.  «  n'aduifoient  point». 
26.  «  eftoient  ».  47.  «  ne  leur  ». 
30.  «  leurs  anciens  fubiefls  ».  4g.  «  &  tel  fe  fuit  gorgé  ». 
35.  «  de  Hures  illuminez  ».  50.  «  en  beniffant  ». 
39.  «  toute  chofe  ».  50.  «  de  leur  belle  libéralité  ». 
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libéralité  qui,  le  lendemain,  eitant  contraint  d'aban- 
donner fes  biens  à  leur  auarice,  fes  enfans  à  la  luxure, 

fon  fang  mefmes  à  la  cruauté  de  ces  magnifiques 

empereurs,  ne  difoit  mot,  non  plus  qu'vne  pierre,  ne 

fe  remuoit  non  plus  qu'vne  fouche.  Toufiours  le  5 

populaire  a  eu  cela  :  il  ell,  au  plaifir  qu'il  ne  peut 
honneilement  receuoir,  tout  ouuert  &  diffolu,  &, 

au  tort  &  à  la  douleur  qu'il  ne  peut  honneltement 
fouffrir,  infenfible.  le  ne  vois  pas  maintenant  perfonne 

qui,  oiant  parler  de  Néron,  ne  tremble  mefmes  au  10 

furnom  de  ce  vilain  monftre,  de  cefte  orde  &  fale  pefte 

du  monde;  &  toutesfois,  de  celui  là,  de  ce  boutefeu, 

de  ce  bourreau,  de  cefte  berte  fauuage,  on  peut  bien 

dire  qu'après  fa  mort,  auffi  vilaine  que  fa  vie,  le  noble 
peuple  romain  en  receut  tel  defplaifir,  fe  fouuenant  15 

de  fes  ieus  &  de  fes  feftins,  qu'il  fut  fur  le  point  d'en 

porter  le  dueil  ;  ainfi  l'a  efcrit  Corneille  Tacite,  auteur 

bon  &  graue,  &  des  plus  certeins.  Ce  qu'on  ne  trou- 
uera  pas  eftrange,  veu  que  ce  peuple  là  mefmes  auoit 

fait  au  parauant  à  la  mort  de  Iules  Caefar,  qui  donna  20 

congé  aus  lois  &  à  la  liberté,  auquel  perfonnage  il  n'y 
eut,  ce  me  femble,  rien  qui  vaille,  car  fon  humanité 

mefmes,  que  l'on  prefche  tant,  fut  plus  dommageable 
que  la  cruauté  du  plus  fauuage  tiran  qui  furt  onques, 

VARIANTES 

2.  «  à  l'auarice  ».  peuple  là  mefmes  auoit  fait  à  la  mort 
6.  «le  populas  ».  de  Iules  Cœfar  ». 

II.  «de  cefte  orde  &  fale  befte.  21.  «auquel  perfonnage  ils  n'y  ont 
On  peut  bien  dire  ».  (ce  me  femble)  irouuc  rien  qui  vaille 

16.  «  &  feftins».  que  fon  humanité,  laquellequoiquon 

18.  «  &  graue  des  plus,  &  certes  la  prcfchat  tant,  fut  plus  dommagea- 
croiable  ».  ble  que  la  plus  grande  cruauté  du 

19.  «  fi  l'on  confiderc  ce  que  ce  plusfauuagcTiran  quifultoncques». 
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25  pource  qu'à  la  vérité  ce  fut  celte  Tienne  venimeufe 
douceur  qui,  enuers  le  peuple  romain,  fucra  la  fer- 

uitude;  mais,  après  fa  mort,  ce  peuple  là,  qui  auoit 

ancore  en  la  bouche  fes  bancquets  &  en  l'efprit  la 
fouuenance  de   fes   prodigalités,    pour  lui  faire  fes 

30  honneurs  &  le  mettre  en  cendre,  amonceloit  à  l'enui 
les  bancs  de  la  place,  &  puis  lui  efleua  vne  colonne, 

comme  au  Père  du  peuple  (ainli  le  portoit  le  chapi- 

teau), &  lui  fit  plus  d'honneur,  tout  mort  qu'il  eftoit, 
qu'il  n'en  debuoit  faire  par  droit  à  homme  du  monde, 

35  fi  ce  n'elfoit  par  auenture  à  ceus  qui  l'auoient  tué.  Ils 

n'oublièrent  pas  aufli  cela,  les  empereurs  romains,  de 
prendre  communément  le  tiltre  de  tribun  du  peuple, 

tant  pource  que  ceft  office  eftoit  tenu  pour  faint  & 

facré  qu'auffi  il  eftoit  eftabli  pour  la  defenfe  &  pro- 

40  tedion  du  peuple,  &  fous  la  faueur  de  l'eftat.  Par  ce 
moien,  ils  f  affeuroient  que  le  peuple  fe  fieroit  plus 

d'eus,  comme  f'il  deuoit  en  ouir  le  nom,  &  non  pas 

fentir  les  effeds  au  contraire.  Auiourd'hui  ne  font  pas 
beaucoup  mieux  ceus  qui  ne  font  gueres  mal  aucun, 

45  mefmes  de  confequence,  qu'ils  ne  facent  paffer  deuant 
quelque  ioly  propos  du  bien  public  &  foulagement 

commun  :  car  tu  fçais  bien,  ô  Longa,  le  formulaire, 

duquel  en  quelques  endroits  ils  pourroient  vfer  allez 

VARIANTES 

25.  «  ccfte  venimeufe  ».  42.  «  comme  f'ilsdcuoicnt  encou- 
28.  «  à  la  bouche  )).  rir  le   nom   &   non   pas   fentir  les 

31.  «  puis  efleua  ».  effefts.  Au   contraire,   auiourd'huy 
32.  «  ainfi  portoit».  ne  font  pas  beaucoup  mieu.x  ceux 
34,  «  faire  à  homme  ».  qui  ne  font  mal  aucun  ». 

35.  «  (î  ce  neftoit  poflible  à  ceus  46.  «  bien    commun    &   foulage- 

qui  l'auoient  tué  ».                                      ment    public  ». 
41 .  «  ce  peuple  ».  47.  «  car  vous  fauez  bien  ». 
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tinement;  mais  à  la  plus  part,  certes,  il  n'y  peut  auoir 

de  finelïe  là  où  il  y  a  tant  d'impudence.  Les  rois 

d'Alïyrie,  &  ancore  après  eus  ceus  de  Mede,  ne  fe 

prefentoient  en  public  que  le  plus  tard  qu'ils  pou- 
uoient,  pour  mettre  en  doute  ce  populas  fuis  eftoient  5 

en  quelque  chofe  plus  qu'hommes,  &  laiffer  en  cefte 
refuerie  les  gens  qui  font  volontiers  les  Imaginatifs 

aus  chofes  defquelles  ils  ne  peuuent  iuger  de  veue. 

Ainfi  tant  de  nations,  qui  furent  affes  long  temps  fous 

celt  empire  Affyrien,  auec  ce  miftere  faccouftumoient  10 
à  feruir  &  feruoient  plus  volontiers,  pour  ne  fçauoir 

pas  quel  maiftre  ils  auoient,  ni  à  grand'peine  fuis  en 
auoient,  &  craignoient  tous,  à  crédit,  vn  que  perfonne 

iamais  n'auoit  veu.  Les  premiers  rois  d'Egipte  ne  fe 

monftroient  gueres,  qu'ils  ne  portaiïent  tantoit  vn  15 
chat,  tantoft  vne  branche,  tantoll  du  feu  fur  la  tefte,  & 

fe  mafquoient  ainfi  &  faifoient  les  bafteleurs  ;  &,  en 

ce  faifant,  par  l'eftrangeté  de  la  chofe  ils  donnoient 
à  leurs  fubieéts  quelque  reuerence  &  admiration, 

où,  aus  gens  qui  n'euffent  elle  ou  trop  fots  ou  trop  20 

aiïeruis,  ils  n'euffent  apprefté,  ce  m'eft  aduis,  linon 

paffetems  &  rifee.  Celt  pitié  d'ouïr  parler  de  combien 
de  chofes  les  tirans  du  temps  paffé  faifoient  leur  profit 

pour  fonder  leur  tirannie;  de  combien  de  petits 

moiens  ils  fe  feruoient,  aians  de  tout  tems  trouué  ce  25 

populas  fait  à  leur  pofte,  auquel  il  ne  fçauoient  fi  mal 

VARIANTES 

1.  «  en  la  plus  part  ».  13.  «  perfonne  n'auoit  ». 
2.  «  auoir  afîez  de  finefTe  ».  15.  «qu'ils   ne   pc^rlan'cnl  tanlofl 
8.  «  de  quoy  ils  ne  peuuent  ».           vne  branche  ». 

10.  «  f'accoultumerent  ».  25.  «  ils  fe  feruoient  grandement, 
1  I.  «  p(nir  ne  fçauoir  quel  ».  ayans  trouué  ce  populas». 
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tendre  filet  qu'ils  ne  fy  vinfent  prendre  ;  lequel  ils  ont 

toulîours  trompé  à  fi  bon  marché  qu'ils  ne  l'affuiet- 

tiffoient  iamais  tant  que  lors  qu'ils  f'en  moquoient 
30  le  plus. 

Que  dirai  ie    d'vne    autre    belle    bourde   que  les 
peuples  anciens  prindrent  pour  argent  content?  Ils 

creurent  fermement  que  le  gros  doigt  de  Pyrrhe,  roy 

des  Epirotes,  faifoit  miracles  &  gueriffoit  les  malades 

35  de  la  rate;  ils  enrichirent  ancore  mieus  le  conte,  que 

ce  doigt,  après  qu'on  eut  bruilé  tout  le  corps  mort, 
f'eftoit  trouué  entre  les  cendres,  feftant  fauué,  maugré 
le  feu.  Toufîours  ainfi  le  peuple  fot  fait  lui  mefmes  les 

menfonges,  pour  puis  après  les  croire.  Prou  de  gens 

40  l'ont  ainfi  efcrit,  mais  de  façon  qu'il  eft  bel  à  voir 

qu'ils  ont  amaffé  cela  des  bruits  de  ville  &  du  vain 

parler  du  populas.  Vefpafian,  reuenant  d'Affyrie  & 
paffant  à  Alexandrie  pour  aller  à  Romme  femparer 

de  l'empire,  feit  merueilles  :  il  addreffoit  les  boiteus,  il 

45  rendoit  clair-voians  les  aueugles,  &  tout  plein  d'autres 
belles  chofes  aufquelles  qui  ne  pouuoit  voir  la  faute 

qu'il  y  auoit,  il  efl:oit  à  mon  aduis  plus  aueugle  que 

ceus  qu'il  gueriffoit.  Les  tirans   mefmes   trouuoient 
bien  eftrange  que  les  hommes  peuffent  endurer  vn 

50  homme  leur  faifant  mal;  ils  vouloient  fort  fe  mettre 

la  religion  deuant  pour  gardecorps,  &,  fil  eftoit  pof- 
fible,  emprunter  quelque  efchantillon  de  la  diuinité 

VARIANTES 

26.  «  ne  fçauoient  tendre  >>.  ■4  3-  «^  P^''  Alexandrie  ». 
27.  «  duquel  ils  ont  eu  toufiours  ^i^-  «  redrefToit  les  boiteus  ». 

fi  bon  marché  de  tromper  ».                       49.  «  fort  eftrange  ». 

33.  «  doigt  d'vn  pied  ».  52.  «  empruntoicnt    quelque    ef- 
38.  «  f'eft  fait  luy  mefme  ».  chantillon  de  diuinité  ». 
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pour  le  maintien  de  leur  mefchante  vie.  Donques 

Salmonee,  û  l'on  croit  à  la  fibyle  de  Virgile  en  fon 
enfer,  pour  f'eftre  ainfi  moqué  des  gens  &  auoir  voulu 
faire  du  luppiter,  en  rend  maintenant  conte,  &  elle 

le  veit  en  l'arrier-enfer,  5 

Souffrant  cruels  tourniens,  pour  vouloir  imiter 

Les  tonnerres  du  ciel,  &  feus  de  luppiter, 

Deffus  quatre  courjiers  celui  alloit,  branlant, 

Haut  monté,  dans  fon  poitig  vu  grand  flatnheau  brillant. 

Par  les  peuples  grégeois  &  dans  le  plein  marché,  lO 

De  la  ville  d'Elide  haut  il  atioit  marché 

Et  faifant  fa  brauade  ainji  entreprenoit 

Sur  l'honneur  qui,  fans  plus,  aus  dieus  appartenait. 

L'infenfé,  qui  l'orage  &  foudre  inimitable 

Contrefaifoit  d'airain,  6=  d'vn  cours  effroiable  15 
De  cheuaus  cornepies  le  Père  tout  puiffant  ! 

Lequel,  bien  toji  après,  ce  grand  mal  puniffant. 

Lança,  non  vn  flambeau,  non  pas  vue  lumière 

D'vne  torche  de  cire,  auecques  fa  fumiere , 

Et  de  ce  rude  coup  d'vne  horrible  tempefîe,  20 
//  le  porta  à  bas,  les  pieds  par  deffus  tefte. 

Si  ceftuy  qui  ne  faifoit  que  le  fot  eft  à  celle  heure  lî 

bien  traité  là  bas,  ie  croi  que  ceus  qui  ont  abufé  de 

la  religion,  pour  eftre  mefchans,  f'y  trouueront  ancore 
à  meilleures  enfeignes.  25 

Les  noftres  femerent  en  France  ie.ne  fçai  quoi  de 

tel,  des  crapaus,des  fleurdelis,  l'ampoule &roriflamb. 

VARIANTES 

1.  «  pour  le  fouftien  ».  12.  En  faifant  fahauade, mais  Hculreprenoil. 
2.  «  &  fon  enfer».  16.  «  du  Perev. 

/J.    «  où  elle  le  veit».  20.  Mais  parle  rude  coup  d'vnehorribUtempefU, 
9.    n  flambeau  brûlant  11.  Il  le  porta  là  las,  Us  pieds  par  deffus  ttf te. 

1 1.  Vers  omis  dans  les  A/e»io/Ves.        22.  «  Si  celiiy  qui». 
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Ce  que  de  ma  part,  comment  qu'il  en  foit,  ie  ne  veus 

pas  mefcroire,  puis  que  nous  ni  nos  anceftres  n'auons 

30  eu  iufques  ici  aucune  occafion  de  l'auoir  mefcreu, 
aians  toufiours  eu  des  rois  fi  bons  en  la  paix  &  fi 

vaillans  en  la  guerre,  qu'ancore  qu'ils  naifl"ent  rois,  fi 
femble  il  qu'ils  ont  efté  non  pas  faits  comme  les  autres 

par  la  nature,  mais  choifis  par  le  Dieu  tout  puifl"ant, 
35  auant  que  naiftre,  pour  le  gouuernement  &  la  confer- 

uation  de  ce  roiaume  ;  &  ancore,  quand  cela  n'y  feroit 
pas,  fi  ne  voudrois  ie  pas  pour  cela  entrer  en  lice  pour 

c:   débattre  la  vérité  de  nos  hifl:oires,  ni  les  efplucher  fi 

priuement,  pour  ne  tollir  ce  bel  esbat,  où  fe  pourra 

40  fort  efcrimer  notre  poëfie  françoife,  maintenant  non 
pas  accouftree,  mais,  comme  il  femble,  faite  tout  à 

neuf   par   nofl;re    Ronfard,    noft:re    Baïf,    nofl;re    du 

Bellay,  qui  en  cela  auancent  bien  tant  noftre  langue, 

que  i'ofe  efperer  que  bien  toft  les  Grecs  ni  les  Latins 

45  n'auront  gueres,  pour  ce  regard,  deuant  nous,  finon, 

poffible,  le  droit  d'aifneffe.  Et  certes  ie  ferois  grand 
tort  à  nofiire  rime,  car  i'vfe  volontiers  de  ce  mot,  &  il 

ne  me  defplait  point  pour  ce  qu'ancore  que  plufieurs 
l'euffent  rendu  mechanique,  toutesfois  ie  voy  affes  de 

50  gens  qui  font  à  mefmes  pour  la  ranoblir  &  lui  rendre 

fon  premier  honneur;  mais  ie  lui  ferois,  di-ie,  grand 
tort  de  lui  ofter  maintenant  ces  beaus  contes  du  roi 

Clouis,  aufquels  delià  ie  voy,  ce  me  femble,  combien 

VARIANTES 

27.  «  rOriffan  »  (sic).  37.  «  pas  entrer  ». 
30.  «  eu  aucune  occafion  ».  39.  «  ce  bel  eftal  ». 
3  I .  «  ayans  toufiours  des  rois  ».  46.  «  pofTible  que  le  droit  ». 
35.  «  deuant  que  naiftre  ».  48.  «  ne    me    defplait    pour    ce 

35.  «  &  la  garde  de  ce  roiaume  ».  qu'ancore  ». 
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plaifamment,  combien  à  fon  aife  f'y  efgaiera  la  veine 

de  noftre  Ronfard,  en  fa  Franciade.  l'entens  fa  portée, 
ie  connois  Tefprit  aigu,  ie  fçay  la  grâce  de  Thomme  : 

il  fera  fes  befoignes  de  l'oriiiamb  aufli  bien  que  les 
Romains  de  leurs  ancilles  5 

&>  des  boucliers  du  ciel  en  bas  iettes, 

ce  dit  Virgile  ;  il  mefnagera  noftre  ampoule  aufli  bien 

que  les  Athéniens  le  panier  d'Eridone;  il  fera  parler 

de  nos  armes  auiïi  bien  qu'eux  de  leur  oliue  qu'ils 
maintiennent  eftre  ancore  en  la  tour  de  Minerue.  lo 

Certes  ie  ferois  outrageus  de  vouloir  démentir  nos 

liures  »Sc  de  courir  ainfi  fur  les  erres  de  nos  poètes. 

Mais  pour  retourner  d'où,  ie  ne  fçay  comment,  i'auois 

dellourné  le  fil  de  mon  propos,  il  n'a  iamais  efté 
que  les  tirans,  pour  f  alTeurer,  ne  fe  foient  efforces  15 

d'accoullumer  le  peuple  enuers  eus,  non  feulement 
à  obeilïance  &  feruitude,  mais  ancore  à  deuotion. 

Donques  ce  que  i'ay  dit  iufques  icy,  qui  apprend  les 
gens  à  feruir  plus  volontiers,  ne  fert  guère  aus  tirans 

que  pour  le  menu  &  groffier  peuple.  20 
Mais  maintenant  ie  viens  à  vn  point,  lequel  eft  à 

mon  aduis  le  reffort  &  le  fecret  de  la  domination,  le 

fouftien&  fondement  de  la  tirannie.  Qui  penfe  que  les 

halebardes,  les  gardes  &  l'affiette  du  guet  garde  les 

VARIANTES 

8.  «leur   panier  d'Erifidhonc  ».  15.  «  n'ayent     toufiours     tafché 
8.  «  il  le  parlera  de  nos  armes  d'accouftumer  ». 

ancore  dans  la  tour  de  Minerue  ».  16.  «  non  pas  feulement». 
12.  «terres  de  nos  poètes  ».  19.  «  feruir  volontiers  ». 
13.  «  pour  reuenir  ».  21.   «  ie    viens    à    mon    aduis    à 

14.  «  n'a  il  iamais  elle  ».  vn    poinil    lequel    eft  le  fecret   & 
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25  tirans,  à  mon  iugement  fe  trompe  fort;  &  fen  aident 

ils,  comme  ie  croy,  plus  pour  la  formalité  &  efpouuan- 

tail  que  pour  fiance  qu'ils  y  ayent.  Les  archers  gardent 

d'entrer  au  palais  les  mal-habilles  qui  n'ont  nul 
moyen,  non   pas  les  bien  armes   qui  peuuent  faire 

30  quelque  entreprife.  Certes,  des  empereurs  romains  il 

eft  aifé  à  conter  qu'il  n'en  y  a  pas  eu  tant  qui  aient 
efchappé  quelque  dangier  par  le  fecours  de  leurs 

gardes,  comme  de  ceus  qui  ont  efté  tues  par  leurs 
archers  mefmes.  Ce  ne  font  pas  les  bandes  des  gens 

35  à  cheual,  ce  ne  font  pas  les  compaignies  des  gens  de 

pied,  ce  ne  font  pas  les  armes  qui  défendent  le  tiran. 

On  ne  le  croira  pas  du  premier  coup,  mais  certes  il 

eft  vray  :  ce  font  toufiours  quatre  ou  cinq  qui  main- 
tiennent le  tiran,  quatre  ou  cinq  qui  lui  tiennent  tout 

40  le  pais  en  feruage.  Toufiours  il  a  efté  que  cinq  ou  fix 

ont  eu  l'oreille  du  tiran,  &  fy  font  approché  d'eus 
mefmes,  ou  bien  ont  efté  appelés  par  lui,  pour  eftre 

les  complices  de  fes  cruautés,  les  compaignons  de  fes 

plaifirs,  les  macquereaus  de  fes  voluptés,  &  communs 

45  aus  biens  de  fes  pilleries.  Ces  fix  addreffent  fi  bien 

,  leur  chef,  qu'il  faut,  pour  la  focieté,  qu'il  foit  mef- 
chant,  non  pas  feulernent  de  fes  mefchancetes,  mais 
ancore  des  leurs.  Ces  fix  ont  ûx  cent  qui  proufitent 

fous  eus,  &  font  de  leurs  fix  cent  ce  que  les  fix  font 

VARIANTES 

le     refourd    de    la    domination».  33.  «comme  de  ceus  là  qui  ont 

25.  «  ils  f'en  aident  ».  efté  tuez  par  leurs  gardes  ». 
28.  «dans  les  palais  les  mal  ha-  37.  «  Mais  on   ne   le   croira  pas 

biles  ».  du  premier  coup  :   toutesfois  il  eft 

32.  «par  le  fecours  de  leurs  ar-  vray». 
chers  ».  40.  «  tout  en  feruage  ». 
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au  tiran.  Ces  lix  cent  en  tiennent  fous  eus  fix  mille, 

qu'ils  ont  efleué  en  eftat,  aufquels  ils  font  donner  ou 
le  gouuernement  des  prouinces,  ou  le  maniement  des 

deniers,  atin  qu'ils  tiennent  la  main  à  leur  auarice 

&  cruauté  &  qu'ils  l'exécutent  quand  il  fera  temps,  &  5 

facent  tant  de  maus  d'allieurs  qu'ils  ne  puiffent  durer 
que  foubs  leur  ombre,  ni  f  exempter  que   par  leur 

moien  des  loix  &  de  la  peine.  Grande  eft  la  fuitte  qui 

vient  après  cela,  &  qui  voudra  famufer  à  deuider  ce 

filet,  il  verra  que,  non  pas  les  fix  mille,  mais  les  cent  lo 
mille,  mais  les  millions,  par  cefte  corde,  fe  tiennent 

au  tiran,  f'aidant  d'icelle  comme,  en  Homère,  luppiter 

qui  fe  vante,  f'il  tire  la  chefne,  d'emmener  vers  foi 
tous  les  dieus.  De  là  venoit  la  creue  du  Sénat  fous 

Iules,    l'eftabliffement   de    nouueaus  eftats,   eredion   15 

d'offices;  non  pas  certes,  à  le  bien  prendre,  reforma- 
tion   de   la   iuftice,    mais   nouueaus    fouftiens    de   la 

tirannie.  En    fomme  que  l'on   en  vient   là,  par   les 

faueurs  ou  foufaueurs,  les  guains  ou  reguains  qu'on  a 
auec  les  tirans,  qu'il  fe  trouue  en  fin  quafi  autant  de  20 
gens    aufquels    la   tirannie   femble    eftre  profitable,    . 

comme  de  ceus  à  qui  la  liberté  feroit  aggreable.  Tout 

ainfi  que  les  médecins  difent  qu'en  noftre  corps,  fil 

y  a  quelque  chofe  de  gafté,  deflors  qu'en  autre  endroit 
il  f  y  bouge  rien,  il  fe  vient  auffi  toft  rendre  vers  cefte  25 

partie  vereufe  :  pareillement,  deflors  qu'vn  roi  f  eft 
VARIANTES 

1 .  «  fix  cent  tiennent  ».  i  8.  «  en  fommc  l'on  ». 
2.  «  ils  ont  fait  ».  19.  «  les  faneurs,  les  guains  ». 
6.  «  tant  de  mal  ».                                    20.  «  fe  trouue  quafi  ». 

15.  «  eleiition  d'offices».  23.  «qu'à  noftre  corps». 
16.  «  à  bien  prendre».  30.  «  qui  font  ta.xez». 
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déclaré  tiran,  tout  le  mauuais,  toute  la  lie  du  roiaume, 

ie  ne  dis  pas  vn  tas  de  larronneaus  &  efforilles,  qui 

ne  peuuent  gueres  en  vne  republicque  faire  mal  ne 

30  bien,  mais  ceus  qui  font  tafches  d'vne  ardente  ambi- 
tion &  d'vne  notable  auarice,  f  amaffent  autour  de  lui 

&  le  fouftiennent  pour  auoir  part  au  butin,  &  eftre, 

fous  le  grand  tiran,  tiranneaus  eus  mefmes.  Ainfi  font 

les  grands  voleurs  &  les  fameus  corfaires  :  les  vns 

35  difcourent  le  pais,  les  autres  cheualent  les  voiageurs; 

les  vns  font  en  embufche,  les  autres  au  guet;  les  autres 

malfacrent,  les  autres  defpouillent,  &  ancore  qu'il  y 

ait  entr'eus  des  prééminences,  &  que  les  vns  ne  foient 

que  vallets,  les  autres  chefs  de  l'affemblee,  fi  n'en  y  a 
40  il  à  la  fin  pas  vn  qui  ne  fe  fente  finon  du  principal 

butin,  au  moins  de  la  recerche.  On  dit  bien  que  les 

pirates  ciliciens  ne  f'affemblerent  pas  feulement  en  fi 

grand  nombre,  qu'il  falut  enuoier  contr'eus  Pompée 
le  grand  ;  mais  ancore  tirèrent  à  leur  alliance  plufieurs 

45  belles  villes  &  grandes  cites  aus  haures  defquelles  ils 

fe  mettoient  en  feureté,  reuenans  des  courfes,  &  pour 

recompenfe  leur  bailloient  quelque  profit  du  recele- 
ment  de  leur  pillage. 

Ainfi  le  tiran  afferuit  les  fubieds  les  vns   par  le 

50  moien  des  autres,  &  eft  gardé  par  ceus  defquels,  f'ils 
valoient  rien,  il  fe  deuroit  garder;  &,  comme  on  dit, 

pour  fendre  du  bois  il  fait  les  coings  du  bois  mefme. 

VARIANTES 

35.  «  defcoiuircnt  le  pais  ».  46.  «  en  grande  feureté  ». 
36.  «  les  vns  maflacrent  ».  .  48.  «  de  leurs  pilleries  ». 
39.  «  les  chefs  ».  51.  «mais,   comme  on  dit,  pour 
40.  «  fe  fente  du  principal  ».  fendre  le  bois  il  fe  fait  des  coings 
42.  «  Siciliens».  du  bois  mcfme  ». 



48  ESTIENNE    DE   LA    BOÉTIE 

Voilà  fes  archers,  voilà  fes  gardes,  voilà  fes  halebar- 

diers  ;  non  pas  qu'eus  mefmes  ne  fouffrent  quelque 
fois  de  lui,  mais  ces  perdus  &  abandonnes  de  Dieu 

&  des  hommes  font  contens  d'endurer  du  mal  pour 
en  faire,  non  pas  à  celui  qui  leur  en  faiâ:,  mais  à  ceus  5 

qui  endurent  comme  eus,  &  qui  n'en  peuuent  mais. 
Toutesfois,  voians  ces  gens  là,  qui  nacquetent  le  tiran 

pour  faire  leurs  befongnes  de  fa  tirannie  &  de  la 

feruitude  du  peuple,  il  me  prend  fouuent  esbahiffe- 

ment  de  leur  mefchanceté,  &  quelque  fois  pitié  de  lo 

leur  fottife  :  car,  à  dire  vrai,  qu'eft  ce  autre  chofe  de 
rapprocher  du  tiran  que  fe  tirer  plus  arrière  de  fa 

liberté,  &  par  manière  de  dire  ferrer  à  deus  mains 

&  ambralfer  la  feruitude?  Qu'ils  mettent  vn  petit  à 

part  leur  ambition  &  qu'ils  fe  defchargent  vn  peu  de  '5 

leur  auarice,  &  puis  qu'ils  fe  regardent  eus  mefmes 

&  qu'ils  fe  reconnoiffent,  &  ils  verront  clairement 

que  les  villageois,  les  païfans,  lefquels  tant  qu'ils 
peuuent  ils  foulent  aus  pieds,  &  en  font  pis  que  de 
forfats  ou  efclaues,  ils  verront,  dis  ie,  que  ceus  là,  20 

ainfi  mal  menés,  font  toutesfois,  aus  pris  d'eus,  fortu- 
nes &  aucunement  libres.  Le  laboureur  &  l'artifan, 

pour  tant  qu'ils  foient  afferuis,  en  font  quittes  en 

faifant  ce  qu'on  leur  dit;  mais  le  tiran  voit  les  autres 
qui  font  près  de  lui,  coquinans  &  mendians  fa  faueur:  25 

il  ne  faut  pas  feulement  qu'ils  facent  ce  qu'il  dit,  mais 
VARIANTES 

2.  «  il  n'cft  pas  qu'eus  mefmes  ».  12.  «  fi  non   que  de    fe  tirer  plus 
3.  «ces  abandonnes  de  Dieu».  arrière  de  leur  liberté  ». 

6.  «  qui  en  endurent  ».  15.  «  leur  ambition,  qu'ils  ». 
10.  «  quelque  pitié  de  Icurgrande  16.  «  eus  mefmes,  qu'ils  ». 

fottife  ».  19.  «  des  forfats  ». 
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qu'ils  penfent  ce  qu'il  veut,  &  fouuent,  pour  lui 

fatisfaire,  qu'ils  preuiennent  ancore  fes  penfees.  Ce 

n'eft  pas  tout  à  eus  de  lui  obeïr,  il   faut  ancore  lui 

30  complaire;  il  faut  qu'ils  fe  rompent,  qu'ils  fe  tour- 

mentent, qu'ils  fe  tuent  à  trauailler  en  fes  affaires, 

&  puis  qu'ils  fe  plaifent  de  fon  plailir,  qu'ils  laiflent 

leur  gouft  pour  le  lien,  qu'ils  forcent  leur  complexion, 

qu'ils  defpouillent  leur  naturel;  il  faut  qu'ils  fe  pren- 
35  nent  garde  à  fes  parolles,  à  fa  vois,  à  fes  fignes  &  à 

fes  yeulx;  qu'ils  n'aient  ny  œil,  ny  pied,  ny  main, 
que  tout  ne  foit  au  guet  pour  efpier  fes  volontés 

&  pour  defcouurir  fes  penfees.  Cela  eft  ce  viure 

heureufement ?  cela  f  appelle  il  viure?  eft  il  au  monde 

40  rien  moins  fupportable  que  cela,  ie  ne  dis  pas  à  vn 

homme  de  cœur,  ie  ne  dis  pas  à  vn  bien  né,  mais 

feulement  à  vn  qui  ait  le  fens  commun,  ou,  fans  plus, 

la  face  d'homme?  Quelle  condition  eft  plus  miferable 

que  de   viure   ainfi,  qu'on   n'aie   rien   à  foy,  tenant 

45  d'autrui  fon  aife,  fa  liberté,  fon  corps  &  fa  vie? 
Mais  ils  veulent  feruir  pour  auoir  des  biens  :  comme 

fuis  pouuoient  rien  gaigner  qui  fuft  à  eus,  puis  qu'ils 

ne  peuuent  pas  dire  de  foy  qu'ils  foient  à  eus  mefmes; 
&  comme  fi  aucun  pouuoit  auoir  rien  de  propre  fous 

50  vn  tiran,  ils  veulent  faire  que  les  biens  foient  à  eus, 

&  ne  fe  fouuiennent  pas  que  ce  font  eus  qui  lui 

donnent  la  force  pour  ofter  tout  à  tous,  &  ne  laiffer 

VARIANTES 

34.  «  qu'ils  prennent  garde  ».  nav,  mais  feulement  h  vn  qui  ait  le 
35.  «  à  fes  fignes,  à  fes  yeulx  ».  fens  commun,  ou  fans  plus  la  face 

36.  «  ni  yeulx,  ni  pieds,  ni  mains  ».  d'vn  homme». 40.    «rien    0   infupp(jrtablc    que  46.  »  pour  gaigner  des  biens  ». 

cclar  le  ne  di  pas  à  vn  h(jmme  bien  4H.  «  dire  d'eux  ». 
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rien  qu'on  puifle  dire  eftre  à  perfonne.  Ils  voient  que 
rien  ne  rend  les  hommes  fubiets  à  fa  cruauté  que  les 

biens;  qu'il  n'y  a  aucun  crime  enuers  lui  digne  de 

mort  que  le  dequoy;  qu'il  n'aime  que  les  richeiles  & 
ne  défait  que  les  riches,  &  ils  fe  viennent  prefenter,      5 

comme  deuant  le  boucher,  pour  f'y  offrir  ainfi  plains 
&  refaits   &   lui  en  faire   enuie.    Ces  fauoris   ne  fe 

doiuent  pas  tant  fouuenir  de  ceus  qui  ont  gaigné  au 

tour  des  tirans  beaucoup  de  biens,  comme  de  ceus 

qui,  aians  quelque  temps  amaffé,  puis  après  y  ont    lo 

perdu  &  les  biens  &  les  vies;  il  ne  leur  doit  pas  tant 

venir  en  l'efprit  combien  d'autres  y  ont  gaigné  de 
richeffes,  mais  combien  peu  ceus  là  les  ont  gardées. 

Qu'on  difcoure  toutes  les  anciennes  hiftoires,  qu'on 
regarde  celles  de  noftre  fouuenance,  &  on  verra  tout     15 

à  plein  combien  eft  grand  le   nombre  de  ceus  qui, 

aians  gaigné  par  mauuais  moiens  l'oreille  des  princes, 
aians  ou  emploie  leur  mauuaiftié  ou  abufé   de   leur 

limpleffe,  à  la  fin  par  ceus-là  mefmes  ont  efté  anéantis, 

&  autant  qu'ils  y  auoient  trouué  de  facilité  pour  les    20 

eleuer,  autant  y  ont  ils  congneu  puis  après  d'inconf- 
tance   pour  les   abattre.    Certainement  en  fi   grand 

nombre  de  gens  qui  fe  font  trouué  iamais  près  de  tant 

de  mauuais  rois,  il  en  a  efté  peu,  ou  comme  point,  qui 

n'aient  effaié  quelque  fois  en  eus  mefmes  la  cruauté    25 

VARIANTES 

4.  «  les  richciïes,  ne  desfait  ».  20.  «  &  autant  qu'ils  auoient  ». 
5.  «qui  fe  viennent  prefenter».  21.  «autant  puis  après  y  ont  ils 

11.  «&iavic».  trouué    d'inconftance    pour    les   y 
12.  «  pas  venir  ».  conferuer». 

14.  «  Qu'on  defcouure  ».  22.  «  Certainement   en    fi    grand 
15.  «  toutes  ccllcsde  noftre  fouue-        nombre  de  gens,  qui  ont  efté  iamais 

nance  ».  près  des  mauuais  rois, il  en ell  peu». 
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du  tiran  qu'ils  auoient  deuant  attifée  contre  les  autres  : 
le  plus  fouuent  Oeftant  enrichis,  fous  ombre  de  fa 

faueur,  des  defpouilles  d'autrui,  ils  l'ont  à  la  fin  eus 
mefmes  enrichi  de  leurs  defpouilles. 

30  Les  gens  de  bien  mefmes,  fi  quelque  fois  il  f'en 

trouue  quelqu'vn  aimé  du  tiran,  tant  foient  ils  auant 
en  fa  grâce,  tant  reluife  en  eus  la  vertu  &  intégrité, 

qui  voire  aus  plus  mefchans  donne  quelque  reue- 
rence  de  foi  quand  on  la  voit  de  près,  mais  les  gens 

35  de  bien,  di-ie,  n'y  fçauroient  durer,  &.  faut  qu'ils  fe 

fentent  du  mal  commun,  &  qu'à  leurs  defpens  ils 
efprouuent  la  tirannie.  Vn  Seneque,  vn  Burre,  vn 

Thrafee,  cefte  terne  de  gens  de  bien,  lefquels  mefmes 

les  deus  leur  maie  fortune  approcha  du  tiran  &  leur 
40  mit  en  main  le  maniement  de  fes  affaires,  tous  deus 

eftimes  de  lui,  tous  deus  chéris,  &  ancore  l'vn  l'auoit 
nourri  &  auoit  pour  gages  de  fon  amitié  la  nourri- 

ture de  fon  enfance;  mais  ces  trois  là  font  fuffifans 

tefmoins,  par  leur  cruelle  mort,  combien  il  y  a  peu 

45  d'affeurance  en  la  faueur  d'vn  mauuais  mailtre;  &,  à 
la  vérité,  quelle  amitié  peut  on  efperer  de  celui  qui 

a  bien  le  cœur  fi  dur  que  d'haïr  fon  roiaume,  qui  ne 
fait  que  lui  obeïr,  &  lequel,  pour  ne  fe  fauoir  pas 

ancore  aimer,  fiappauurit  lui  mefme  &  deftruit  fon 

50  empire? 

VARIANTES 

28.  «ils  ont  eus  mefmes  enrichi  40.  «tous  deux  cftimez  de  lui  iSi 
les  autres  de  leur  defpouille  ».  chéris  ». 

34.  «mais  les  gens  de  bien  mcf-  44.  «  combien  il  y  a  peu  de  fiance 
mes  ne  fauroient  durer  ».  en    la    faueur    des    mauuais    maif- 

38.  «  defquels    mefme    les    deux  très», 
leur  mauuaife  fortune  les  approcha  46.  «  efperer  en  celui  ». 

d'vn  tyran  ».  47.  «  lî  dur  de  hayr  ». 
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Or,  Il  on  veut  dire  que  ceus  là  pour  auoir  bien  vefcu 

font  tombes  en  ces  inconueniens,  qu'on  regarde  har- 
diment autour  de  celui  là  mefme,  &  on  verra  que 

ceus  qui  vindrent  en  fa  grâce  &  fy  maintindrent  par 
mauuais  moiens  ne  furent  pas  de  plus  longue  durée.  5. 

Qui  a  ouï  parler  d'amour  lî  abandonnée,  d'affedion  li 

opinialtre?  qui  a  iamais  leu  d'homme  li  obftinement 
acharné  enuers  femme  que  de  celui  là  enuers  Popee  ? 

orfutelle  après  empoifonnee  par  lui  mefme.  Agrippine 

fa  mère  auoit  tué  fon  mari  Claude  pour  lui  faire  place  10 

à  l'empire;  pour  l'obliger,  elle  n'auoit  iamais  fait 
difficulté  de  rien  faire  ni  de  fouffrir  :  donques  fon  fils 

mefme,  fon  nourriffon,  fon  empereur  fait  de  fa  main, 

après  l'auoir  fouuent  faillie,  enfin  lui  ofta  la  vie;  & 

n'y  eut  lors  perfonne  qui  ne  dit  qu'elle  auoit  trop  bien  15 

mérité  cefte  punition,  li  c'euft  efté  par  les  mains  de 

tout  autre  que  de  celui  à  qui  elle  l'auoit  baillée.  Oui 
fat  oncques  plus  aifé  à  manier,  plus  fimple,  pour  le 

dire  mieus,  plus  vrai  niais  que  Claude  l'empereur? 
qui  fut  oncques  plus  coiffé  de  femme  que  lui  de  20 
Melfaline?  Il  la  meit  en  fin  entre  les  mains  du  bour- 

reau. La  fimplelïe  demeure  toufiours  aus  tirans,  fils 

en  ont,  à  ne  fçauoir  bien  faire,  mais  ie  ne  fçay 

comment  à  la  fin,  pour  vfer  de  cruauté,  mefmes  enuers 

ceus  qui  leur  font  près,  li  peu  qu'ils  ont  d'efprit,  cela  25 

\'  A  R  I  A  N  T  E  s 

^.  «&  f'y  maintindrenl  par  mcf-  i6.  «  fi  c'euft  cflc  par  les  mains 
chancelé  ».  de  quelque  autre  que  de  celui  qui 

10.  «  pour  lui  faire  place  en  Tcm-  la  lui  auoit  baillée», 
pire».  i<).  «  pour  vrai  niaiz». 

14.  «fouucnl  faillie,  kiiolla  !a\ic  ».  25.  «fi     peu     qu'ils    aient     d'ef- 
15.  «  fort  bien  ».  prit  ». 
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mefme  f^efueille.  Alïes  commun  eft  le  beau  mot  de 

ceft  autre  là  qui,  volant  la  gorge  de  fa  femme  defcou- 
uerte,  laquelle  il  aimoit  le  plus,  &  fans  laquelle  il 

fembloit  qu'il  n'euft  fceu  viure,  il  la  careffa  de  cefte 
30  belle  parolle  :  Ce  beau  col  fera  tantoft  coupé,  fi  ie 

le  commande.  Voilà  pourquoi  la  plus  part  des  tirans 

anciens  eftoient  communément  tues  par  leurs  plus 

fauoris,  qui,  aians  congneu  la  nature  de  la  tirannie, 

ne  fe  pouuoient  tant  affeurer  de  la  volonté  du  tiran 
35  comme  ils  fe  deffioient  de  fa  puiffance.  Ainfi  fut  tué 

Domitian  par  Eftienne,  Commode  par  vne  de  fes 

amies  mefmes,  Antonin  par  Macrin,  &  de  mefme  quafi 
tous  les  autres. 

C'efI;  cela  que  certainement   le  tiran   n'eft  iamais 

40  aimé  ni  n'aime.  L'amitié,  c'eft  vn  nom  facré,  c'eft  vne 

chofe  fainte;  elle  ne  fe  met  iamais  qu'entre  gens  de 
bien,  &  ne  fe  prend  que  par  vne  mutuelle  eftime  ;  elle 

f  entretient  non  tant  par  bienfaits  que  par  la  bonne 

vie.  Ce  qui  rend  vn  ami  affeuré   de  l'autre,  c'eft  la 

45  connoiffance  qu'il  a  de  fon  intégrité  :  les  refpondens 

qu'il  en  a,  c'eft  fon  bon  naturel,  la  foi  &  la  conftance. 

Il  n'i  peut  auoir  d'amitié  là  où  eft  la  cruauté,  là  où 

eft  la  deftoiauté,  là  où  eft  l'iniuftice;  &  entre  les 

mefchans,  quand  ils  faffemblent,  c'eft  vn   complot, 

50  non  pas   vne   compaignie  ;    ils  ne  f^entr'aiment  pas, 

VARIANTES 

26.  «  lebeau  mot  dccefluy  là,  qui  43.  «  par  vn  bienfait  ». 

voiant  la  p;orge  dcfcouucrte  de  fa  48.  «  l'iniuftice;    entre    les    mcf- 
fcmme,  qu'il  aimoit  le  plus  ».  clians». 

32.  «  par  leurs  fauorits  ».  50.  «  non  pas  compaignie;  ils  ne 

37.  «  Marin  ».  f'cntreliennent  pas,  mais  ils  f'cntre- 
42.  «  de  bien,  ne  fc  prend  ».  craignent  ». 
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mais  ils  Oentrecraignent;  ils  ne  font  pas  amis,  mais 

ils  font  complices. 

Or,  quand  bien  cela  n'empefcheroit  point,  ancore 
feroit  il  mal  aifé  de  trouuer  en  vn  tiran  vn'  amour 

alTeuree,  par  ce  qu'eftant  au  deffus  de  tous,  &  n'aiant  5 
point  de  compaignon,  il  eft  delià  au  delà  des  bornes 

de  l'amitié,  qui  a  f on  vrai  gibier  en  l'equalité,  qui  ne 
veut  iamais  clocher,  ains  eft  toufiours  égale.  Voilà 

pourquoi  il  y  a  bien  entre  les  voleurs  (ce  dit  on) 

quelque  foi  au  partage  du  butin,  pource  qu'ils  font  lo 

pairs  &  compaignons,  &  fuis  ne  f'entr'aiment,  au 
moins  ils  f'entrecraignent  &  ne  veulent  pas,  en  fe 
defuniffant,  rendre  leur  force  moindre;  mais  du  tiran, 

ceus  qui  font  fes  fauoris  n'en  peuuent  auoir  iamais 

aucune  affeurance,  de  tant  qu'il  a  appris  d'eus  mefmes  15 

qu'il  peut  tout,  &  qu'il  n'y  a  droit  ni  deuoir  aucun  qui 

l'oblige;  faifant  fon  eftat  de  conter  fa  volonté  pour 

raifon,  &  n'auoir  compaignon  aucun,  mais  d'eftre  de 
tous  maiftre.  Doncques  n'eft  ce  pas  grand'  pitié  que, 

voiant  tant  d'exemples  apparens,  voiant  le  dangier  fi  20 
prefent,  perfonne  ne  fe  vueille  faire  fage  aus  defpens 

d'autrui,  &  que,  de  tant  de  gens  f^approchans  fi  volon- 

tiers des  tirans,  qu'il  n'i  ait  pas  vn  qui  ait  l'auifement 
&  la  hardieffe  de  leur  dire  ce  que  dit,  comme  porte 

le  conte,  le  renard  au  lyon  qui  faifoit  le  malade  :  le  25 

VARIANTES 

7.  «  qui  a  fon  gibier  en  l'équité».  14.  «  ceux  qui  foni  les  fuuorits  ne 
9.  «  il  y  a  bien  (ce  dit  on)  entre  peuuent  iamais  auoir  ». 

les  volleurs  ».  i6.  «  ny  droit  ny  deuoir  ». 

11.  «  &quef'ils  ne  f'entr'aimcnt  ».  22.  «&  que  tant  de  gens  f'.ippro- 
12.  «en  fe  defuniffant,  rendre  la  client  fi  volontiers  des  tirans,  qu'il 

force  moindre  ».  n'i  ait  pas  vn  qui  ait  l'aduifement  ». 
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t'irois  volontiers  voir  en  ta  tafniere;  mais  ie  voi  affes 
de  traces  de  beftes  qui  vont  en  auant  vers  toi,  mais 

qui  reuiennent  en  arrière  ie  n'en  vois  pas  vne. 
Ces  miferables  voient  reluire  les  trefors  du  tiran 

30  &  regardent  tous  esbahis  les  raions  de  fa  braueté; 

&,  allèches  de  celte  clarté,  ils  f'approchent,  &  ne 

voient  pas  qu'ils  fe  mettent  dans  la  flamme  qui  ne 
peut  faillir  de  les  confommer  :  ainli  le  fatyre  indifcret 

(comme  difent  les  fables  anciennes),  voiant  efclairer 

35  le  feu  trouué  par  Promethé,  le  trouua  fi  beau  qu'il 

l'alla  baifer  &  fe  brufla;  ainfi  le  papillon  qui,  efperant . 
iouïr  de  quelque  plaifir,  fe  met  dans  le  feu  pource 

qu'il  reluit;  il  efprouue  l'autre  vertu,  celle  qui  brulle, 
ce  dit  le  poète  tofcan.  Mais  ancore,  mettons  que  ces 

40  mignons  efchappent  les  mains  de  celui  qu'ils  feruent, 
ils  ne  fe  fauuent  iamais  du  roi  qui  vient  après:  fil  eft 

bon,  il  faut  rendre  conte  &  reconnoiftre  au  moins 

lors  la  raifon;  fil  eft  mauuais  &  pareil  à  leur  maiftre, 

il  ne  fera  pas  qu'il  n'ait  aufli  bien  fes  fauoris,  lefquels 

45  communément  ne  font  pas  contens  d'auoir  à  leur  tour 

la  place  des  autres,  fils  n'ont  ancore  le  plus  fouuent 

&  les  biens  &  les  vies.  Se  peut  il  donc  faire  qu'il  fe 
trouue  aucun  qui,  en  11  grand  péril  Sl  auec  fi  peu 

d'affeurance,  vueille  prendre  cefte  malheureufe  place, 

50  de  feruir  en  fi  grand'peine  vn  11  dangereus  maiftre? 

VARIANTES 

26.  «  ie  l'irois  vciir  de  bon  cœur».  36.  «  &  fe  brufler  ». 
30.  «  tSi  regardent   tous   edonnez  38.  «  cela  qui    brulle,    ce    dit   le 

les  rayons  de  fa  brauerie  ».  poète  Lucan  ». 

33.  «à  les  confumcr».  .42.  «  &  recognoiftre  ». 
34.  «  les  fables,  voiant  ».  47.  «  &  la  vie  ». 

35.  «  par  le  fagc  Promethé  ».  48.  «  fi  grand  pe:il,auec  fi  peu  ». 
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Quelle  peine,  quel  martire  eft  ce,  vrai  Dieu?  eflre 

nuit  &  iour  après  pour  fonger  de  plaire  à  vn,  & 

neantmoins  fe  craindre  de  lui  plus  que  d'homme  du 

monde;  auoir  toufiours  l'œil  au  guet,  l'oreille  aus 

efcoutes,  pour  efpier  d'où  viendra  le  coup,  pour  5 
defcouurir  les  embufches,  pour  fentir  la  mine  de  fes 

compaignons,  pour  auifer  qui  le  trahit,  rire  à  chacun 

&  neantmoins  fe  craindre  de  tous,  n'auoir  aucun  ni 
ennemi  ouuert  ny  ami  affeuré;  aiant  toufiours  le 

vifage  riant  &  le  cœur  tranfi,  ne  pouuoir  eftre  ioieus,  lo 

&  n'ofer  eftre  trifte! 

Mais  c'eft  plaifir  de  conliderer  qu'eft  ce  qui  leur 

renient  de  ce  grand  tourment,  &  le  bien  qu'ils  peu- 
uent  attendre  de  leur  peine  &  de  leur  miferable  vie. 

Volontiers  le  peuple,  du  mal  qu'il  fouffre,  n'en  accufe  15 
point  le  tiran,  mais  ceus  qui  le  gouuernent  :  cens  là, 

les  peuples,  les  nations,  tout  le  monde  à  l'enui,  iuf- 
ques  aux  païfans,  iufques  aus  laboureurs,  ils  fçauent 
leurs  noms,  ils  dechifrent  leurs  vices,  ils  amaffent  fur 

eus  mille  outrages,  mille  vilenies,  mille  maudiffons;  20 
toutes  leurs  oraifons,  tous  leurs  veus  font  contre  ceus 

là;  tous  leurs  malheurs,  toutes  les  peftes,  toutes  leurs 

famines,  ils  les  leur  reprochent;  &  fi  quelque  fois  ils 

leur  font  par  apparence  quelque  honneur,  lors  mefmes 

ils  les  maugréent  en  leur  cœur,  &  les  ont  en  horreur  25 

VARIANTES 

2.  «  pour  plaire  ».  31.  «  après  la  mort  ». 
7.  «  rire   à  chacun,   fc    craindre  39.  «  leuons  les  veux  vers  le  ciel, 

de  tous  ».  ou  bien  pour  noflre  honneur,  ou  pour 

14.  «  &  de  ceflc  miferable  vie».  l'amour  de  la  mcfme  vertu,  à  I^ieu 

15.  «  n'en  accufe  pas  ».  tout    puilVant,    all'eurc    lefmoin    de 22.  «  tous  les  malheurs  ».  nos  faits  ». 

29.  «ce  fcmble,  falisfaits  ».  46.   «qu'il  leferue  bien  à  bas». 
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plus  eftrange  que  les  belles  fauuages.  Voilà  la  gloire, 

voilà  l'honneur  qu'ils  reçoiuent  de  leur  feruice  enuers 
les  gens,  defquels,  quand  chacun  auroit  vne  pièce 

de  leur  corps,  ils  ne  feroient  pas   ancore,    ce  leur 

30  femble,  affes  fatisfaits  ni  à  demi  faoules  de  leur  peine  ; 

mais  certes,  ancore  après  qu'ils  font  morts,  ceus  qui 
viennent  après  ne  font  iamais  û  pareffeus  que  le  nom 

de  ces  mange-peuples  ne  foit  noirci  de  l'encre  de 
mille  plumes,  &  leur  réputation  defchiree  dans  mille 

35  liures,  &  les  os  mefmes,  par  manière  de  dire,  traînes 

par  la  pofterité,  les  puniffans,  ancore  après  leur  mort, 
de  leur  mefchante  vie. 

Aprenons  donc  quelque  fois,  aprenons  à  bien  faire  : 

leuons  les  yeulx  vers  le  ciel,  ou  pour  noftre  honneur, 

40  ou  pour  l'amour  mefmes  de  la  vertu,  ou  certes,  à 

parler  à  bon  efcient,  pour  l'amour  Sl  honneur  de  Dieu 
tout  puiffant,  qui  eft  affeuré  tefmoin  de  nos  faits  & 

iufte  iuge  de  nos  fautes.  De  ma  part,  ie  penfe  bien, 

&  ne  fuis  pas  trompé,  puis  qu'il  n'eft  rien  fi  contraire 
45  à  Dieu,  tout  libéral  &  débonnaire,  que  la  tirannie, 

qu'il  referue  là  bas  à  part  pour  les  tirans  &  leurs 
complices  quelque  peine  particulière. 

8 
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D;?  k  Boctie.parM.  de  Momaigoe. 

A    PARIS. 

Ds  ITmprimerie  de  Federic  MorcU  rue 
S.  lan  de  BeauuaiSjau  Franc  Meurier. 

M.  D.  LXXI. 

AVEC    PRIVILEGE. 



EXTRAICT  DV  PRIVILEGE 

Par  Lettres  du  Roy  données  le  xvill.  tour  d'Oâîobre,  M  D.  LXX. 
il    ejî   permis   à    Federic    Morel,   hnprimeur   &   Libraire  en 

l'vniuerjité  de  Paris,  d'imprimer  &  vendre  La  Mefnagerie  de 
Xenophon,  Les  Reigles  de  Alariage  de  Plutarque,  Vne  Lettre  de 

Confolation  de  Plutarque  à  fa  femme.  Le  tout  traduit  de  Grec 

en  François  par  feu  M.  Efiienne  de  La  Boëtie  Confeiller  du 

Roy  en  fa  Court  de  Parlement  à  Bordeaux  :  enfemble  quelques 

Vers  Latins  ô»  François,  &•  autres  œuures  de  fon  inuention  : 
Item  vu  Difcours  de  Monfieur  de  Montaigne  fur  la  mort  dudicî 

de  La  Boëtie.  Auec  inhibitions  &■  deffenfes  a  tous  autres  Inipri- 
meurs.  Libraires  &  Marchands,  de  non  imprimer  ny  vendre  en 

ce  Royaume  lefdiôles  Oeuures,  en  forte  que  ce  f oit,  de  neuf  ans 

entiers,  à  co>npter  du  iour  de  la  première  imprejfion  paracheuee 

par  lediêl  Morel  :  fur  peine  de  con fif cation  des  Exemplaires  qui 

fe  trouueroient,  defes  defpens,  dommages  &■  intérêts,  &>  d'amende 
arbitraire.  Outre  ce  a  ledi6t  Seigneur  voulu,  que  en  inférant  le 

contenu  de  fes  Lettres   ou  l'extraiâî  d'icelles,  à  la  fin  ou  au 
commencement  des   Liures  qui  fen  imprimeront,  elles  foient 

tenues  pour  fuffifamment  fignifiees,   &■  venues  a  la  notice  &> 
cognoiffance  de  tous  Libraires,  hnprimeurs  &  autres,  tout  ainfi 

que  fi  lefdiëies  lettres  leur  auoient  part ictdie rement  6»  expref 

fement   efié    monfirees   &•  fignifiees  :  comme   plus  amplement 
appert  par  lefdiôles  Lettres  données  à  Paris  les  iour  &•  an  que 

dejjus,  fignees  &■  feellees  du  feel  dudi6l  Seigneur. 

Par  le  Confeil.  H.  de  Va  rade. 



ADVERTISSEMENT  AV  LECTEVR 

PAR 

M.   DE   MONTAIGNE 

ECTEVR,  tu  me  dois  tout  ce  dont  tu  iouis  de  feu 

M.  Eftienne  de  la  Boëtie  :  car  ie  t'aduife  que 

quant  à  luy,  il  n'y  a  rien  icy  qu'il  euft  iamais 
efperé  de  te  faire  voir,  voire  ny  qu'il  eftimaft 

digne  de  porter  fon  nom  en  public.  Mais  moy  qui  ne  fuis 

pas  fi  hault  à  la  main,  n'ayant  trouué  autre  chofe  dans  fa 
Librairie,  qu'il  me  laiffa  par  fon  teftament,  ancore  n'ay-ie 
pas  voulu  qu'il  fe  perdift.  Et,  de  ce  peu  de  iugement  que 
i'ay,  i'efpere  que  tu  trouueras  que  les  plus  habiles  hommes 
de  noftre  fiecle  font  bien  fouuent  fefte  de  moindre  chofe 

que  cela  :  i'entens  de  ceux  qui  l'ont  prattiqué  plus  ieune, 
car  noftre  accointance  ne  print  commencement  qu'enuiron 
lîx  ans  auant  fa  mort,  qu'il  auoit  faiét  force  autres  vers 
Latins  &  François,  comme  fous  le  nom  de  Gironde,  &  en 
ay  ouy  reciter  des  riches  lopins.  Mefme  celuy  qui  a  efcrit 
les  Antiquitez  de  Bourges  en  allègue,  que  ie  recognoy  : 
mais  ie  ne  fçay  que  tout  cela  eft  deuenu,  non  plus  que  ces 
Poëmes  Grecs.  Et  à  la  vérité,  à  mefure  que  chaque  faillie 

luy  venoit  à  la  tefte,  il  fen  dechargeoit  fur  le  premier 

papier  qui  luy  tomboit  en  main,  fans  autre  foing  de  le 

conferuer.  Affeure  toy  que  i'y  ay  faid  ce  que  i'ay  peu,  & 

que,  depuis  fept  ans  que  nous  l'auons  perdu,  ie  n'ay  peu 
recouurer  que  ce  que  tu  en  vois,  fauf  vn  Difcours  de  la 
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feruitude  volontaire,  &  quelques  Mémoires  de  noz  trou- 

bles fur  l'Ediâ;  de  lanuier,  1562.  Mais  quant  à  ces  deux 
dernières  pièces,  ie  leur  trouue  la  façon  trop  délicate  & 
mignarde  pour  les  abandonner  au  groffier  &  pefant  air 

d'vne  11  mal  plaifante  faifon,  A  Dieu. 

De  Paris,  ce  dixième  d'Aouft,  1570. 



A    MONSIEVR 

MONSIEVR    DE   LANSAC, 
CHEVALIER  DE  L'ORDRE  DV  ROY, 

CONSEILLER    EN   SON   CONSEIL    PRIVÉ, 

SVRINTENDANT  DE  SES  FINANCES, 
ET  CAPITAINE 

DE  CENT  GENTILS-HOMMES  DE  SA  MAISON. 

ONSIEVR,  ïe  vous  enuoye  la  Mef nager ie  de 

Xenophon  mife  en  François  par  feu  Monfieur 

de  la  Boëtie  :  prefent  qui  tn'a  fenihlé  vous 
eftre  propre,  tant  pour  eftre  party  prewiiere- 

ment,  comme  vous  fçavez,  de  la  main  d'vn  Gentilhomme 
de  merque,  trefgrand  homme  de  guerre  &>  de  paix,  que 
pour  auoir  prins  fa  féconde  façon  de  ce  perfonnage  que 

ie  fçay  auoir  efté  aynié  &■  ejîimé  de  vous  pendant  fa 

vie.  Cela  vous  feruira  toufiours  d'efguillon  à  continuer 
emters  fon  nom  &>  fa  ine'tnoire  voftre  bonne  opinion  & 
volonté.  Et  hardiment,  Monfieur,  ne  craignez  pas  de  les 

accroifire  de  quelque  chofe  :  car  ne  l'ayant  goufié  que  par 

les  tefmoignages  publics  qu'il  auoit  donné  de  foy,  c'eft 

à  moy  à  vous  refpjondre,  qu'il  auoit  tant  de  degrez  de 

fuffifance  au  delà,  que  vous  eftes  bien  loing  de  l'auoir 

cogneu  tout  entier.  Il  m'afaiB  ceji  honneur,  viuant,  que 
ie  mets  au  compte  de  la  'meilleure  fortune  des  miennes, 

de  drefj'er  auec  moy  vne  coujiure  d'amitié  fi  efiroiâie  &  fi 
ioinôîe,  qu'il  n'y  a  eu  biais,  mouuement  ny  reffort  en  fon 

ame,  que  ie  n'aye  peu  confiderer  &■  iuger,  au  moins  fi 
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ma  vetië  n'a  quelqiiejois  tiré  court.  Or,  fans  mentir,  il 
ejîoit,  à  totit  prendre,  fi  près  du  miracle,  que  pour,  me 

iettant  hors  des  barrières  de  la  vray'-feniblance,  ne  7ne 
faire  mef croire  du  tout,  il  eft  jorce,  parlant  de  luy,  que 

ie  me  referre  &>  reftraigne  au  deffoubs  de  ce  que  i'enfçay. 
Et  pour  ce  coup,  Monfieur,  ie  me  contenter ay  feulement 

de  vous  fupplier,  pour  l'honneur  Çy  reuerence  que  vous 
deuez  à  la  vérité,  de  tefmoigner  &■  croire,  que  noftre 

Guyenne  n'a  eu  garde  de  veoir  rien  pareil  à  luy  parmy 
les  hommes  de  fa  robbe.  Soubs  Vefperance  donc  que  vous 
luy  rendrez  cela  qui  luy  efi  trefiufiement  deu,  &  pour  le 
refrefchir  en  voftre  mémoire,  ie  vous  donne  ce  Hure,  qui 

tout  d'vn  train  auffi  vous  ref pondra  de  tna  part,  que  fans 

Vexpreffe  defenfe  que  m,' en  fait  mon  infxiffifance ,  ie  vous 
prefenterois  autant  volontiers  quelque  chofe  dit  mien, 
en  recognoijfance  des  obligations  que  ie  vous  doy,  &  de 

V ancienne  faueur  &■  amitié  que  vous  auez  portée  à  ceux 
de  nofire  maifon.  Mais,  Monfieur,  à  faute  de  meilleure 
monnoye,  ie  vous  offre  en  payement  vue  trefaffeuree 
volonté  de  vous  faire  humble  feruice. 

Monfieur,   ie  fupplie  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en 
fa  garde. 

Voftre  obeiffant  feruiteur, 

Michel  de  Montaigne. 



LA   MESNAGERIE 
DE  XENOPHON 

TRADVITE    DE    GREC    EN    FRANÇOIS 

par 

M.  ESTIENNE  DE  LA  BOËTIE 

CONSEILLER    DV    ROY     EN     SA    CO\RT    DE      PAKLEJLENT 

A    BORDEA\X 

■NE  fois,  i'ouy  Socrates  debatre  ainfi  à  Chapitre i. 
peu  près,  de  la  mefnagerie.  La  mefna- 

gerie,  dit-il,  ô  Critobule,  eft-ce  quelque 
fçauoir    qui    a    nom    ainfi,    comme    la 

médecine,  l'orfeuerie,  la  charpenterie, 

5  qu'en  dis-tu?  Il  me  femble  bien  qu'ouy,  dit  Critobule. 
Et  fçaurions  nous  point  dire  quel  eft  le  faid  de  la 

mefnagerie,  dit  Socrates,  comme  nous  dirions  bien  lî 

nous  voulions  quel  eft  celuy  de  chacun  de  ces  autres 

arts?  le  penfe  pour  vray,  dit  Critobule,  que  le  faid  Le  deuoir 

lo  d'vn  bon  mefnager,  c'eft  de  bien  gouuerner  fa  maifon.  mejnaser. 

Et  quoy  la  maifon  d'autru}',  dit  Socrates,  fi  quelqu'vn 

(Nous  avons  maintenu  les  manchettes  imprimées  dans  l'édition  originale.  Ces  sommaires 
sont  vraisemblablement  de  Montaigne,  ce  qui  ne  permet  pas  de  les  négliger  ici  ;  et  nous 

reproduisons  entre  guillemets  des  sommaires  manuscrits  et  inédits  qui  se  trouvent  sur  les 

marges  d'un  exemplaire  appartenant  à  M.  Reinhold  Dezeimeris.  Quoique  non  signés,  ceux-ci 

paraissent  être  aussi  de  la  main  de  Montaigne;  on  peut  le  conclure  de  l'examen  de  l'écriture 
et  de  l'analogie  de  rédaction  et  d'orthographe.  —  Les  mots  ou  parties  de  mots  renfermés  entre 

crochets  représentent  la  restitution  probable  de  bouts  de  lignes  tranches  par  le  couteau  d'un -  relieur.) 



66  ESTIENNE   DE   LA   BOÉTIE 

la  luy  donnoit  en  charge,  ne  la  fçauroit  il  pas  bien 

gouuerner,  f'il  le  vouloit  faire,  tout  ainli  que  la  fienne? 
Car,  de  vray,  vn  charpentier  entendu  en  fon  art,  aulïi 

bien  pourra  il  befongner  en  fon  art  pour  vn  autre 

que  pour  foy,  &  parauenture  vn  bon  mefnager  tout  5 
de  mefme.  Il  me  le  femble  bien,  ô  Socrates.  Donc, 

dit  Socrates,  qui  entendra  ceft  art  de  bien  mefnager, 

encores  qu'il  n'aye  de  foy  aucuns  biens,  fi  pourroit 

il  gaigner  bons  gages  à  gouuerner  la  maifon  d'autruy, 
aufli  bien  qu'il  en  gaigneroit  pour  la  baftir.  Mais  fort   lo 
grands  gages  auroit  il,  dit  Critobule,  fnl  fçauoit  faire 

la  mife  comme  il  appartient  :  &,  faifant  abonder  le 

bien,  il  pourroit  augmenter  par  fa  referue  la  maifon 

qu'il  auroit  prinfe  en  main. 

Chap.2.         Mais,    dit    Socrates,    qu'entendons    nous    par    la   15 
Maifon,  que  •  r        ->      n.  ,-  jt  i        • 

c'ejL  mailon?  elt-ce  comme  11  nous  dilions  vn  logis,  ou  u 

tout  le  bien  qu'on  a,  foit  il  dans  le  logis  ou  dehors, 

tout  eft  de  la  maifon?  De  ma  part  ie  l'entens  bien 
ainfi,  dit  Critobule,  que  ce  que  chacun  a,  &  fuft  il 

hors  la  ville,  tout  eft  de  fa  maifon,  puis  qu'il  l'a.  Et  20 

n'y  a  il  pas  aucuns  qui  ont  des  ennemis,  dit  Socrates? 
Pour  certain,  dit  Critobule;  &  tel  qui  en  a  plufieurs. 

Quoy  donc,  dit  Socrates,  dirons  nous  aufli  que  les 

ennemis  font  de  l'auoir  de  ceux  qui  les  ont?  A  bon 
efcient,  dit  Critobule,  ce  feroit  bien  vne  vraye  moc-  25 

querie,  ii  celuy  qui  augmenteroit  le  nombre  des 

ennemis  gaignoit  encores  des  gages.  Pourtant  qu'il 
nous  fembloit  naguieres,  que  la  maifon  de  chacun  fuft 

fon  auoir.  Mais  pour  vray,  dit  il,  c'eft  ce  que  chacun 

a  qui  luy  eft  bon;  &  fans  doute  ce  qu'il  a  qui  eft  30 

mauuois  pour  luy,  cela  n'eft  pas  fon  auoir.  Il  femble. 
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dit  Socrates,  que  ce  qui  eft  proffitable  à  chacun,  tu  Auoir,  que 

appelles  cela  fon  auoir.  Cela  mefme,  dit  il.  Et  certes 

ce  qui  eft  nuifible,  ie  ne  penfe  pas  que  ce  foit  le  bien 

35  de  perfonne,  mais  plus  toft  le  dommage.  Et  quoy,  dit 

Socrates,  fi  quelqu'vn  a  acheté  vn  cheual,  &  n'en 
fçait  vfer,  ains  fe  fait  mal  tombant  de  deffus,  à  celuy 
là  fon  cheual  ne  fera  pas  compté  en  fon  bien?  Non 

pas,  dit  il,  li  le  bien  eft  bon  à  qui  Ta.  Ny  la  terre, 
40  doncques,  dit  Socrates,  ne  fera  pas  du  bien  de  tel 

qu'il  y  a  qui  la  laboure  de  telle  forte,  qu'à  la  labourer 
il  a  plus  de  perte  que  de  gain.  Non  certes,  did 

Critobule,  la  terre  n'eft  pas  bien,  fi  en  lieu  de  nourrir 

fon  maiftre,  elle  le  met  à  la  faim.  Et  n'eft  ce  pas,  dit 
45  Socrates,  du  beftail  tout  de  mefmes?  fi  pour  en  auoir 

l'on  fouffre  dommage,   à  faute  d'en   fçauoir  vfer,  le 

beftail  n'eft  pas  le  bien  de  telles  gens?  Non  certes  Bien,  que 
pas,   ce  me  femble.  A   ce   compte,  dit  Socrates,  tu 

eftimes  bien  ce  qui  fert,  &  non  pas  ce  qui  nuit.  Ce 

50  fais-mon,  dit  Critobule.  Donc,  dit  Socrates,  à  ceux 

qui  fe  fçauent  feruir  de  chaque  chofe,  ces  chofes  leur 

font  bien,  &  non  pas  à  ceux  qui  n'en  fçauent  vfer  : 
comme  pour  vray  les  fluftes  font  le  bien  de  celuy  qui  Fiujies, 

en  fçait  iouër  pour  en  faire  compte  ;  &  à  celuy  qui  n'y 
55  entend  rien,  les  fluftes  entre  fes  mains  ne  font  non 

plus  que  des  caillous  inutiles,  fmon  que  parauenture 

il  les  vende.  Ainfi  voilà  vn  autre  point  que  nous 

arreftons,  que  les  fluftes,  à  les  vendre,  font  le  bien 

de  celuy  qui  les  a,  mais  à  les  garder  non,  finon  qu'on 
60  en  fçache  vfer.  Ouy  vrayement,  did  Critobule,  faifant 

ainfi,  noftre  propos  fe  conduit  bien  d'vn  fil  &  d'vn 
commun  accord,  fuyuant  ce  que  nous  difions  tantoft. 
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que  les  biens  ce  font  les  chofes  profitables.  Car  les 

fluftes,  ne  les  vendant  point,  ne  font  pas  de  noz 

biens,  puis  qu'il  n'en  vient  aucun  bien  à  leur  maiftre: 
mais  aulïî  les  vendant,  elles  font  du  bien  de  celuy 

qui  les  poffede.  Adoncques  Socrates  dit:  Ouy  f'il  les  5 

fçait  vendre  :  mais  f'il  les  vend  de  rechef  à  vn  qui 

n'en  fçache  rien,  non  plus  que  luy,  à  les  vendre 
mefme  elles  ne  font  pas  bien,  au  moins  félon  ton 

propos.  Il  femble,  dit  il,  ô  Socrates,  que  tu  vueilles 

Arge>it.  dire  que  l'argent  mefme  n'efl  pas  des  biens,  fi  on  n'en  lo 

fçait  vfer.  Mais  c'eft  toy  mefme,  ce  me  femble,  qui 

l'accordas  ainli,  quand  tu  dis  que  les  biens  font  chofes 

dont  on  tire  protit.  Doncques  li  quelqu'vn  vfoit  de 

l'argent  en  telle  forte,  qu'il  en  fift  fon  emploite  en 
vne  chofe,  &  par  ce  moyen  l'en  trouuaft  mal  de  fa  15 
perfonne,  mal  de  fon  efprit,  &  mal  des  affaires  de  fa 

maifon,  comment  d'ores  en  là  feroit  à  celuy  l'argent 
profitable?  Certes  nullement.  Autrement  auffi  bien 

dirons  nous  la  Ciguë  eftre  de  noftre  bien,  qui  faid 

deuenir  infenfez  ceulx  qui  en  ont  mangé.  Doncques,  20 

ô  Critobule,  l'argent,  tant  qu'il  eft  entre  mains 

d'homme  qui  n'en  fçait  vfer,  renuoyons  le  li  loing  & 

en  faifons  li  peu  de  compte,  qu'il  ne  foit  pas  feulement 
Les  amis,  compté  entre  les  biens  de  celuy  qui  les  a.  Mais  des 

amis  qu'en  dirons  nous,  li  on  en  fçait  vfer,  de  façon  25 

qu'on  puiffe  faire  fon  profit  auec  eux?  Hardiment  ils 
font  de  nos  biens,  dit  Critobule,  &  pour  vray  beau- 

coup mieulx  que  les  bœufs  de  la  charrue,  ii  plus  que 

Les  ennemis,  des  bœufs  nous  receuons  profit  de  noz  amis.  Et  les 

ennemis  doncques,  à  ce  compte,  dit  Socrates,  font  du  30 

bien  de  celuy  qui  f'en  peut  feruir,  &  en  tirer  profit. 
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Ouy  vrayement,  ce  me  femble.  A  ce  que  ie  voy,  dit 

Socrates,  c'eft  le  faid  d'vn  bon  mefnager,  de  fçauoir 

vfer  de  fes  ennemis,  de  façon  qu'il  f'en  férue.  Mais 
35  bien  fort,  dit  il.  Et  de  vray  tu  vois,  ô  Critobule, 

combien  de  maifons  de  limples  citoyens  font  aug- 
mentées par  la  guerre,  combien  par  les  tyrannies. 

Or,  ô  Socrates,  ce  dit  Critobule,  tout  ce  que  nous  Chap.  j. 

auons  dit  iufques  icy,  me  femble  eftre  bien:  mais  que 

40  penferons  nous  que  c'eft,  quand  nous  voyons  par  fois 
des  gents  ayans  bien  le  fçauoir  &  les  commoditez    Le  fçauoir, 

-,.       ,.  r-1  T  r-1  ''  '?"'  inutile. pour  pouuoir  agrandir  bien  tort  leur  mailon,  luis  y 

prenoient  peine,  mais  on  f'aperçoit  bien  qu'ils  n'en 
veulent  rien  faire.  Et  pourtant  voyons  nous  que,  à 

45  ceux  là,  le  fçauoir  leur  eft  inutile.  Dirons  nous 

autrement  d'eux,  linon  que,  à  ceux  cy,  le  fçauoir  n'eft 
point  de  leur  bien,  ny  de  leur  auoir?  Tu  veux  parler 

des  ferfs,  ô  Critobule,  refpondit  Socrates.  En  bonne 

foy,  non  pas  des  ferfs,   did  il,  mais  d'aucuns  qu'on 
50  penfe  bien  eftre  de  fort  bon  lieu,  lefquels  ie  voy,  les 

vns  bien  entendus  aux  arts  de  la  guerre,  les  autres  à 

ceus  de  la  paix,  &  toutefois  ils  ne  les  veulent  pas 

employer;  &  cela  mefme  à  mon  aduis  en  eft  la  caufe, 

pour  ce  qu'ils  n'ont  point  de  maiftre  qui  leur  face 

55  faire.  Et  comment  feroit  il  poflible,  dit  Socrates,  qu'ils 
fuffent  fans  maiftre?  Ils  délirent  de  viure  bien  à  leur 

aife,  ils  veulent  faire  toutes  chofes  pour  auoir  des 

biens;  mais  après,  quelque  maiftre  vient  au  deuant 

qui  les  en  garde.  Et  qui  font  ils  doncques  ces  inuill- 
60  blés  maiftres  qui  leur  commandent,  dit  Critobule?  ^f^Tnuis 

maijlres. 
Inuilibles  certes  ne  font  ils  pas,  mais  fort  apparents; 

&  pour  vray  bien  mauuais  maiftres  font  ils,  &  pour 
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tels  toy  mefnie  les  cognois,  fi  tu  eftimes  mauuaifes  la 

parelTe,  la  lafcheté  de  cœur  &  la  nonchalance. 

Encore  y  ail  d'vne  autre  forte  de  maiftres,  vrayement 
pipeurs:  ce  font  les  ieus,  &  les  compaignies  inutiles. 
Ces  maiftres  font  le  femblant  &  portent  la  mine  de  5 

plaifirs  &  de  paffetemps;  &  auec  le  temps  fe  font 

veoir  à  cler,  &  cognoiftre  à  ceus  là  mefmes  qu'ils  ont 
pipé,  que  ce  ne  font  que  tourments  entrelaffez  de 

voluptez,  qui  venans  à  maiftrifer  ceus  qui  les  fuiuent, 

les  retirent  de  f'employer  à  ce  qui  leur  feroit  pro-  lo 

fitable.  Mais  il  y  a  des  gents  encore  d'autre  forte,  que 
tout  cela  ne  desbauche  point  de  leur  befongne,  ains 

trauaillent  bien  fort  courageufement,  &  pourchaffent 

de  gaigner  les  biens,  &  toutefois  ils  deftruifent  leur 

maifon,  &  font  tenus  en  telle  deftreffe,  qu'ils  ne  15 
fçauent  que  faire.  Car  ceus  la  auflî,  did  il,  font  en 

Maifiregcs.  fcruagc,  foubs  la  puiffance  de  maiftreffes  bien  terri- 

bles, les  vns  de  la  friandife,  les  autres  de  la  gour- 

mandife,  ceux  cy  de  l'yurongnerie,  ceux  là  d'vne 
ambition  &  magnificence  fotte  &  defpenfiue,  qui  20 

commandent  bien  fi  outrageufement  à  ceux  qu'elles 

ont  faifis,  que  tant  qu'ils  font  ieunes  &  puiffans  pour 
trauailler,  elles  les  contraignent  de  leur  porter  tout 

ce  qu'ils  tirent  de  la  peine  qu'ils  prennent,  &  de  le 
defpendre  à  contenter  leurs  defirs.  Mais  après,  quand  25 
elles  les  fentent  foibles,  &  fans  pouuoir  pour  fouffrir 

le  trauail,  à  raifon  de  la  vieillefl'e,  elles  adonc  les 

laifi'ent  languir  &  vieillir  en  peine,  chetifs  &  mal- 

heureux. De  rechef  f'en"ayent  de  trouuer  ailleurs 
d'autres  ferfs,  pour  fe  feruir  de  mefme  :  mais  contre  3° 
cela,  ô  Critobule,  il  faut  combattre  ny  plus  ne  moins 
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pour  la  liberté,  comme  on  feroit  contre  les  ennemis 

eftrangers,  que  nous  voudrions  afferuir  auec  les 

armes.  De  vray  fouuent  on  a  veu  par  le  palTé,  que 

35  les  ennemis,  ayant  pour  eux  la  force  du  nombre 

&  de  la  vaillance,  quand  ils  affugettiffoient  quelque 

nation,  la  contraignoient  deuenir  meilleure,  &  fai- 
foient  viure  depuis  toufiours  les  vaincus  plus  à  leur 

aife,  pour  f'eftre  amendez  «&  rendus  plus  fages.  Mais 
40  toutes  ces  maiftreffes  ne  ceffent  iamais  de  gafter  & 

diffamer  les  corps  des  perfonnes,  &  les  cœurs,  &  les 

biens,  tant  qu'elles  le  gouuernent.  Critobule  lors 
parla  à  peu  près  ainii  :  Pour  le  regard  de  ce  propos 

ie  me  contente  fort,  &  fuis  bien  trompé  fi  ie  n'en  ay 
45  affez  entendu,  par  ce  que  tu  en  dis.  Et  de  ma  part 

m'examinant  moymefme,  ie  me  treuue,  ce  me  femble, 
paffablement  deliuré  de  ces  paffions  là;  de  forte  que 

fi  tu  m'aduertis,  en  quoy  faifant  i'augmenteray  mon 
bien,  ie  me  fais  bien  fort  que  ces  maiftreffes  là  que 

50  tu  appelles,  ne  m'en  fçauroient  garder. 
Or  donne  moy  doncques  quelque  bon  confeil,  fi   Chap.4. 

tu  en  as  :  iînon  que  poffible,  ô  Socrates,  tu  ayes  defià 

ainfi  ordonné  de  moy,  que  ie  fuis  affez  riche,  &  te 

femble    que    meshuy  ie    n'ay    pas    befoing   de    plus 
55  grande  richeffe.  Pour  vray,  dit  Socrates,  fi  tu  parles    Socrates 

auflî  de  moy,  il  ne  m'eft  pas  aduis  que  i'aye  affaire    feftime 

de  plus  grand  bien  que  celuy  que  i'ay;  &  trouue  que  pourquoy. 
i'ay  de  quoy,  autant   qu'il   m'en  faut.   Mais   de   toy 

certes,  ô  Critobule,    i'ay   cefte   opinion,  que   tu  me 
60  fembles  eftre  fort  pauure,  &  fi  de  vray  il  eft  par  fois 

que  i'ay  grand'pitié  de  toy.  Lors  Critobule  fe  print 
à  rire,  &  dit  :  Et  ie  te  prie  pour  Dieu,  ô  Socrates, 
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dis  moy  combien  tu  penfes  qu'il  fe  trouueroit  de  ton 
bien  à  le  vendre  &  combien  du  mien?  Et  ie  penfe, 

dit  Socrates,  fi  ie  venois  à  rencontrer  vn  achepteur, 

homme  de  bien  &  raifonnable,  qu'il  fe  trouueroit  fort 

aifement,  de  tout  ce  que  i'ay  auec  ma  maifon,  cinq  5 
mines;  &  fçay  bien  certainement  que  de  ton  bien 

il  f'en  feroit  d'argent  plus  de  cent  fois  autant.  Et 
encore  fçachant  cela,  dit  Critobule,  tu  ne  penfes  pas 

auoir  befoing  de  plus  grande  richeffe,  &  me  plains 

«Gommant  à  moy  pour  ma  pauureté.  Pour  ce,  dit  Socrates,  que   10 
les  plus 

riches  font   ce  que  i'ay  eft  fuffifant  pour  fournir  à  ce  qu'il  me les  plus         r        ̂   •        y  •  •  o  ^ 
poures».    lault;  mais  a  toy,  au  tram  que  tu  as  prins,  &  pour  la 

façon  dont  tu  t'es  accouftré,  &  pour  ta  réputation, 

fui  t'en  venoit  encores  trois  fois  autant  que  tu  en  as 

à  cefte  heure,  encore  ne  penferoy  ie  pas  qu'il  y  en   15 
euft  trop  pour  toy.  Et  comment  cela,  dit  Critobule? 

Pottrquoy  Socratcs  le  luy  declaira.  Premièrement,  dit  il,  pour  ce Socrates 

nejïime    quc  ic  voy  qu'il  te  fault  faire  facrifice  de  plufieurs Critobule  ,r>-  oir»,  r     •  -iir-i 
riche.      &  grandes  holties,  &  c  eu  a  toy  vn  faire  il  le  lault, 

autrement  combien  de  gents  le  trouueroient  mauuais,  20 

&  crois  ie  qu'ils  ne  le  te  fouffriroient  pas.  Apres  il 
te  fault  tenir  maifon  ouuerte  à  plulieurs  hoftes  allans 

&  venans,  &  leur  faire  magnifique  &  fumptueux  trai- 
«  Ce  qui    tement.  Puis  il  te  fault  feftoyer  tes  citadins,  &  leur 

Jurande     faire  du  bien,  ou  demourer  abandonné  d'amis  qui  te  25 

[&Y^rand   foufticnncnt ;  &  encore  ie  m'apperçoy,  que  la  ville 

"Âllrie]    commence  defià  à  te  mettre  fus  des  grandes  defpenfes, 
plus  riches  comme  l'entretien  des  p:rands  chenaux,  l'appareil  des poures  ».  ^  '         r  r 

ieux,  le  gouuernement  des  paleftres  &  autres  charges. 

Et  après  fi   la  guerre  vient,    ie   fuis  feur   qu'on   te  30 
rechargera  de  la  folde  des  galères,  &  de  tant  de  fub- 
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lides,  qu'à  grand'peine  les  pourras  tu  porter  :  &  fi  en 
quelque  endroit  oncognoitque  tu  ailles  efcharcement 

à  faire  ce  qui  te  fera  enioint,  ie  me  tiens  pour  dit  que 

35  les  Athéniens  fen  prendront  à  toy  pour  fe  venger, 

ny  plus  ne  moins  que  fils  t'auoient  trouué  defrobant 

le  leur  propre.  Puis,  outre  tout  cela,  ie  vois  que  tu  Pom-^juoy ^       ̂   Sacrâtes 

penfes  eftre  riche,  &  n'as  foin  ny  foucyde  pourchaffer  a  pitié  de ,.  ,  ,  ,  •    1)  Critobule. 
du  bien,  mais,  au  heu  de  cela,  tu  as  le  cœur  a  1  amour, 

40  eftimant  bien  auoir  le  de  quoy  pour  le  faire  :  voilà 

■    pourquoy  i'ay  pitié  de  toy,  &  ay  grand'peur  que  à  la 
fin  il  ne  t'en  faille  fouffrir  quelque  mal  incurable,  & 
de  te  voir  réduit  à  quelque  extrême  fouffrance.  Or 

quant  à  moy,  ie  penfe  que  tu  fçais  bien,  encore  que 

45  i'euffe  faute  de  quelque,  chofe,  qu'il  en  y  a  prou  qui 

,_:  m'en  fourniroient   à  fuffifance  :    de   forte    qu'en  me 
donnant  tant  foit  peu,  ils  feroient  refouler  le  bien  chez 

moy  à  foifon.  Mais   tes  amis  ayant  beaucoup  mieux 

de  quoy  pour  leur  bien,  que  toy  pour  le  tien,  aduifent 

50  toutesfois  vers  toy  pour  en  auoir   aide  &  fecours. 

c .  Lors  dit  Critobule  :  A  cela  vrayement  ie  ne  fçaurois 

que  contredire;  mais  il  eft  temps  maintenant  que  tu 

me  gouuernes,  à  fin   que   du   tout  ie  ne  fois  à  bon 
efcient  miferable  &  fubied  à  pitié. 

55       Socrates  l'oyant  parler  ainfi,  luy  dit:  Et  donc,  ô  Chap.^. 

Critobule,  ne  t'esbahis  tu  pas  toy  mefme  de  ce  que 
tu  fais,  qui  naguieres,  quand  ie  me  difois  riche,  te 

mocquois  de  moy,  comme  ne  fâchant  de  richeffe  que 

c'eft;  &  n'as  iamais  ceffé,  iufques  à  tant  que  tu  m'as 

60  conuaincu,  &   fait  confeffer  qu'il  fen  fault  encores 

c    beaucoup  que  ie  n'aye  vaillant  la  centiefme  partie  de 
ce  que  tu.as  ;  &  maintenant  tu  me  pries  que  ie  te 10 
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gouuerne  &  que  i'aye  foing  de  toy,  à  ce  que  tu  ne 
Le  moyeu    fois  pauure  &  fouffreteux  de  tout  point.  Pour  ce,  dit 

d'eJJre  riche.  ^  ^ 

il,  ô  Socrates,  qu'il  me  femble  que  le  feul  moyen  qu'il 

y  a  d'eftre  riche,  tu  le  fçais,  c'eft  de  faire  abonder  le 

bien  :  ainfi  i'efpere  que  toy  qui  fçais  faire  efpargne  5 

d'vn  petit  reuenu,  fçauras  bien  faire  d'un  grand  bien 
vne  grande  referue.  Et  de  vray  ne  te  fouuient  il  pas 

du  propos  que  nous  tenions  tantoft,  quand  tu  ne 

me  lailTois  pas  toucher  du  pied  à  terre,  tant  tu  me 

fuiuois  de  près,  difant  que  les  chenaux  ne  font  pas  le  lo 

bien  de  celuy  qui  n'en  fçait  vfer,  ny  les  terres  non 

plus,  ny  le  beltail,  ny  l'argent,  ny  chofe  du  monde, 
quand  on  ne  la  fçait  employer.  Or  le  reuenu  ne  vient 

«[Qii]iiia     que  de  telles  chofes.  Mais  de  moy,  ce  dit  Socrates, lamaisrienhu 

nepuft[p]as    commcnt  penfes  tu  que  i'en  puiffe  fçauoir  vfer,  qui  15 t//re  grand  ,  .  .  •  j  i  •   r    /x \jn]efnager^u  dcs  ma  naiilance  n  ay  lamais  eu  rien  de  cela  qui  luit 

Qu'il  y  a     à  moy?  Voire,  dit  Critobule;  mais  nous  auons  arrefté quelque  art  .  o      r  •       j       i  ■ 
&  fçauoir     par  Cl  dcuant,  qu  il  y  a  quelque  art  &  fçauoir  de  la 

mefnagerie,    mcfnagcric,  cncorc  qu'on  n'aye  point  de  bien;  &  qui 

n'ayrdequoy  empcfche  doncqucs  que  tu  ne  le  fçaches?Cela  mefme,  20 
vie/nager,     pour  vray,  dit  Socrates,  qui  garderoit  vn  homme  de 

fçauoir  iouër  de  la  flufte,  fil  n'auoit  iamais  eu  flufte 
qui  fuft  à  luy,  ny  autre  ne  luy  en  auoit  baillé  pour  en 

apprendre  auecques  la  fienne.  Et  tout  de  mefme  eft  il 

de  la  mefnagerie  :  car  ie  n'eus  iamais  les  inftruments  25 
pour  en   apprendre,    qui   font  les  biens,  ny  iamais 

perfonne  ne  me  bailla  les  fiens  en  garde  pour  gou- 

,^  ,  uerner,  finon  tant  que  tu  m'en  veux  bailler  à  cefte 
«  [Qu]e  tous  '■ 

apra[it]iis  gas-  hcurc.  Or,  au  Commencement,  ceux  qui  apprennent  à 
tent  [v]olun- 

tiers  [q]ueique  iouër  de  la  guiterne,  gaftent  volontiers  les  cordes  &le  30 
Cho/e   [pou]r      r     n  •       1^     •  n  •  •  r  n  t 

l'art».       fuit,  amh  le  galterois  parauenture  ta  maiion,  li  en  la 
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maniant  ie  m'effayois  à  apprendre  à  mefnager.  A 
cela,  refpondit  Critobule  :  Tu  fais  des  grands  efforts,  ô 

Socrates,  pour  m'efchapper,  à  fin  de  ne  me  donner 
35  nul  fecours,  à  ce  que  plus  aifement  ie  puiffe  fupporter 

les  affaires  dont  ie  ne  me  puis  paffer.  Non  fais  en 

bonne  foy,  dit  Socrates,  ie  n'ay  garde  :  mais  tout  ce 

que  i'en  fçay,  ie  te  le  diray  volontiers  &  de  fort  bon 
cueur. 

40       Auflî  ie  croy  bien  que  fi  tu  venois  cercher  du  feu,     Chap.  6. 

&  qu'il  n'en  y  euft  point  chez  moy,  fi  ie  te  menois    fdnljort 
ailleurs,  où  tu  en  pourrois  auoir,  tu  ne  fçaurois  en  P^^^^nentes 

cela  de  quoy  te  plaindre  de  moy;  &  li  tu  me  deman- 

dois  de  l'eau,  &  que  ie  n'en  euffe  point,  quand  ie  te 
45  menerois  ailleurs,  où  il  y  en  euft,  ie  ne  penfe  pas  pour 

cela  que  tu  en  eulTes  aucun  mefcontentement  de  moy: 

&  fi  tu  voulois  apprendre  de  moy  la  mufique  &  que 

ie  t'enfeignafl"e  d'autres  beaucoup  plus  grands  maiftres 
en  ceft  art  que  ie  ne  fuis,  &  qui  te  fçauroient  fort  bon 

50  gré  quand  tu  voudrois  apprendre  d'eux,  de  quoy  en 

ce  faifant  te  plaindrois  tu  de  moy?  le  m'en  plaindrois 
fans  raifon,  ô  Socrates,  fi  ie  le  faifois.  le  te  monftreray 

donc  d'autres,  ô  Critobule,  did  il,  beaucoup  plus 
fçauants  que  moy,  en  ce  dont  tu  me  pries,  &  qui  en 

55  font  profeffion.  De  vray  ie  ne  nie  pas  que  ie  n'aye 
efté  curieux  de  fçauoir  ceux  qui  font  en  noftre  ville 

les  meilleurs  &  plus  fçauans  maiftres  de  tous  eftats; 

car  m'eftant  apperceu  les  vns  eftre  fort  pauures,  &  les    Pourqnoy /<;s  vus  font 

autres  fort  riches,  faifans  mefme  eftat,  1  en  fus  esbay,    pamùes, 

60  &  me  fembla  que  la  chofe  meritoit  qu'on  y  aduifaft,      fiches 

pour  fçauoir  que  c'eftoit  :  puis,  en  y  prenant  garde, 
ie  trouuay  que  cela  fe  faifoit  fort  naturellement  :  car 

es 
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«  [Cc]iix      ie  vis  que  ceux  qui  faifoient  les  chofes  folement  &  à 
qui  /ont  les 

[c]iiofcs      l'aduenture,  n'en  rapportoient  que  perte  &  dommage; 
inconfi[Je]re-  .  •        4.  j'         r  n.  '    • vuint  font  oL  ceux  qui  pouruoyoïent  a  vn  lens  arrelte,  le  cogneus 

[p]ow'e'sl.  à  l'œil  que  ceux  là  en  venoient  à  bout,  &  plus  tofl  & 
plus  aifement,  &  auec  plus  grand  gain  &  auantage.  A  5 

l'efcole  de  ceux  là  fuis  ie  bien  affeuré  que  11  tu  veux 

aller,  tu  ne  faudras,  li  Dieu  ne  t'eft  contraire,  d'eftre 
quelque  iour  vn  merueilleux  treforier.  Critobule 

Foyant  parler  ainfi  :  le  n'ay  donc  garde  meshuy  de  te 

lafcher,  que  premier  tu  ne  m'ayes  monftré  ce  que  tu  10 

m'as  maintenant  promis  en  prefence  de  ces  gents  de 
bien  nos  amis.  Et  quoy,  ô  Critobule,  dit  Socrates,  fi  ie 

Baftir.  te  monftre  premièrement  les  vns  qui  baftiffent  à  grand 

couft  des  baftiments  inutiles,  &  les  autres  qui  à  beau- 

coup moindres  frais  les  font  commodes  pour  tout  ce  15 

qu'il  fait  befoing,  te  femblera  il  que  ie  t'aye  monftré 
vn  des  points  appartenans  à  la  mefnagerie?  Ouy 

vrayement  bien  fort,  dit  Critobule.  Et  quoy?  dit  il,  fi 

ie  t'enfeigne,  après  cela,  vne  autre  chofe  qui  vient 
Pourquoy   à  la  fuittc  de  celle  là,  comment  les  vns  ayans  force  20 

.    aucuns  «e  ,  ,         ,  .  -  r         •  j 
fe  peuuent  mcubles  de  toutes  lortes,  ne  r  en  peuuent  ieruir  quand 

7éurs  ̂   ils  en  ont  befoing,  ny  ne  fçauent  à  grand'peine  fnls 
les  ont  :  ainfi  ils  fe  tourmentent  eux  mefmes  fouuent, 

&  tourmentent  leurs  valets;  &  d'autres  qui  n'a3^ans 
rien  plus  que  ceux  là,  mais  encores  beaucoup  moins,  25 

les  ont  touliours  prefts  &  à  main,  quand  ils  en  ont 

affaire.  Mais  qui  eft  la  caufe  de  tout  cela,  ô  Socrates? 

ert  ce  point  pour  ce  que  ceux  là  efpandent  tous  leurs 

meubles,  &  les  iettent  par  ci  par  là;  &  chez  les  autres 

toutes  chofes  font  ordonnées  chafcune  en  quelque  30 

lieu?  Ouy  vrayement,  dit  Socrates,  &  non  pas  feule- 

meubles. 
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ment  en  quelque  lieu:  maisencores  tout  eft,  l'aranger 
en  la  place  qui  luy  eft  la  plus  conuenable.  Tu  dis 

donc,  dit  Critobule,  ce  croy  ie,  que  c'eft  vn  point  de 
35  la  mefnagerie.  Quoy  donc  encores,  dit  Socrates,  fi  ie 

te  monftre  chez  l'Vn,  les  feruiteurs  tous  attachez,  par 
manière  de  dire,  &  ceux  là  f'enfuyans  &  fe  defrobans 

fouuent  ?  Et  chez  l'autre,  viuans  au  large,  &  trauail- 
lans  franchement  &  de   bon   cœur,  &  ne  bougeans 

40  iamais;  n'eftimeras  tu  pas  que  ie  t'ay  fait  voir  vn  bel 
efifed  &  notable  de  la  mefnagerie?  Mais  bien  fort  ie 

t'affeure,    dit  Critobule.   Et  li  ie  te  fais  cognoiftre      Beaux 
comment  en  labourant  la  terre  de  mefme  forte,  à  peu     notables 

près,  les  vns  difent  qu'ils  en  font  perdus  &  deftruis,  mefnagerie. 
45  &  les  autres  ont  à  gré  &  à  foifon  tout  ce  qui  leur  fait 

meftier,  par  le  mo3^en  de  l'agriculture?  Ouy,  dit 
Critobule,  mais  poffible  eft  ce  pour  autant  que  ceux 

là  defpendent,  non  pas  feulement  en  ce  qu'il  faut, 
mais  encores  à  ce  qui  leur  eft  dommageable  à  eux  & 

50  à  leur  bien.  Parauenture,  dit  Socrates,  en  y  a  il  bien 

auffi  quelques  vns  de  cefte  forte,  mais  d'eux  ne  parle 

ie  pas  maintenant,  ainçois  d'autres  que  l'en  voy,  qui 
ne  peuuent  pas  feulement  fournir  à  ce  qui  leur  eft 

neceffaire,  &  qui  fe  difent  faire  meftier  de  l'agricul- 
55  ture.  Et  qui  fera  la  caufe  de  cela,  dit  il,  ô  Socrates? 

le  te  meneray  auffi  vers  ceux  là,  dit  il;  &  après  les 

voyant  à  l'œil  toy  mefme,  tu  l'apprendras,  ie  croy. 

Ouy  bien,  dit  il,  mais  c'eft  à  fçauoir  fi  ie  pourray.  De 

vray,  dit  Socrates,  il  faudra  t'effayer,  pour  voir  lî  en 
60  aduifant  tu  pourras  cognoiftre  la  caufe.  Et  certes  il  me 

fouuient  bien,  auffi  fait  il  bien  à  toy,  ie  croy,  que 

fouuent   tu   t'es   leué   de  fort  bon  matin,  &  as  fait 
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beaucoup  de  chemin  pour  aller  voir  les  ieus  des 

comédies;  &  maintefois  m'as  prié  de  grande  affedion 

d'aller  auecques  t03^  Mais  tu  ne  me  conuias  iamais 
pour  aller  voir  aucun  de  ces  effeéls  de  la  mefnagerie. 

C'eft  donc  à  dire,  ô  Socrates,  qu'il  te  femble  qu'il  y  a  5 

bien  en  moy  de  quoy  fe  mocquer.  Mais  c'eft  à  toy, 

dit  Socrates,  qu'il  le  femble,  ce  croy  ie,  plus  qu'à 

Il pourfuit   moy.  Mais  encore  fi  ie  te  monftre  aucuns  qui  n'ont Jon  propos.  ,  ji        •  j  •  o    r       ̂   >  n. 
pas  a  grand  peine  de  quoy  viure,  &  lont  venus  a  celte 

extrémité  pour  aymer  les  chenaux;  &  d'autres  qui  lo 
pour  les  auoir  aymez  aufli,  font  maintenant  fort  a3'fez, 

&  fe  vantent  du  profit  qu'ils  y  ont  trouué?  Cela  voy 
ie  bien  moy  mefme,  dit  Critobule,  &  cognois  &  les 

vns  &  les  autres  ;  &  pourtant  ne  fuis  ie  pas  du  nombre 

de  ceux  qui  gaignent.  Pour  ce,  dit  Socrates,  que  tu  15 

les  vois  tout  ainfi  comme   tu   regardes  les   loueurs 

des  tragédies  &  comédies,   non  pas,  ie  croy,  pour 

deuenir  bon  poëte,  mais  pour  te  donner  plaifir  à  voir 

ou  à  ouïr  quelque  chofe.  Et  parauenture  que  d'en  vfer 

ainfi   aux  ieux  tu  n'as  pas  de  tort,  car  tu  n'as  pas  20 

d'enuie  d'eftre  poëte;  mais  puis  que  tu  es  contraint  de 
tenir  grande  efcuyrie,  ne  penfes  tu  pas  eftre  bien  mal 

fage,  fi  tu  ne  prens  garde  de  t'entendre  en  chenaux, 
veu  mefmement  que  les  mefmes  chofes  font  bonnes 

pour  en  auoir  feruice,  &  proufitables  pour  en  tirer  25 

gain  à  les  vendre?  Tu  veux  doncques,  Socrates,  dit 

il,  que  ie  fois  maquignon  de  chenaux.  Non  ie  t'af- 

feure,  dit  Socrates,  non  plus  que  d'acheter  des  enfants 
ferfs,  &  les  faire  de  la  main  dés  leur  ieune  aage,  pour 

eftre  laboureurs.  Mais  i'eftime  qu'aux  hommes  &  aux  30 
chenaux  il  y  a   quelque   certain  aage,  auquel  on  fe 
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fert  défia  d'eux,  &  fi  croilfent  toufiours  de  bien  en 
mieux. 

Encore  te  monitreray  ie,  fi  ie  veux,  les  vns  vfans     Chap.  7. 

35  fi  bien  de   leurs  femmes,  qu'ils   ont  d'elles  fecours     ̂ fer'^des 
&  compagnie,  pour  faire  d'vn  accort  la  maifon  meil-  /^"^^"^^/ert '^    '^         'A  beaucoup 

leure;  Sl  d'autres  qui  pour  en  auoir  en  font  affolez,  enmejitage. 
comme  font  la  plus  part.  Et  de  cela,  ô  Socrates,  dit 

Gritobule,  à  qui  en  faut  il  donner  le  blafme,  au  mary 

40  ou  à  la  femme?  Le  plus  communément,   refpondit  Belles com- 
paraifons Socrates,    quand   le   beftail  a  quelque   mal,   on   en    &  remon- 

charge  le  berger.  Et  le  plus  fouuent,  fi  le  cheual  eft 

hargneus  &  malfaifant,  nous  en  donnons  la  coulpe 

à  l'efcuyer.    Mais   quant   à  la  femme,   fi   ayant   efté 
45  enfeignee  par  fon  mary  à  bien  faire,  elle  faid  mal, 

lors  croiray  ie  bien  qu'à  bon  droid  elle  en  auroit  le 

blafme  :  mais  fi  le  mary,  n'ayant  rien  enfeigné  à  fa 
femme  de  bon  &  honnefte,  la  trouue  après  mal- 

apprife  en  l'vfage  des  chofes,   n'eft  ce  pas  fur  luy 

50  qu'en  doit  tomber  le  reproche?  Et  à  bon  efcient, 
ô  Gritobule,  dy  nous  en  la  vérité  toy  mefme,  ie  te 

prie,  car  nous  fommes  ici  tous  lais,  y  a  il  perfonne 

du  monde  en  qui  tu  te  fies  tant,  de  plus  de  chofes 

d'importance,  comme  en  ta  femme?  Non  vrayement, 
55  dit  il.  Et  y  a  il  perfonne  auec  qui  tu  parles  &  rai- 

fonnes  moins  qu'auec  elle  ?  Il  n'en  elt  guieres,  dit  il,  & 

poiïible  point.  Et  quand  tu  l'efpoufas,  n'eftoit  elle  pas 

ieune  &  encore  fort  enfant,  &  qui  n'euft  fceu  auoir  ny 

moins  ouy  ny  moins  veu  qu'elle  auoit?  Certes  non, 
60  dit  il.  Il  faudroit  donc,  refpondit  Socrates,  beaucoup 

plus  f'esbahir  fi  elle  fçauoit  ou  dire,  ou  faire  aucune 

chofe  comme  il  faut,  que  de  la  veoir  faillir  en  l'vne  ou 
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en  l'autre.  Mais  ceux,  ô  Socrates,  qui  ont  les  bonnes 
femmes  que  tu  dis,  ne  pourroit  on  point  aduifer  en. 
quelque  forte  comment  ils  les  ont  enfeignees?  le  te 

mettray  deuant  Afpafie,  dit  il,  qui  te  fera  entendre  , .. 

toutes  ces  chofes  beaucoup  plus  doélement  que  ie  5 

ne  fçaurois  faire.  Mais  de  ma  part,  ie  penfe  quand  La 

femme  eft  loyale  compaigne  de  la  maifon,  fnl  falloit 

iuger  qui  a  plus  de  part  au  bien,  ou  le  mar}',  ou  elle, 
Qui  a  plus  ils  balanceroient  fort.  Car  le  plus  fouuent  les  biens 
de  part  au 

bien,  le     entrent  en  la  maifon  par  le  faiét  du  mar}',  &  commu-   10 
femme,     nemcnt  la  mife  fe  faid,  &  fe  gouuerne  par  la  conduite 

de  la  femme.  Et  fi  l'vn  &  l'autre  va  bien  comme  il 
faut,  la  maifon  f  augmente  :  fi  mal,  elle  diminue.  Apres.,. 
ie  penfe  bien  que  ie  ne  failliray  pas  à  te  monftrer  auffi     . 

les  meilleurs  maiftres,  &  les  plus  recommendables  de   15 

tous  autres  maiftres,  fi  tu  cuides  que  cela  te  puilïe 

feruir,  en  quelque   chofe.   Mais  à   quoy   faire   eft  il 

befoing,  ô  Socrates,  dit  Critobule,  que  tu  me  monftres 

ainfi  tous  ces  arts?  car  d'en  recouurer  de  chacun  les 

ouuriers  tels  qu'il  les  faut,  il  n'eft.pas  aifé;  &  d'eftre  20 
moy  mefme  fçauant  en  tous,  il  eft  impoflible.  Mais  les 

arts  qu'on  eftime  les  plus  beaux,  &  qui  me  (ieroient 

le  mieux,  quand  ie  m'y  ferois  exercé,  monftre  les  moy, 
&  les  hommes  qui  en  vfent;  &  toy  mefme  ayde  mo}^ 

pour  les  apprendre.  Tu  parles  certes  fort  bien,  ô  Cri-  25 

Les  arts     tobule,  dit  il.  Car  les  arts  qu'on  appelle  mécaniques,  où mecani(jues 
en  peu      il  faut  fouflcr  le.  charbon,  font  mécaniques  de  leur 
d' eftime  o     .    i  j       •      i  •  t,    n  • es  bonnes    nom,  OC  a  bou  droit  les  tient  on  en  peu  d  eftime  aux 

bonnes  villes,  car  elles  gaftent  les  perfonnes  de  ceux 

qui  y  trauaillent  &  fy  exercent,  de  tant  qu'elles  les  30 
contraignent  de  eftre  toufiours  afïis,  viure  cafaniers 

villes. 
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&  demeurer  à  l'ombre;  &  encore  y  a  il  tel  meftier, 

qu'il  faut  auoir  tout  le  long  du  iour  le  vifage  au  feu. 
Or  le  corps  eftant  par  ce  moyen  amolly  &  efféminé, 

35  le    cueur   mefme    en   dénient   plus   lafche   &  moins 

.    vigoureux.  Aulïi  ces  arts  mécaniques  donnent  plus 

d'empefchement  &   retirent    les  hommes    du  foucy 

qu'ils  doiuent  auoir  de  leurs  amis  &  de  leur  ville  :  de 

forte  qu'il  eft  aifé  à  cognoiftre  que   en   telles  gents 
40  les  amis  ne  treuuent  guieres  de  plaiiirs,  ny  leur  pais 

guieres  grand  fecours;  &  de  là  vient  qu'en  plufieurs 
citez,  mefmes  en  celles  qui  femblent  eftre  les  plus 

guerrières,  il  n'eft  pas  loifible  à  aucun  des  citoyens 
de  befongner  de  ces  meftiers.   Et   à  moy,  dit  il,  ô 

45  Socrates,  de  quel  me  confeilles  tu  que  i'ufe  ?  Poflible, 

dit  Socrates,  n'aurons  nous  pas  honte  d'imiter  le  roy 

de  Perfe  :  car  on  dit  que  pour  autant  qu'entre  les 
plus  beaux  &  plus  neceffaires  exercices  il  eftime 

l'agriculture  &  les  armes,  qu'à  cefte  occafion  il  eft 
50  merueilleufement  foigneux  de  tous  deux,  Critobule 

l'oyant  parler  ainfi  :  Et  tu  croys  cela,  dit  il,  ô  Socrates, 

que  le  Roy  de  Perfe  aye  aucun  penfement  de  l'agri- 
culture? Parauenture,  dit  Socrates,  cognoiftrons  nous 

fil  f en  foucie,  en  y  prenant  garde  de  la  forte  que  ie 

55  te  vois  dire.  Nous  fommes  bien  d'accord  qu'il  eft  fort  Le  Roy  de 
foigneux  du  faicl  des  armes,  pour  ce  que  luy  mefme    foigneux 

ordonne  à  chafque  gouuernement,  fur  quelles  nations  ' "/nnes" 
il  faut  prendre  la  monition,  &  à  combien  il  en  faut 

donner  de  gents  de  cheual,  des  archiers,  des  tireurs 

60  de  fonde,  des  picquiers,  qui  foient  en  nombre  fufififant 

pour  eftre  maiftres  du  peuple  de  fon  gouuernement, 

&  pour  la  garde  du  pais  contre  l'ennemy  eftranger; 
// 
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&,  outre  cela,  comment  il  faut  nourrir  les  foldats  en 

garnifon  dans  les  citadelles  des  villes.  Or  baille  il  la 

monition  aux  garnifons  par  les  mains  du  gouuerneur, 

à  qui  il  en  a  donné  la  charge.  Mais  le  roy  faid  tous 

les  ans  la  reueuë  des  eftrangers  qui  font  à  fa  folde,  5 

&  de  ceux  de  fes  terres  à  qui  il  a  efté  commandé  de  fy 

trouuer  en  armes;  &  les  ayant  affemblez  tous,  cela 

fappelle  lors  la  monftre,  qu'il  voit  luy  mefme,  & 
nombre  ceux  qui  font  autour  du  lieu  de  fa  demeure; 

&  aux  autres  qui  en  font  loing  il  enuoye,  pour  y  10 

regarder,  les  plus  fidèles  qu'il  ait  près  de  luy.  Et  les 
capitaines  des  villes,  le  couronnel  des  compaignies, 

les  fatrapes  qui  fe  trouuent  auoir  complet  le  nombre 

ordonné  de  leurs  foldats,  &  qui  les  ont  les  plus  braues 

en  cheuaux  &  les  mieux  fournis  d'armes,  ce  font  les  15 

officiers  qu'il  aduance  en  honneurs,  &  enrichit  de 

beaux  &  grands  prefents.  Et,  au  contraire,  ceux  qu'il 
trouue  ou  ayant  peu  de  foing  des  capitaines  qui  font 

foubs  eux,  ou  qui  pillent  quelque  chofe,  il  les  chaitie 

fort  rudement,  &,  les  priuant  de  leurs  eftats,  il  en  met  20 

d'autres  en  cefte  charge.  Or  donc,  faifant  ainfi,  nous 

croyons  bien  qu'il  eft  fans  contredit  curieux  des 

iipourfuit  affaires  qui  concernent  l'eftat  des  armes  :  mais  il  fait 

"'propos'"  encore  d'auantage;   car  luy-mefme,    tant  qu'il  peut 
viliter  à  l'œil  les  terres  de  fa  fuiedion,  il  f'effaye  25 

d'entendre  leur  portée;  &  celles  qu'il  ne  peut  voir,  il 

les  vifite  par  gents  fidelles  qu'il  enuoye  pour  ceft  effed. 

Et  f'il  cognoit  qu'il  y  ait  quelques  gouuerneurs  qui 
maintiennent  les  pais  de  leur  charge  bien  peuplez, 

&  la  terre  bien  cultiuee  &  pleine  des  arbres  qu'elle  30 
porte  &  de  fes  fruids,  à  ceux  là  il  donne  ou  autre 
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gouuernement  encore  de  furcroy,  ou  les  honore  de 
beaux  dons,  des  renés  &  eftats  honorables.  Mais 

ceux  defquels  il  voit  les  païs  deferts  &  mal  habitez, 

35  pour  railbn  ou  de  leur  rudeffe,  ou  infolence,  ou  pour 

.  leur  nonchalance,  il  les  punit,  &  leur  ofte  leurs 

offices,   &  eftablit  d'autres  orouuerneurs.   Et  faifant     Cire, foin- 
_  _  gneiix  de 

ainfi,  il  femble   qu'il   ne  f'eftudie  pas  moins  que  la  v agriculture. 
terre  foit  bien  entretenue  par  les  habitans,  que  de 

40  l'auoir  gardée  bien  &  feurement  par  les  garnifons  : 

&  encore  ce  n'elt  pas  vn  mefme  gouuerneur  qui  eft 

ordonné  pour  ces  deux  charges  :  mais  l'vn  commande 
aux  gents  du  païs  &  laboureurs,  &  leue  fur  eux  les 

daces;  &  l'autre  a  foubs  fa  main  les  gents  d'armes 
45  gardans  les  places;  &  fi  celuy  là  ne  garde  le  pais 

comme  il  doit,  l'autre  qui  a  le  gouuernement  des  habi- 

tans, &  le  foing  de  l'entretenement  de  leur  terre,  fe 
plaint  de  celuy  qui  eft  commis  pour  la  guerre,  de  ce 

que   pour  eftre  le  païs  mal  gardé,  fes  gents  ne  le 

50  peuuent  faire  valoir.  Mais  fi  le  capitaine  donne  la 

commodité  aux  gents  du  lieu  de  trauailler  à  leur  aife, 

il  accufe  à  fon  tour  l'autre  capitaine,  f'il  tient  la 
prouince  mal  peuplée  &  la  laiffe  chaumer.  Et  de  vray 

il  fe  voit  toufiours  que  par  ceux  qui  font  mal  leurs 

55  terres,  ny  les  gents  d'armes  ne  peuuent  eftre  entre- 
tenus, ny  les  daces  payées.  Mais  aux  prouinces  où  il 

y  a  vn  Satrape  qu'ils  appellent,  celuy  là  a  le  foing  & 

fuperintendance  de  l'vn  &  de  l'autre.  Apres  cela, 
Critobule  print  le  propos,  &  dit  :  Pour  vray,  ô  Socra- 

60  tes,  ie  penfe  que  le  Roy  a  autant  de  foucy  du  faid  de 

l'agriculture  comme  de  la  guerre,  au  moins  f'il  en  vfe 
comme  tu  dis. 
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Chap.  8.       Encore  outre  cela,  dit  Socrates,  en  quelque  païs 

qu'il  demeure,  &  en  quelque  lieu  qu'il  hante,  il  a  le 

Veiirers,  CŒur  à  cc  qu'il   aye  fes  vergers,  qu'on  appelle  fes 

paradis,  bien  pleins  de  tout  ce  qu'on  peut  fouhai ter  de 
bel  &  bon  que  le  terroir  ayme  à  porter;  &  là  dedans  5 

il  palïe  la  plus  part  du  temps,  fi  la  faifon  de  l'an  ne  l'en 
iette  &  met  hors.  Il  faut  bien  donc,  dit  Socrates,  ô 

Critobule,  qu'il  ait  le  penfement  que  fes  vergers  foient 

fmo^ulierement  beaux  &  bien  accouftrez  &  d'arbres 
&  de  tout  ce  qui  eft  de  beau  que  la  terre  produit,   lo 

L'ordre  que  puis  que  luy  mcfmc  y  demeure  tant  dedans.  Encore,  ô 

àTe'rparUr   Critobulc,  dit  Socratcs,  l'on  dit  que,  quand  il  defpart 
jes  dons.     ̂ ^^  prefcuts,  il  faid  premièrement  entrer  ceux  qui  fe 

font  monftrez  bons  hommes  de  guerre,  pour  ce  qu'il 

ne  feruiroit  de  rien  qu'on  labouraft  beaucoup,  f'il  n'en   15 
y  auoit   qui   tinffent  le   païs   en  feureté.  Apres,  les 

féconds  qu'il  fait  entrer,  ce  font  ceux  là  qui  entretien- 
nent mieux  les  terres,  &  qui  les  font  valoir;  &  donne 

la  raifon  que  mefmes  les  plus  vaillans  guerriers  ne 

fçauroient  viure,  f'il  n'y  auoit  gents  qui  trauaillaffent  20 
au  labourage.  Si  dit  on  encore  de  Cire,  qui  a  efté  pour 

vray  le  plus  grand  &  le  plus  renommé  Prince  qu'on 

fâche,  que,  à  ceux  qu'il  faifoit  venir  pour  prendre  de 
fes  dons,  il  leur  difoit  que  à  bon  droit  luy  mefme  pren- 

droit  pour  foy  les  prefents  qu'il  bailloit  aux  vns&aux  25 

autres  :  car  nul  mieux  que  lu}'^  ne  fçauroit  entretenir 
les  terres,  ny  les  terres  bien  entretenues  mieux  que 

^''■^  .    luy  garder  &  défendre.  Cire  doncques,  ô  Socrates, 
prometloit  -^    &  -i.  i  i 

autant  au    dit  Critobule,  fil  tenoit  ce  langage,  promettoit  tout 
bon  labou-  '    .  .  &    &    '    ̂   ^ 
reurcomme  autant  pour  bien  cultiuer  le  païs  &  le  faire  valoir,  30 

au  bon  ni  •  t^       i  j-  j- 
^'uerrier.    commc  pour  eftre  bon  guerrier.  En  bonne  foy,  dit 
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Socrates,  Cire  euft  eflé,  f'il  euft  vefcu,  auffi  bon  chef 

de  prouince  qu'il  eft  poffible;  &  de  cela  donna  il  plu- 
fieurs  fignes  &  grands  tefmoignages,  &  mefmement 

35  lors  qu'il  alloit  trouuer  fon  frère  auec  fon  armée, 
pour  le  combatre  fur  la  querelle  du  Royaume.  Car 

non  pas  vn  feul,  dit  on,  du  camp  de  Cire,  ne  fe  rendit 

du  cofté  du  Roy;  &  plufieurs  miliers  d'hommes 
quittèrent  le  feruice  du  Roy  pour  venir  à  Cire.  Or 

40  de  ma  part,  ie  penfe  que  l'vn  des  grands  fignes  de  la 

vertu  d'vn  chef,  c'eft  quand  les  fubieds  luy  obeiffent 
volontiers,  &  tiennent  bon  pour  luy,  voire  aux  plus 

grands  dangers.  Et  l'on  a  veu  que  les  amis  de  Cire 

combatirent  pour  luy  tant  qu'il  vefquit;  &  quand  il 
45  mourut,   ils  moururent   pour   luy  &   auecques  luy, 

combatans  tous  autour  du  corps  mort,  fors  feulement 

Ariee  qui  eftoit  à  fon  ranc,  pour  commander  à  vn 

autre  cofté  de  la  bataille,  à  main  gauche.  Doncques,    Contenue 

de  ce  Cire,  on  fait  vn  conte,  que,  alors  que  Lifandre    °'cire. 
50  luy  alla  porter  les  prefents  que  fes  alliez  luy  en- 

uoyoient,  ce  bon  Prince  le  feftoya  de  mille  autres 

careffes,  comme  Lifandre  mefme  eftant  à  Megare 

l'a  conté  depuis  à  vn  fien  ami  &  hofte  ancien;  mais 

entre  autres  bonnes  chères  qu'il  lui  fit,  il  lui  monftra, 
55  ce  dit  il,  à  Sardes,  fon  verger.  Lifandre,  le  voyant,    Ver/^er  de 

ClTS 

feftonnoit  que  les  arbres  fuffent  fi  beaux  &  fi  iufte- 

ment  plantez  à  la  ligne,  &  les  rancs  des  fruitiers  fi 

droits,  &  tous  bien  mefurez  à  angles  compaffez  d'vne 
façon  belle  à  merueilles;  &  puis  vn  grand  nombre 

60  d'odeurs  fouëfues  qui  les  accompagnoient  fe  prome- 
nans  aux  allées,  dont  luy  tout  esbahy  dit  à  Cire  :  De 

tout  ce  que  ie  vois,  pour  vray,  ie  m'en  efmerueille,  ô 
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Cire,  pour  élire  tout  fingulierement  beau  :  mais  fur 

tout,  trop  plus  que  nulle  autre  chofe,  i'admire  l'ouurier 

qui  vous  a  compaffé  &  ordonné  cecy.  Cire,  l'oyant 
parler  ainfi,  en  fut  bien  aife.  Moy  mefme  doncques, 

f  ô  Lifandre,  ay  le  tout  compaffé  &  ordonné,  comme  5 

tu  le  vois;  &  encores,  dit  il,  y  a  prou  de  ces  arbres 

que  i'ay  planté  moy  mefme.  Lors  Lifandre  le  regar- 
dant, &  voyant  la  beauté  de  fon  habillement,  &  fentant 

les  perfums  qu'il  portoit,  &  aduifant  la  richeffe  de  fa 
chaîne  &  de  fes  bracelets,  &  de  tout  le  refte  de  fa  lo 

parure  :  Que  dis  tu,  ô  Cire,  dit  il;  eft  il  poffible  que 

tu  ayes  planté  aucun  de  ces  arbres  de  ta  main?  Aucun 

de  ces  arbres?  tu  t'esbahis  doncques  de  cela,  ô  Lifan- 
Exercice  de  dre,  refpondit  Cire  :  ie  te  iure  le  Soleil,  que  tant  que 
Cire  auant  ,  ^       r  •  i         •  •       r   •  n 

le  repas,     i'ay  eu  vn  lour  de  fanté,  le  n  ay  lamais  faict  repas,   15 

premier  que  d'auoir  trauaillé  iufques  à  fuer,  m'exer- 

citant  ou  bien  aux  armes,  ou  bien  à  l'agriculture,  ou  à 

faire  quoy  que  ce  foit  que  i'aye  prins  à  cœur.  Lifandre 
à  l'heure  l'embraffe,  &  luy  dit  :  Certes,  ô  Cire,  tu  es 
vra3^ement  bien  heureux,  &  à  bon  droit  :  car  en  toy  20 

la  fortune  accompagne  la  vertu. 

Chap.  9.       Tout   ceci   t'ay  ie  voulu   conter,    ô   Critobule,  dit 
Socrates,  à  fin  que  tu  entendes  que  ceux  là  mefme 

qui  font  les  mieux  fortunez,  ne  fe   peuuent  garder 

Louante  de    qu'ils  ne  vaquent  à  l'agriculture.  Car  il  femble  que  25 

"'^  '  celle    occupation   faiél   fentir   à  qui    f'y  eftudie  vn 
merueilleux  plaifir,  vn  grand  accroilTement  de  bien, 

&  dreffe  le  corps  pour  fçauoir  tout  ce  qui  ell  bien  feant 
&  conuenable  à  vn  homme  bien  né.  Premièrement, 

tout  ce  dont  les  hommes  viuent,  la  terre  le  produit  à  30 

ceux  qui  la  cultiuent;  &  tout  ce  dont  les  hommes 
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fentent  plaifir,  la  terre  auffi  le  porte.  D'auantage,  tout 
ce  dont  ils  parent  les  autels  des  dieux  &  des  images, 

&  dont  eux  mefmes  fe  parent,  elle  le  leur  donne,  mais 

35  c'eft  auec  vne  admirable  douceur  de  bonnes  fenteurs, 

«Scd'vn  fingulier  plaifir  de  la  veuë.Et  outre,  la  plufpart 
des  viandes,  les  vnes  elle  les  porte,  les  autres  elle  les 

nourrit.  Car  ie  prens  le  pafturage  pour  eftre  vni  à 

l'agriculture;  &  par  ce  moyen,  elle  baille  aux  hommes 
40  de  quoy  contenter  les  dieux  en  facrifiant,  &  en  prendre 

eux  mefmes  pour  leur  vfage  :  mais,  faifant  largeffe  des 

biens  à  grande  foifon,  fi  n'endure  elle  pas  qu'auec 
pareffe  on  les  recueille;  ains  accouftume  ceux  qui  en 

veulent  auoir,  auecques  le  froid  de  l'hyuer  &  le  chaud 

45  de  l'efté,  de  bien  porter  la  peine.  Elle  rend  plus  forts 

&  vigoureux  ceux  qui  l'entretiennent  eux  mefmes  de 

leur  main,  en  les  exerceant  par  l'effort  de  leurs  bras; 

&  ceux  auffi  qui  l'entretiennent  par  le  foing  &  foucy, 
les  faifant  vaillamment  Oefueiller  de  bon  matin,  &  les 

50  contraignant  de  marcher  au  grand  pas,  pour  aller 

voir  leur  befongne.  Car  auffi  bien  aux  champs  qu'à  la 

ville,  toufiours  ce  qu'on  faid  de  bonne  heure  eft  le 

mieux  faid,  &  le  plus  à  propos.  D'auantage,  fi  on 

veult  fecourir  fon  païs  à  cheual,  c'eft  à  l'agriculture 
55  de  le  nourrir  :  fi  à  pied,  elle  faid  les  membres  forts 

&  robufi;es.  Encore  elle  conuie  d'aymer  la  peine  de  la 
chaffe,  de  tant  que  la  terre  baille  le  moyen  de  nourrir 
aifement  les  chiens  de  chaffe  &  de  mefme  nourrit  auffi 

les  befles  fauuages.  Et  puis  les  chenaux  &  les  chiens,  Des  chenaux &  des  chiens, 

60  pour  le  bien  qu'ils  tirent  de  l'héritage,  luy  en  font 
auffi  pour  recompenfe  à  leur  tour  :  le  cheual  portant 

de  grand  matin  le  maiftre,  qui  en  a  le  foing,  à  la  vifite 
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de  la  befongne,  &  luy  donnant  moyen  de  f'en 
retourner  le  foir;  les  chiens  en  deftournant  les  belles 

fauuages  des  fruids  &  du  beftail,  à  ce  qu'ils  ne  foient 
endommagez,  &  tenant  en  feureté  le  lieu  champeftre, 

folitaire  &  el'carté.  Et  certes  la  terre  donne  quelque  5 
cœur,  ce  me  femble,  à  fes  laboureurs,  de  défendre  le 

païs  auec  les  armes,  de  tant  qu'elle  met  fes  fruits 
comme  vn  pris  au  milieu  du  ieu,  pour  le  vainqueur. 

Encore  de     Qr  QUcl  meftier  rendroit  les  artifans  plus  adroits  à 
/  agriculture. 

courir,  à  tirer,  à  fauter,  que  l'agriculture?  &  quel  art  10 

recompenfe  mieux  fes  ouuriers  de  la  peine  qu'on  y 
prent?  Quelle  recueillit  mieux,  ny  plus  ioyeufement, 

celuy  qui  a  foing  d'elle,  que  cefte  ci,  qui  lu}^  met  à 

main,  quand  il  la  vient  voir,  tout  ce  qu'il  lui  faut? 

Quelle  faid  plus  grand' chère,  ny  plus  libéralement,   15 
aux  amis  de  fon  maiftre?  Où  eft  on  mieux  à  fon  aife 

pour  hyuerner  auecques  beaux  grands  feux,  &  les 

eftuues  bien  chaudes?  Où  y  a  il  plus  grande  commo- 

dité de  paffer  l'efté  qu'au  village,  auecques  les  belles 
fontaines,  &  les  petits  vents  gracieux,  &  les  ombra-  20 

ges?  Quelle  fait  offrande  aux  dieux  de  fes  prémices 

plus  feante  &  mieux  conuenable?  quelle  fait  plus  de 

feftes  en  leur  honneur?  quelle  eft  plus  aymable  aux 

feruiteurs,  plus  plaifante  à  la  femme,  plus  defirable 

aux  enfants,  plus  gracieufe  aux  amis?  De  ma  part  ie  25 

trouue  eftrange  fùl  y  a  quelque  homme  bien  né,  qui 

ait  aucun  bien  auquel  il  prenne  plus  de  plaifir  qu'à 
fon  champ,  ou  fùl  trouue  aucun  exercice  plus  plaifant 

que  ceftui  cy,  ny  plus  profitable  pour  la  vie.  Encore 

y  a  il  bien  mieux,  car  la  terre  de  fon  gré  enfeigne  de  30 

viure  iuftement  à  ceux  qui  le  fçauent  comprendre  : 
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car  ceux  qui  la  feruent  le  mieux,  ce  font  ceux  qu'elle 
recompenfe  de  plus  grands  biens.  Mais  fi  par  fois  il 

furuient  vne  groffe  armée  d'ennemis,  qui  empefchent 

35  ceux  qui  font  eftat  de  l'agriculture  de  vaquer  à  leur 

befongne,  ils  ont  au  moins  ceft  auantage,  qu'eftans 
vaillamment  nourris  à  la  peine,  ils  font  prefts  &  délia 

fournis  de  cœur  &  de  corps  pour  pouuoir,  fi  Dieu  ne 
leur  eft  contraire,  aller  aux  terres  de  ceux  qui  leur 

40  font  le  deftourbier,  &  là  prendre  fur  eux  des  viures 

pour  fe  nourrir.  De  vray,  fouuent,  en  temps  de  guerre 

il  eft  plus  feur  de  chercher  des  viures  les  armes  au 

poing,  qu'auec  les  outils  de  l'agriculture.  L'agriculture  Belles  com~ 
•  1        11  1»  •!   r  pciraifons. 

apprent  encore  de  rentraider  1  vn  1  autre:  car  il  laut 

45  aller  à  la  guerre  en  compagnie,  &  en  compagnie  au 

■  trauail  du  labourage.  Celuy  donc   qui  voudra  faire 

bien  les  terres,  il  faut  qu'il  face  les  ouuriers  gaillards 
&  courageux,  &  volontaires  à  obeïr;  &  cela  mefme 

doit  moyenner  celuy  qui  mené  les  foldats  à  la  guerre, 

50  en  faifant  des  prefents  à  ceux  qui  font  ce  qu'il  faut 
que  les  gents  de  bien  facent,  en  chaftiant  ceux  qui 

font  le  defordre.  Et  fouuent  eft  befoing  que  le  mef- 
nager  crie  à  fes  ouuriers  &  leur  donne  cœur,  aufïï 

bien  que   le  capitaine  aux  foldats  :    &   fi    les    ferui- 

55  teurs  efclaues  maintefois  n'ont  pas  moins  de  befoing 

que  les  hommes  libres,  ains  beaucoup  plus,   qu'on 

les  contente  de  bonnes  efperances,  à  fin  qu'ils  tien- 

nent  bon  &   ne   bougent.    Et    vrayement    celuy  là  L'Agncul- 
diiolt  bien  qui  appelloit  lagriculture  la  mère  ol  la  £•  nounice 

60  nourrice  de  tous  les  autres  arts.  Car  fi  l'agriculture     *"  ar*ts. 
'  eft  bien,  les  autres  font  bien  aufli;  mais  là  où  la 

terre  eft  contrainte  de  demeurer  en  friche,  les  autres 

12 
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meftiers  fe  meurent  quaii  tout  par  tout,  &  par  mer 

&  par  terre. 

Chap.  lo.       Adonc,  Critobule,  oyant  cela,  luy  dit  :  le  treuue 

certes  bien  fort  bon   ce   que  tu  dis,  finon  qu'en  la 

plus  part  des  chofes  de  l'agriculture  il  eft  impoffible  5 

aux  hommes  d'y  pouruoir  ne  d'y  mettre  ordre.  Car 
les  grefles,  les  brouillarts,  les  feichereffes,  les  excef- 
fiues  pluyes,  les  vermines,  &  plufieurs  autres  chofes 

emportent  fouuent  tout  ce  qui  aura  efté  au  labourage 

bien  penfé  &  bien  exécuté  ;  &  quelquefois  vne  maladie   10 

furuenant  tue  miferablement  tout  vn  parc  de  beftail, 

le  mieux  nourri   qu'il   eft  poffible.  A  cela  Socrates 
Que  Dieu     refpondit  :  Or  penfois-ie  certes,  ô  Critobule,  que  tu 

&  feigneur  fçeuffcs  quc  Ics  Dicux  font  aufli  maiftres  de  l'agri- 

pour°cefîut  culturc  comme  des  affaires  de  la  guerre.  Et  ie  crois  15 
ta/cher  de    g^^g  ̂ ^  prens  bien  garde  comment  à  la  gfuerre,  auant 

bonnegrâce,  aller  aux  fadions,  chafcun  f'effaye  de  fon  cofté  de 
leferuir  '  -^ 

&  honnorer.  gaigncr  la  bonnc  grâce  des  Dieux,  &  met  peine  d'en- 

tendre d'eux,  par  facrifices  &  par  augures,  ce  qu'il 
faut  faire  ou  laiffer.  Et  en  la  mefnagerie  des  champs,  20 

penfes  tu  qu'il  faille  moins  gaigner  les  Dieux  &  les 
rendre  fauorables?  Car  tu  fçais  bien  que  les  fages,  & 

pour  les  grains,  &  pour  les  fruits,  &  pour  les  bœufs, 

&  les  cheuaulx,  &  menu  beftail,  &  pour  tout  ce  qu'ils 
ont,  honorent  les  Dieux  &  les  feruent.  Tu  parles  certes  25 

comme  il  faut,  ô  Socrates,  m'aduertiffant  que  ie  tafche 
de  ne  commencer  chofe  aucune  que  auec  le  plaifir  des 

Dieux,  de  tant  qu'ils  font  feigneurs  de  tout  ce  qui 

appartient  à  la  paix  &  à  la  guerre  :  ie  m'efiforceray 

doncques  d'en  vfer  ainfi.  Mais  reprens,  ie  te  prie,  le  30 

propos  de  la  mefnagerie,  en  l'endroit  où  tu  l'auois 
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laiffé,  &  effaye  de  mener  à  bout  ce  qui  fuiuoit  après: 

car  à  cefte  heure  mefme,  pour  auoir  ouy  ce  que  tu  as 

dit,  il  m'eft  bien  auis  que  defia,  mieux  que  deuant, 

35  i'entreuoy  ce  qu'il  me  fault  faire  pour  viure,  Quoy 
doncques,  dit  Socrates,  û  nous  repaffions  ce  que  nous 

auons  arrefté  d'vn  accord  en  difputant,  à  fin  que,  f'il 
eft  poffible,  nous  mettions  peine  de  difcourir  auffi  ce 

qui  refte  encore,  fans  laiffer  paffer  chofe  dont  on  ne 

40  f accorde?  Pour  vray,  dit  Critobule,  il  y  a  du  plaifir, 
ce  me  femble,  comme  à  deux  parçonniers,  qui  voyent 

les  parties  de  leur  focieté,  quand  ils  paffent  toufiours 

auant  en  leur  compte,  fans  laiffer  derrière  aucun 

article  en  débat;  &  de  mefme  entre  nous,  qui  fommes 

45  communs  aux  propos  que  nous  debatons,  fi  nous 

fuiuons  noftre  difpute,  fans  prefuppofer  aucune  chofe 

que  nous  n'ayons  arrefté  tous  deux.  Doncques,  dit       Brieue 
répétition    de 

Socrates,  n'auons  nous  pas  efté  d'aduis,  que  la  mefna-     tout  ce  qui 
n.  1  Al         r  •     TT-^         •       M  r        11'     ci  ejïé  traiàlé gerie  elt  le  nom  d  vn  Içauoir  ?  Lt  puis,  il  nous  a  femble  au  parauant. 

50  que  c'eft  le  fçauoir  par  lequel  les  hommes  peuuent 
faire  les  maifons  meilleures  :  &  la  maifon,  nous  difions 

que  c'eftoit  tout  l'auoir  de  chacun;  &  qu'à  chacun, 

fon  auoir,  c'eft  ce  qui  luy  eft  profiitable  pour  la  vie; 
&  après  nous  auons  trouué,  que  ce  de   quoy  nous 

55  fçauons  vfer,  cela  nous  eft  profitable;  &  auons  efté 

d'opinion  qu'il  eftoit  impolïïble  d'apprendre  tous  les 

arts,  &  eftions  d'aduis  de  ne  faire  point  compte, 
comme  on  ne  fait  aux  bonnes  villes,  des  arts  méca- 

niques, pour  ce  qu'il  femble,  à  voir,  qu'elles  abbatent 
60  le  cœur  &  gaftent  le  corps;  &  de  cela  difions  nous 

qu'on  en  verroit  vn  cler  &  apparent  tefmoignage,  fi, 
quand  les  ennemis  entrent  en  vne  contrée,  on  mettoit 
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Les        d'vn  cofté  les  laboureurs,  &  les  artifans  d'vn  autre, laboureurs     „  ,  ,  ,     .  ,  ^        ̂      •      •^ 
plus  prejis  &  on  leur  demandoit  à  tous,  a  part,  de  quel  aduis  us 

que  les  font,  OU  de  défendre  la  campaigne,  ou  bien  de  l'aban- 
at  ijans.  ̂ q^-^q^  pour  fe  retirer  dans  les  villes  &  garder  les 

murailles  :  car  pour  certain  nous  croyons  que  ceux  5 

qui  font  toufiours  après  les  terres  feroient  d'auis 
de  combatre;  &  les  artifans  non,  mais  de  demeurer 

aflis,  comme  ils  font  apprins  des  leur  enfance,  &  ne  fe 

mettre  en  peine  ny  en  danger.  Apres  nous  auons 

refolu  que  l'agriculture,  dont  les  hommes  prennent  10 
ce  qui  leur  faid  befoing,  eft  la  meilleure  occupation 

&  le  plus  beau  fçauoir  qu'on  pourroit  trouuer  pour 
vn  homme  de  bien  &  honnefte.  Car  nous  trouuions 

cefte  vacation,  entre  toutes,  la  plus  facile  à  appren- 

dre, la  plus  plaifante  à  en  vfer,  &  rendant  les  corps  15 

les  plus  beaux  &  les  plus  forts;  &  lî  ne  donne  aucun 

empefchement  à  l'efprit,  qu'on  ne  puiffe  bien  auoir  le 
Condufion    cœur  aux  affaires  de  fon  païs  &  de  fes  amis  :  &  auons 

de  l'épilogue. 
ellimé  qu  elle  eguillonne  grandement  les  hommes 

à  eftre  hardis  &  courageux,  de  tant  que  hors  des  20 

murailles  &  des  forts,  elle  produit  les  fruits  &  nourrit 

les  hommes  qui  l'entretiennent.  Et  par  ainfi,  que  cefte 
façon  de  viure  eft  en  grand  honneur  aux  citez,  pour 

ce  qu'elle  faict  des  bons  citadins,  &  fort  affedionnez  , 
au  commun.  25 

Chap.  II.  Adonc  Critobule  dit  :  Or  donc  meshuy,  ô  Socrates, 

que  ie  croye  que  viure  de  la  mefnagerie  des  champs, 

c'eft  la  plus  belle,  &  la  meilleure,  &  la  plus  plai- 

fante manière  de  vie,  l'en  penfe  auoir  eu  par  tes 
raifons  fuffifante  preuue.  Mais  quant  à  ce  que  tu  difois  30 

auoir  appris  autrefois,  pourquoy  c'eft  qu'aucuns  vfent 
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d'agriculture  de  telle  forte,  qu'ils  en  tirent  tout  ce 
qui  leur  faid  meftier,  en  grande  abondance;  &  les 

autres  en  vfent  de  telle  façon,  qu'elle  ne  leur  vient 
35  à  aucun  proufit:  la  raifon  de  cela  entendrois  ie  de  toy 

-    fort  volontiers,  pour  faire  ce  qui  eft  bon,  &  laiffer 

ce  qui  eft  dommageable.   Et  quoy,    dit  Socrates,  ô 
Critobule,  11  ie  te  conte   des  le  commencement  vn 

propos  qu'autrefois  i'eus   auec  vn  perfonnage,  qui 
40  eftoit  vrayement,    à  mon  aduis,   de   ceux  à  qui  on 

donne  iuftement  ce  filtre  de  bel  &  bon  homme,  qu'on  Dd  &  bon 
appelle  ?  A  bon  efcient,  dit  Critobule,  ie  voudrois  bien 

qu'on  dift  cela  de  moy  :  car  aulïi  de  vray  i'aymerois 
bien  eftre  tel,  que  ie  fuffe  digne  de  ce  filtre.  le  te  feray 

45  doncques  de  furcroy  le  conte,  dit  Socrates,  comme 

c'eft  que  ie  me  prins  garde  de  ce  beau  mot;  car  pour 
le  regard  des  bons  charpentiers,  des  bons  graueurs 

d'erain,  bons  peintres,  tailleurs  de  pierre,  &  tels 

autres  artifans,  i'eus  prou  de  peu  de  temps  à  paffer  - 
50  par  tout,  pour  les  voir  tous,  &  tous  leurs  ouurages 

qu'on  eftime  beaux  :  mais  pour  auoir  le  moyen  de 
prendre  garde  à  ceux  qui  ont  ce  grand  &  braue  nom 

de  Bel  &  Bon,  &  d'entendre  en  quoy  faifant  ils 

méritent  d'en  eftre  appeliez,  i'auois  vne  grande  enuie 

55  en  mon  cœur  de  trouuer  quelqu'vn  de  ceux  là,  de  qui 
ie  me  peuffe  accointer.  Et  premièrement,  pour  ce 

qu'en  ce  nom  le  beau  eft  accouplé  auecques  le  bon,  le 

premier  que  ie  voyois  beau  &  bien  formé,  ie  m'appro- 

chois  de  luy,  &  m'efforçois  d'apprendre,  pour  voir 
60  quelque  endroit  où  le  bon  fe  tinft  au  beau,  mais  ie 

n'auois  garde  de  le  trouuer  ainfi;  ains  me  fembloit  que 

i'apperceu  plufteurs  en  qui  ie  voyois  bien  belle  la 
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forme,  &  bien  mauuaife  l'ame.  Pour  cefle  caufe,  ie  me 
refolu  de  laiffer  à  part  ce  qui  paroit  bel  à  la  veuë,  & 

d'aller  tout  droit  chercher  quelqu'vn  qui  f'appellaft 

Bel-&-Bon.  Voilà  pourquoy  ayant  ouy  dire  qu'entre 
les  hommes  &  les  femmes,  les  eftrangers  &  les  5 

citoyens,  on  donnoit  ce  tiltre  à  Ifchomache,  ie  deli- 

Propos  beray  d'entrer  en  propos  auec  luy.  Vn  iour  doncques, 

s-piai/ans   le  voyant  aïïis  au  portique  qu'on  appelle  de  luppiter de  Socrates    ,.  ...  rii-n  ji--- 
auec       le  franc,  pour  ce  qu  il  me  lembloit  élire  de  loilir,  le 

m'aduançay  vers  luy,  &  m'eftant  affis  auprès,  luy  dis:    lo 

Qu'eft  ce  à  dire,  ô   Ifchomache,  que    toy,    qui  n'as 

guieres  accouftumé  d'eftre  oifif,  es  maintenant  affis 
ici  fans  rien  faire?  Car  la  plus  part  du  temps  ie  te 

vois  ou  faifant   quelque   chofe   par  la  place,  ou  ne 

chaumant  que  bien  peu.  Encore,  ô  Socrates,  dit  Ifcho-  15 

mâche,  m'y  verrois  tu  maintenant,  lî  ie  n'auois  arrefté 
auec  quelques  amis  miens  de  les  attendre  ici.  Mais, 

di  ie   lors,  puis  que   tu  n'es  pas  empefché   à  telles 
chofes,    pour  Dieu  dis   moy   où   demeures   tu?  que 

fais  tu  ?  car  certes  i'ay  vn  merueilleux  defir  d'enten-  20 
dre  de  toy,  à  quoy  faire  tu  as  recouuert  le  nom  de 

Bel-&-Bon.  Car  à  eftre  cafanier  ne  l'as  tu  pas  gaigné; 
&  aulïi  ton  port  &  la  difpofition  de  ta  perfonne  femble 

bien  n'en  tenir  rien.  Lors  Ifchomache  fe  print  à  rire 

fur  ce  mot  que  i'auois   dit,  comment  il   fefloit  fait  25 
appeler  Bel-&-Bon;  &  tout  ioyeux,  ce  me  fembla, 
parla  ainfi  :  Si  on  me  nomme  de  ce  nom,  ô  Socrates, 

quand  on  parle  à  toy,  ie  n'en  fçay  rien;  mais  quand 
on  me   demande   pour  contribuer  à  l'entretien   des 
galères,  &  à  la  fourniture  des  ieux,  ie  ne  vois  pas  que  30 

perfonne  demande  le  Bel-&-Bon,  mais  tout  clerement 
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ils  m'appellent  &  me  nomment  fort  bien  Ifchomache, 
de  mon  nom,  &  du  nom  de  mon  père.  Mais  quant  à 

ce  que  tu  voulois  fçauoir,  û  ie  demeure  guieres  dans 

35  la  maifon,  certes  non  :  car  tout  ce  qui  eft  dedans,  ma 

femme  eft  bien  fort  fuffifante  pour  y  mettre  ordre. 

Mais,  dis-ie,  ie  te  demanderois  volontiers  aufli,  fi  tu 

as  enfeigné  ta  femme  pour  eftre  telle  qu'il  fault,  ou  11 
fes  père  &  mère  te  la  baillèrent  défia  bien  apprinfe, 

40  &  fçachant  pourueoir  à  ce  qui  eft  de  fa  charge.  Et 

qu'eft  ce,  dit  il,  ô  Socrates,  qu'elle  euft  peu  fçauoir 

quand  ie  la  prins  d'entre  leurs  mains,  qui  n'ayant 

pas  à  grand'peine  quinze  ans  entra  chez  moy  ;  &  tout 

le  temps  deuant  qu'elle  fe  mariaft,  auoit  efté  nourrie 
45  en  la  maifon  paternelle  auec  vn  extrême  foing,  mais 

c'eftoit  pour  garder  qu'elle  ne  veift,  qu'elle  n'ouïft, 
qu'elle  ne  f'enquift  d'aucune  chofe,  que  le  moins  qu'il 
feroit  poffible.  le  ne  fçay  pas  comment  tu  penfes;  mais 

de  ma  part  ie  faifois  bien  affez  de  cas,  &  me  contentois 

50  fort  qu'elle  fceuft,  quand  elle  vint,  de  la  laine  faire  vn 

habillement,  &  qu'elle  euft  veu  comment  on  defpart 
la  filaffe  aux  chambrières.  Or,  quant  eft  de  la  bouche, 

dit  il,  ô  Socrates,  ie  la  prins  certes  fort  bien  apprinfe 

à  mon  gré,  &  nourrie  en  la  fobrieté,  qui  eft  à  mon 

55  aduis  vne  des  meilleures  &  plus  fingulieres  chofes  que 

fçauroient  apprendre  les  hommes  &  les  femmes.  Et 

quant  au  demeurant,  d}-  ie,  ô  Ifchomache,  l'enfeignas 

tu  pour  la  faire  capable  d'auoir  le  foing  &  la  cure  de 

ce   qu'il   faut?  Non   pas  en  bonne  fo}^   did  il,  que 

60  premier  ie  n'euffe  faid  facrifice  &  prière,  que  ie  peufTe 
enfeigner  Sl  elle  apprendre  ce  qui  feroit  le  meilleur 

pour  elle  &  pour  moy.  Et  ta  femme,  quoy,  dy  ie, 

La  femme bien  apfrinje 
met  bon 

ordre  en  la 

maifon. 

Chap.  12. 

Sobriété, 

chofe  Jingu- liere  pour 
hommes 

&  femmes. 

Denoir 
merucilleux 
des  anciens 

en 
leur  relisrion. 
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facrilîoit  elle  point  quant  &  toy,  &  prioit  tout  à  la  fois 
cela  mefme?  Mais  bien  fort,  dit  Ifchomache,  &  faifoit 

de  grands  veus  aux  Dieux  qu'elle  feroit  telle  qu'elle 

deuoit  eftre,  &  monftroit  bien  à  la  voir,  qu'elle  ne 

mettroit  à  mefpris  les  enfeignements  qu'on  luy  don-  5 
neroit.  De  grâce,  ô  Ifchomache,  dis  ie,  ie  te  prie, 

conte  moy  par  où  tu  commenças  de  l'apprendre;  & 
ie  t'affeure  que  i'auray  beaucoup  plus  de  plaiflr  de 

t'efcouter  parlant  de  ce  propos,  que  fi  tu  me  contois 

le  plus  beau  tournoy  &  les  plus  belles  iouftes  qu'on  lo 
vit  iamais.  Et  comment  penfes  tu,  ô  Socrates,  que  ie 

l'apprinfe,  dit  il?  Apres  qu'elle  me  fembla  défia  eftre 
traidable,  &  affez  priuee  pour  raifonner  auec  moy, 

Manière      ie  l'interrogay  à  peu  près  ainfi  :  Dy  moy,  ma  femme, fort  familière  .  ,     ,.  ,  n        •     ̂         ,•  • 
&beiiepour    t  cs   tu  point  cncorc   aduilee   a  quelle   intention  le   15 

Ine^ïeune     t'efpoufay,  &  pour  quoy  faire   ton  père  &  ta  mère 
femme,      font  baillée  à  moy  pour  efpoufe?  Tu  penfes  bien, 

ie   croy,   que   ce    n'eftoit    pour   faute    que    nous  ne 

peuiïions  auoir  d'autre  compagnie,  ny  toy  ny  moy  : 
mais  c'eftoit,  que  mo}^  délibérant  pour  moy  mefmes,  20 
&  tes  parents  pour  toy,  de  nous  trouuer,  à  moy  vne 

compagne  félon  mon  naturel,  &  les  tiens,  à  toy,  vn 

compagnon   de   mefme,    pour  eftre   communs  &  en 
maifon  &  en  pofterité;  nous,  eftans  en  cefte  quelle 

des  deux  coftez,  de  tous  les  partis  qui  fe  prefenterent,  25 

ie  t'ay  choifie  pour  moy;  &  tes  parents,  ce  croy  ie, 

m'ont  choifi  pour  toy.  Quant  eft  des  enfants,  fi  Dieu 
nous  en  donne  quelque  iour,  lors  délibérerons  nous 

comment  il   nous   faudra  faire  pour  les  nourrir  & 

inftituer  le  mieux  que  nous  pourrons  :  car  ce  bien  là  30 

nous  fera  commun  auffi  entre  nous  deux,  d'auoir  des 
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bonnes  gardes  &nourriffiers  de  noftre  vieilleffe.  Mais 

pour  cefte  heure,  cefte  maifon  c'eft  le  bien  de  noftre 

focieté.  Car  de  mon  cofté,  tout  ce  que  i'ay  au  monde, 
35  ie  le  mets  en  commun,  &  le  declaire  tel;  &  auffi  tout 

ce  que  tu  apportas,  tu  le  fis  commun  de  mefme.  Et 

n'eft  ià  befoing  maintenant  de  conter  par  les  menus 
lequel  de  nous  deux  a  plus  mis  en  la  communauté; 

mais  il  faut  tenir  cela  pour  certain  que  celuy  qui  fera 

40  le  meilleur  &  plus  induftrieus  parçonnier,  c'eft  celuy 
qui  confère  le  plus  en  la  focieté.  Lors,  ô  Socrates,  ma 

femme  me  refpondit  :  Moy  pauure,  dit  elle,  de  quoy 

te  fçaurois  ie  aider  ?  quel  pouuoir  ay-ie  ?  le  tout  eft  en 

ta  main;  &  quant  eft  de  moy,  tout  ce  que  i'ay  à  faire, 

45  c'eft,  comme  ma  mère  me  dit  quand  ie  vins  céans,  de 
viure  chaftement.  A  bon  efcient,  ma  femme,  lui  ref- 

pondis-ie,  ie  croy  qu'elle  te  le  dit;  car  autant  m'en  dit 
ton  père.  Mais  encore  il  eft  bien  en  la  puiffance  du 

mary  &  de  la  femme,  en  viuant  chaftement,  de  mettre 

5  o  fi  bon  ordre,  que  les  biens  qu'ils  ont  defià  foient  bien 
entretenus,  &  faire  par  honneftes  &  iuftes  moyens 

qu'il  en  vienne  encore  beaucoup  d'ailleurs.  Et  en 
quoy  vois  tu,  dit  elle,  que  chofe  que  ie  faffe  puiffe 

aucunement  feruir  à  l'accroiffement  de  noftre  maifon? 
55  En  quoy,  dis  ie  ?  Efforce  toy  feulement  de  faire,  le 

mieux  que  tu  pourras,  ce  que  les  Dieux  mefmes  ont 

dit  que  tu  peus  faire,  &  que  nos  loix  ont  approuué.  Et 

qu'eft  ce  cela,  dit  elle  ?  Non  pas  certes  petite  chofe,  ny 
de  petite  valeur,  dis  ie;  ou  il  faut  eftimer  de  mefme, 

60  que  la  Royne  des  abeilles  qui  gouuerne  auffi  la  rufche 

a  charge  de  chofe  de  peu  d'importance,  en  ce  qui 

concerne  leur  faid.  Mais  pour  dire  vray,  il  m'eft  bien 
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aduis  que  les  Dieux  mefmes,  ma  femme,  difent  qu'ils 

ont  auec  vn  grand  aduifement  compofé  l'attelage  de 

celle  laiffe  qu'on  appelle  le  malle  &  la  femelle,  à  fin 

qu'eftant  la  couple  telle,  elle  f  accommodait  foy-mefme 

d'infinies  commoditez  pour  la  focieté.  Premièrement,  5 
à  fin  que  la  race  des  animaux  ne  faille,  celte  laiffe  eft 

pour  les  entretenir  enfemble,  faifans  des  enfans  l'vn 

auec  l'autre.  En  après,  de  ce  ioug  tirent  les  hommes 

ce  bien,  qu'ils  recouurent  de  là  les  nourrifîîers  de 

Les  hommes  Icurs  vicux  aus.  D'auantagc,  la  vie  des  hommes  fe   10 ne  pouuoir  „  i  i       o 
l'iureau  pallc,  uou  pas  commc  des  belles,  au  defcouuert; 

mais  a  befoing,  comme  il  efl  notoire,  de  toid  &  de 

couuerture.  Il  faut  doncques,  fi  les  hommes  veulent 

porter  quelque  chofe  de  dehors  au  couuert,  qu'ils 
ayent  des  gents  pour  trauailler  dehors  au  vent  &  à  15 

la  pluie  :  car  le  labour,  la  femence,  le  plant,  &  les 

paiffages,  font  befongnes  qui  fe  font  au  defcouuert, 
&  de  celles  là  tirons  nous  les  commoditez  de  noftre 

vie.  Mais  encore  quand  on  aura  porté  à  la  maifon  ce 

qui  eft  neceffaire,  fi  eft  il  befoing  d'auoir  quelqu'vn  20 
qui  le  garde,  &  qui  face  les  chofes  qui  ne  peuuent 

eftre  faides  que  dans  le  logis.  De  la  couuerture  du 

logis  a  befoing  la  nourriture  des  enfants  petits;  du 

logis  a  befoing  la  façon  du  pain  que  l'on  faiél  des 
fruids;  de  mefme  auiïi  la  mefnagerie  de  la  laine,  pour  25 

en  veftir  le  train  de  la  maifon.  Or,  pour  ce  que  toutes 

ces  deux  mefnageries,  &  celle  de  dehors,  &  celle  de 

dedans,  ont  meftier  de  foing  &  diligence,  pour  faire 
ce  qui  eft  neceffaire,  Dieu  mefme,  ce  me  femble,  feit 

des  le  commencement  la  nature  de  la  femme  propre  30 

pour  auoir  le  foing  &  prendre  la  charge  de  ce  qui  eft 
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dans  la  maifon  :  car  il  a  compofé  le  corps  &  le  cueur 

des  hommes  plus  fort  &  puiffant,  pour  foufifrir  les 

froidures,  les  chaleurs,  les  voyages,  &  les  guerres,  & 

35  auflî  les  a  il  chargez  de  tout  ce  qui  fe  faid  dehors. 

Mais  Dieu  ayant  fait  le  corps  moins  vigoureux  à  Chap.  ij. 

la  femme,  pour  cela  il  m'eft  aduis  qu'il  a  dit  qu'il 
ordonnoit  pour  elle  le  foing  des  chofes  domeftiques. 

Et  fçachant  qu'il  auoit  donné  &  enioint  naturellement        La .       .  nourriture 

40  aux  femmes  qu'elles  nournroient  les  enfans  en  bas  des  enfants 

aage,  il  leur  defpartit  auffi  plus  qu'à  l'homme  d'afifec-   la  femme. 

tion  naturelle  enuers  eux.  Auffi  après  qu'il  euft  baillé 
à  la  femme  le  foucy  &  la  garde  des  chofes  portées  à 

la  maifon,  cognoiffant  que  pour  bien  garder  il  n'eft 

45  pas  mauuais  d'auoir  le  cueur  vn  peu  craintif,  il  fit  plus 

grand'part  de  la  crainte  aux  femmes  qu'aux  hommes; 

&  voyant,  de  l'autre  part,  que  celuy  qui  feroit  le  train 
de  dehors,  auroit  befoing  de  fe  mettre  en  defenfe,  fi 

quelqu'vn  l'outrage,  il  l'auantagea  auffi  en  courage  & 

50  hardieffe.  Mais,  pour  autant  qu'il  falloit  qu'auffi  bien 

l'vn  que  l'autre  fift  eftat  de  prendre  &  de  donner,  il  leur 
mit  en  commun  à  tous  deux  le  foing  &  la  mémoire  : 

de  forte  qu'en  cela  on  ne  fçauroit  choifir  lequel  des 
deux  fexes,  ou  du  mafle,  ou  de  la  femelle,  a  eu  plus 

55  d'auantage.  Auffi  de  fçauoir  commander  aux  paffions  Comman- ,.,~  .,,  .  ,  .,.  ,,  o  lier  aux 
qu  il  faut,  il  leur  a  mis  cela  au  milieu  d  entre  eux,  &  en  paffions. 

leur  donnant  congé  d'en  prendre,  a  ordonné  que  qui 

vaudra  plus  que  fon  compagnon,  foit  l'homme  ou  foit 
la  femme,  ce  fera  celuy  à  qui  il  efcherra  plus  grand 

60  partage  de  ce  bien.  Vray  eft,  que  pour  autant  que  le 

naturel  d'eux  deux  ne  fe  rencontre  pas  toufiours  à  efl:re 
bon  en  toutes  chofes,  voylà  pourquoy  ils  fe  peuuent 
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encore  moins  paffer  l'vn  de  l'autre,  &  d'autant  plus 

en  eft  vtile  l'alTemblee  &  vnion,  l'vn  ayant  en  foy  ce 

Chcicim     dont  l'autre  eft  défaillant.  Auffi,  luy  dis-ie,  ma  femme, 
Je  l'on  cojié      .  ~    .  •  rr  J doit  ejjayer  il  eft  bcfoing  quc  uous,  ayants  cognoilfance  de  ces 

fonde'u'oir.  chofes,  efl'ayons  de  faire  le  mieux  que  nous  pourrons  5 
noftre  deuoir,  chacun  de  fon  cofté,  fuiuant  ce  qui 

nous  eft  enioint  de  Dieu.  Les  loix  auffi  ont  approuué 

cela,  de  tant  que  par  le  mariage  elles  affemblent  les 

hommes  &.  les  femmes;   &  tout  ainfi   que  Dieu  les 

a  affociez  en  la  lignée,  auffi  a  la  loy.  La  loy  a  faicl   10 

trouuer  plus   beau   aux  femmes   de    demeurer  plus 

dans  la  maifon  que  d'aller  par  la  ville,  &  à  l'homme 
moins  honnefte  de  feiourner  dedans  que  de  négocier 

dehors;  &  de  mefme  Dieu  les  auoit  faids  deuant  plus 

capables  de  ce  qui  leur  deuoit  eftre  le  plus  feant.  Mais  15 

fi  quelqu'vn  vient  à  faire  le  contraire  de  ce  pour  quoy 

Dieu  l'a  faid,  puis  qu'il  faid  le  defordre,  parauanture 

il  n'eft  pas  que  les  Dieux  ne  le  fçachent;  &  poffible 

qu'il  portera  quelque   iour   la  peine,   de   tant  qu'il 
abandonne  ce  qui  eft  de  fa  charge,  &  fe  méfie  du  faid  20 

La  befogne  qui  appartient  aux  femmes.  Or  eft  l'occupation  de  la 
mère  des    femme  à  peu  près,  ce  me  femble,  comme  la  befongne 

'"  ̂'  ̂̂ '     à  quoy  Dieu  a  voulu  que  la  mère  des  abeilles  trauail- 
laft.  Et  quel  eft  le  faid  de  cefte  mère,  dit  ma  femme, 

que  vous  comparez  à  ce  qu'il  faudra  que  ie  face?  25 

C'eft,  luy  dis-ie,  qu'elle  ne  bouge  du  bornail,  iamais 
ne  laiffe  chaumer  les  moufches  à  miel,  ains  enuoye  à 

la  befongne  celles  qui  ont  à  faire  leur  iournal  dehors; 

&  tout  ce  que  chacune  d'elles  porte  dans  la  rufche, 
elle  le  recognoift,  &  le  prent  &  garde  iufques  à  tant  30 

qu'il  le  faut  employer;  &  quand  la  faifon  d'en  vfer  eft 
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venue,  elle  en  baille  iuflement  fa  portion  à  chacune, 

&  commande  leans  à  celles  qui  ourdiffent  la  cire,  à  fin 

qu'elle  foit  bien  &  viftement  tiffue,  &  a  le  foing  des 

35  petits  qui  nailTent,  à  fin  qu'ils  foient  bien  nourris  & 

efleuez.  Et  après  qu'elles  ont  fait  leur  paroy,  &  que 
les  ieunes  font  capables  du  trauail,  elle  enuoye  le 

letton  dehors  chercher  autre  logis  auec  vn  guide 

de  ceux  qui  fuiuent  après.  Comment  doncques,  dit 

40  lors  ma  femme,  faudra  il  que  ie  face  ainfi?  Ouy  pour  Le  deuoir 

vray,  dis-ie,  il  faudra  que  tu  demeures  à  la  maifon,  &  ̂ ^„'„g  ̂„gy: 
que  tu  enuoyes  dehors  tes  feruiteurs  qui  ont  là  leur  èliqu7\fi^ 
iournee;  &  à  ceux  qui  doiuent  trauailler  dedans,  que    -^^  '^"^^^ ^  ^  '  ̂   employer. 

tu  ordonnes  ce  qu'ils  auront  à  faire,  que  tu  reçoiues  ce 

45  qu'on  apportera  à  la  maifon,  &  de  cela  que  tu  diftribues 

ce  qu'il  en  faut  defpendre,  &  que  tu  pouruoyes  à  ce 
qui  reftera,  &  le  gardes  bien,  à  fin  que  la  prouifion  Prouifwn. 

d'vne  année  ne  f'en  aille  en  vn  mois.  Quand  on  aura 

apporté  la  laine,    tu   auras   le  foing  d'en  faire   des  Laine. 
50  habillemens  à  ceux  à  qui  il  en  faudra,  &  auffi  quant  au 

bled,  que  le  pain  foit  bien  faid  &  bien  apprefté  pour  Bled. 

noftre  train.  Vn  autre  penfement  auras  tu,  qui  eft  de 

ta  charge,  &  te  fera,  à  mon  aduis,  plus  agréable  que 

nul  autre,  c'eft  qu'il  faut,  quand  il  y  aura  des  malades 
55  en  noftre  famille,  que  tu  prennes  garde  à  les  faire  tous  Malades  à 

bien  guérir  &  bien  traider.  Certes,  dit  elle,  ce  feroit 

bien  le  plus  plaifant  foucy  que  ie  pourrois  auoir,  fi 

puis  après  ceux  qui  auroient  efté  bien  gouuernez  en 

fçauoient  gré,  quand  ils  feroient  guéris,  &  eftoient 

60  plus  affedionnez  à  noftre  feruice  que  deuant.  Lors, 

dit  Ifchomache,  moy  qui  m'efmerueillay  fort  de  fa 

refponfe,  luy  dis  :  Et  n'eft  ce  pas  doncques  le  foucy 
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que  la  mère  des  abeilles  a  dans  la  rufche,  qui  eft 

caufe  que  toutes  les  moufches  à  miel  ont  telle  afifec- 
tion  enuers  elle,  que  11  elle  laiffe  le  bornail,  elles  ne  la 

laiffent  pas,  &  n'y  en  a  vne  feule  de  toutes  qui  veuille 
demeurer  derrière?  Ma  femme  me  refpondit  :  Certes  5 

ie  trouue  bien  eftrange  que  la  charge  de  cefte  mère  ne 

touche  à  toy  plus  qu'à  moy;  car,  à  mon  aduis,  ce  ne 
feroit  que  mocquerie  de  la  garde  ny  du  mefnagement 

que  ie  fçaurois  faire  en  la  maifon,  fi  tu  n'auois  le  cœur 
de  faire  porter  dedans  quelque  chofe.  Et  vne  grande  10 

mocquerie  de  moy  auflî,  dis-ie,  d'y  faire  rien  porter, 

f'il  n'y  auoit  perfonne  dedans  qui  gardaft  les  chofes 
qui  y  feroient  portées.  Vois  tu  pas  comme  il  va  de 

ceux  qu'on  dit  puifer  Peau  auecques  des  féaux  percez, 

&  comment  l'on  n'a  pas  pitié  d'eux,  de  ce  qu'on  les  15 
voit  fe  donner  peine  pour  néant?  Ouy,  dit  elle,  &  de 

vray  ils  font  mife  râbles,  fils  le  font  ainfi.  Encore  auras 

tu,  dis-ie,  d'autres  penfemens  qui  te  feront  propres 
&  plaifans,  à  mon  aduis,  comme  quand  tu  auras  prins 

Chambrière  vnc  chambricrc  qui  n'entende  rien  à  faire  la  laine,  de  20 

la  mettre  au  meftier  &  l'enfeigner,  &  ainfi  la  faire  valoir 

pour  toy  le  double  de  ce  qu'elle  valoit.  De  mefme, 

Seriianie  à  quand  par  fois  d'vne  feruante  que  tu  prendras  mal- 
appren  te.  j^^^^-j^  ̂   feruir  &  n'entendant  rien  à  manier  le  faid 

de  la  defpenfe,  tu  en  feras  vne  bien  apprife,  loyale  &  25 
diligente,  que  puis  après  tu  tiendras  fi  chère,  que  tu  ne 

voudrois  l'auoir  donnée  pour  chofe  du  monde.  Quelle 
autre  encore  plaifante  occupation  pour  toy,  quand  tu 

pourras  à  ton  gré  faire  bien  à  ceux  que  tu  verras  fages 

&  faits  au  profit  de  la  maifon,  &  chaftier  aufii  ceux  qui  30 
te  fembleront  mal  conditionnez?  Mais  fur  tout  le  plus 
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grand  plaifir  feroit,  11  tu  pouuois  te  monftrer  meilleure 

que  moy,  &  me  faire  par  ce  moyen  moindre  que  toy, 
&  aucunement  ton  fubiet.  Ainli  il  ne  te  faudra  point 

35  craindre,  quand  tu  feras  plus  auant  en  l'aage,  que  tu 
en  fois  pourtant  moins  honnoree  en  la  famille;  ains 

feras  affeuree  qu'eftant  plus  agee,  d'autant  que  tu 
feras  en  mon  endroit  plus  loyale  compagne,  &  à  noz 

enfants  plus  fidelle  treforiere  de  noftre  bien,  de  tant 

40  feras  tu  en  plus  grand  honneur  &  réputation  à  ceux  de 

la  maifon.  Car,  de  vray,  luy  dis  ie,  tout  ce  qui  eft  de  bel 

&  bon  en  la  vie  des  hommes  leur  vient  &  f'augmente 
par  la  vertu,  non  point  par  la  fleur  de  la  ieuneffe  ny  La  vertu. 
la  beauté.  Voilà,  ô  Socrates,  ce  que  ie  penfe  auoir 

45  retenu  du  propos  que  ie  luy  tins  premièrement. 

Et  t'apperceus  tu  point,  luy  dis-ie  lors,  ô  Ifchomache,   Chap.  14. 

que  cela  l'efmeut  aucunement  à  auoir  foing?  Ouy  ie 

t'affeure  à  bon  efcient,  me  dit  il  adonc,  &  parfois  l'ay 
ie  veuë  fen  mordre  les  leures  &  en  rougir  bien  fort, 

50  quand  ie  demandois  chez  moy  quelque  chofe  qu'on  y 
euft  porté,  fi  elle  ne  le  me  pouuoit  bailler  prompte- 
ment.  Et  vn  iour,  la  voyant  fe  fafcher  en  foy  mefme 

pour  vne  telle  occafion,  ie  luy  dis  :  Ne  te  paffionne 

point,  ma  femme,  pour  ce  que  tu  ne  me  peus  donner 

55  ce  que  ie  te  demande.  Quand  on  a  faute  de  quelque 

chofe  qui  faid  befoing,  c'eft  vraye  &  expreffe  pau- 

ureté  :  mais  de  ne  pouuoir  trouuer  ce  qu'on  a,  quand 
on  le  cherche,  ce  défaut  eft  moins  defplaifant  que 

quand,  lors  mefme  qu'il  feroit  meftier,  on  ne  le  cherche 

60  point,  fçachant  qu'on  ne  l'a  pas.  Maintenant  de  cefte 

fafcherie  tu  n'en  es  pas  caufe,  mais  moy,  qui  t'ay  baillé 
en  main  tout  ce  mefnage,  fans  ordonner  où  il  falloit 
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Qu'il  n'y  a  que  chafque  chofe  fuft,  à  fin  que  tu  fceuffes,  de  tout 
rien  plus  .      r,  -iir  onx-iir 
commode,    06  qui  eft  ceans,  OU  il  le  faut  mettre,  &  a  ou  il  le  laut 

beau,queie  prendre.  Or  n'y  ail  au  monde,  ma  femme,  ny  chofe 

bon  or  re.    ̂ ^^^^  aifee  pour  l'vfage,  ny  plus  belle  que  le  bon  ordre. 

Vn  chœur  de  comédie  eft  compofé  d'hommes  :  mais  5 
quand  chacun  fait  à  fa  fantaifie  &  à  belle  aduenture, 

c'eft  vne  confufion,  &  chofe  defplaifante  à  voir.  Mais 

ceux  là  mefmes,  foit  ou  qu'ils  facent  quelque  chofe 

ou  qu'ils  parlent,  fils  y  vont  d'vn  train  en  bon  ordre, 

Vne  année  c'cft  plaifir  de  les  voir.  Vne  armée  auffi,  difois-ie,  (i   lo mal  ordon- 

née n'ejl     elle  eft  defordonnee,  ce  n  eft  qu'vn  trouble.  Elle  pre- 
conftifion.    fente,  à  la  voir  feulement,  la  vidoire  aux  ennemis,  le 

deshonneur   aux  fiens;    elle   eft    de    nul  vfage;  vn 

fommier  pefle  melle  auec  vn  foldat,   le  bagage,    la 

cauallerie  légère,  l'homme  d'armes,  vne  charrette,  tout  15 

l'vn  parmy  l'autre:  car  comment  marcheroit  le  camp, 

qu'ils  ne  f  empefchaffent  l'vn  l'autre  en  cefte  forte, 
li  celuy  qui  va  le  pas  desbauche  celuy  qui  galope, 

l'autre  qui  court  celuy   qui  eft  arrefté,  la  charrette 

l'homme  d'armes,  le  fommier  la  charrette,  le  bagage  20 
les   foldats?   Et    fil    leur  faut    combatre,   comment 

combatront  ils  ainfi?  Car  ceux-là  mefmes,  à  qui  il 
conuiendra  fuir  deuant  ceux  qui  leur  courent  fus,  font 

bien  taillez  de  fouler  aux  pieds  en  fuyant  leurs  gents 

Vncamp    d'armcs  mefmes.  Mais  vn  camp  bien  ordonné,  c'eft  25 bien  or- 

donné. belle  vue  des  plus  bcllcs  chofcs  qu'il  eft  polïible,  la  plus 
piai/ante  à  plaifautc  à  veoir  à  ceux  de  fon  party,  la  plus  fafcheufe 

à  l'ennemy.  De  vray,  qui  fera  l'amy  &  allié  d'vn  camp, 
qui  ne  prendra  vn  fingulier  plailir  à  veoir  vn  grand 

nombre  d'infanterie  bien  armée  marcher  de  ranc  &  30 
par  ordre?  Oui  ne  trouuera  admirable  de  veoir  les 
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gents  d'armes  mener  les  cheuaux  au  grand  pas  rangez 

en  bataille?  &  qui  fera  l'ennemy  qui  ne  f'effroye, 
voyant  le  bataillon   des  corfelets,  des  boucliers,  la 

35  caualerie,  les  archers,  les  tireurs  de  fonde,  &  chacun 

mis  à  part,  &  bien  à  point,  tous  fuyuans  leurs  chefs  en 

belle  ordonnance  ?  Et  ainfî,  mais  qu'ils  aillent  d'ordre, 
&  fuffent  ils  cent  mille  hommes,  fi  marcheront  ils  tous 

enfemble  paifiblement,  &  à  leur  aife,  comme  fi  chacun 

40  d'eux  eftoit  tout  feul.  Car  à  mefme  que  l'vn  départ 

pour  aller  auant,  fans  ceffe  l'autre  par  derrière  f  auance 

&  gaigne  fon  lieu.  D'vne  galère  chargée  d'hommes 
pour  quoy  en  eft  la  veuë  fi  aggreable  aux  amis,  fi 

efpouuantable  aux  ennemis,  finon  pour  lavifteffe  dont 

45  elle  va?  Et  pour  quoy  ceux  qui  font  dedans,  entre  eux 

ne  fe  font  point  d'ennuy,  fi  ce  n'efl:  pour  autant  que 

tous  fçauent  le  ranc  où  ils  fe  fient,  &  qu'à  ranc  ils 

leuent,  &  qu'à  ranc  ils  baiffent,  &,  en  toutes  fortes,  à 
ranc?  Mais  auffi  là  où  il  y  a  defordre,  il  me  femble  . 

50  que  c'eft  comme  fi  le  laboureur  iettoit  de  l'orge,  du 

froment,  des  pois,  pefie-mefie  l'vn  parmi  l'autre,  & 

qu'il  luy  faille  puis  après  trier  le  tout,  lors  qu'il  a 
befoing  de  tourteau,  ou  de  pain,  ou  de  viande,  en 

lieu  de  le  prendre  tout  trié  pour  en  vfer.  Donc,  ô  ma    De  l'vfage 
55  femme,  ne  vueille  point  tomber  en  ce  defordre,  &    &comment 

prens  enuie  de  fçauoir  mefnager  parfaidement  ce        'ejire 
que  nous  auons,  &  de  prendre  à  ton  aife  ce  qui  fera    parlrdre. 
befoing,  &  me  le  bailler  ioyeufement  &  fans  peine 

quand  ie  te  le  demanderay.  Or  aduifons  doncques 

60  pour  chafque  chofe  la  place  qui  luy  fera  la  plus 

conuenable;  &  l'ayant  mife  là,  nous  apprendrons  à  la 

feruante  de  l'y  prendre,  &  de  l'y  remettre  après.  Ainfi 

14 
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nous  fçaurons  fur  le  doigt  ce  que  nous  auons,  ou  que 

nous  auons  perdu.  Car  la  place  mefme  demandera  fon 

meuble,  f'il  en  eft  à  dire,  &  la  veuë  fans  plus  iugera 

ce  qui  aura  befoing  d'habiller,  &  reprefentera  incon- 
tinent où  ell  chafque  chofe  pour  la  faire  voir,  de  forte  5 

Bel  ordre      que  fans  peine  on  fe  feruira  de  ce  qu'on  aura.  Le  plus de  vieubles 

envne  i^aiere  bel  Ordre  de  mcublcs,  ô  Socrates,  oc  le  plus  accomply 
■hheniciene.  ......  i-  .  ^    . 

que  le  vis  lamais,  le  le  penie  auoir  veu  vne  lois  que 

i'entray  en  la  grande  galère  pheniciene,  pour  en  auoir 
la  veuë.  Car  ie  vis  infinis  meubles  tous  rangez  à  part,   lo 
dans  vn  fort  petit  vaiffeau  :   car  vne  nau  fe  fert,  dit 

il,  d'vn  grand   nombre    d'inftruments   de  bois  &  de 
cordage,  pour  gaigner  la  terre  &  pour  gaigner  le 

hault.   Combien  de  pendans  a  elle  pour  nauiguer? 
de  combien  de  machines  eft  elle  armée  contre  les  15 

vaiffeaux  ennemis?  Et  fi  porte  elle  auec  les  hommes 

grand' quantité  d'armes  pour  eux  &  chafque  bande  de 
ceux  qui  viuent  enfemble;  elle  porte  tous  les  meubles 

dont  les  hommes  vfent  en  leurs  maifons,  &  par  fus 

tout  encore,  elle  eft;  pleine  de  paquets,  dont  le  maiftre  20 

de  la  nau  fe  charge  pour  gaigner.  Et  tout  ce  que  ie 

te  dis  demouroit  en  autant  de  place,  ou  guiere  plus, 

qu'il  en  faudroit  pour  vne  fale  bien  proportionnée,  où 
dix  hommes  mangeroient  à  leur  aife;  &  prins  garde 

que  chacune  chofe  eftoit  rangée  de  façon  que  l'vne  25 

n'empefchoit  l'autre,  &  pour  ne  donner  peine  à  la 

chercher;  &  n'eltoient  ny  en  monceau,  ny  efcartees, 

pour  ne  f'amufer  aucunement  lors  qu'on  auoit  promp- 

tement  affaire  de  quelqu'vne.  Et  li  vis  encore  vn  qui 
feruoit  de  pilote,  &  demeure  touliours  à  laprouë,  qui  30 

fçait  h  bien  la  place  de  tout  ce  qui  eft:  dedans,  qu'il 
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euft  dit  fans  faillir  le  lieu  &  le  nombre  de  toutes  chofes 

fans  les  voir,  ny  plus  ny  moins  qu'vn  qui  fçait  lire 
diroit  combien  il  y  a  de  lettres  à  Socrates,  &  le  ranc  de 

35  chacune.  Celuy  là,  dit  Ifchomache  fuiuant  fon  propos, 

trouuay-ie  comme  il  nombroit  à  par  foy,  à  loifir,  tout 
le  fourniment  de  la  galère;  &  moy,  esbahy  de  le  voir 

penfif,  luy  demanday  qu'il  faifoit.  Il  me  refpondit  : 
l'aduife,  mon  amy ,  fi,  par  auenture,  il  furuenoit  quelque 

40  chofe,  comme  tout  va  en  noftre  vaiffeau,  f'il  y  a  rien 
hors  de  fon  lieu,  fui  y  a  quelque  chofe  mal  à  propos, 

&  rangée  de  mauuaife  grâce.  Car  on  n'a  pas  le  temps, 
dit  il,  quand  Dieu  enuoye  la  tempefte,  de  chercher 

ce  qui  faid  meftier,  &  à  l'heure  ne  peut  on  pas  fournir 
45  de  ce  qui  eft  mal  ordonné.  Dieu  mefmes  menace  les  Dieu  menace 

lafches  &  les  chaftie,  &  encore   eft  ce  belle  chofe,    &ies'pumt. 
quand  il  ne  faid  perdre  que  feulement  ceux  qui  font 

la  faute;  &  faut  remercier  les  Dieux,  quand  il  leur 

plaift  de  fauuer  ceux  qui  f'acquittent  fort  bien  de  . 

50  leur  charge.  Ayant  donc  veu  la  perfedion  d'vn  tel 
appareil,  ie  dis  à  ma  femme  que  noftre  lafcheté  feroit 

bien  defmefuree,  fi  ceux  là  qui  font  dans  les  vaiffeaux, 

&  encore  bien  petits,  trouuent  place  pour  tant  de 

chofes,  &  mefmes  branlans  &  flottans  11  fort  fur  l'eau, 
55  comme  ils  font,  gardent  neantmoins  le  rang  de  chafque 

meuble;  &  eftans  en  vn  tel  effroy,  comme  il  leur 

conuient  y  eftre  fouuent,  toutefois  ils  ne  faillent  point 

de  trouuer  ce  qui  leur  faut  aueindre;  et  nous,  qui 

auons  en  noftre  maifon  certains  lieux  grands  &  amples 

60  pour  tout,  &  mefmes  eftant  la  maifon  pofee  fus  tel  fol 

ftable  &  ferme,  fi  nous  ne  trouuons  belle  place  &  à 

plaifir  pour  noftre  mefnage,  faudra  il  point  bien  dire 
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que  nous  fommes  bien  defprouueus  de  fens?  Voylà 

donc  comment  il  eft  bon   d'ordonner  les  meubles, 
comme  il  eit  aifé  de  leur  bailler  lieu  pour  les  mettre 

en  la  maifon,  félon  la  commodité  de  chaque  chofe,     . 

&  combien  il  eft  vtile  d'ainli  le  faire,  pour  les  garder  5 
&  trouuer  promptement. 

Chap.  /j.       Or  quant  à  la  beauté,  n'eft  ce  pas  belle  chofe  avoir, 

Que  c  eft    quand  toute  la  chauffure  de  la  famille,  quelle  qu'elle 
devoirïes   foit,  eft  à  ranc ?  Il  fait  beau  voir  les  habillements 

"fcLz"    tous  feparez,  foient  ils  bons,  foient  ils  mauuais;  les  lo 
ordonnez,   g^rnitures  des  lits,  les  vafes  d'airain,  la  vaiffelle  pour 

*la  table,  &  encore  vne  autre  chofe  (dont  fe  rira,  dit  il, 
plus  que  de  tout  le  refte,  non  pas  quelque  homme 

graue,  mais  pofïible  quelque  braue  railleur),  auoir 

mefme  les  pots  de  fer  bien  ordonnez,  cela  eft  beau  à  15 

l'œil,  &  à  mon  gré  femble  auoir  bonne  grâce.  Et  pour 
vray,  quoy  que  ce  foit  paroit  plus  beau  quand  il  eft 

rangé  bien  à  point.  Chafque  ranc  femble  vn  chœur 

de  vafes,  &  l'entredeux  mefme  des  rancs  a,  félon  mon 
aduis,  quelque  chofe  de  plaifant,  quand  ils  font  tous  20 

à  part  &  feparez  l'vn  de  l'autre  :  comme  vn  chœur  en 
rond  eft  plaifant  à  la  veuë,  non  pas  luy  feulement, 

mais  l'efpace  mefme,  qui  eft  au  milieu,  femble  eftre 
beau  &  net.  Si  ie  dis  vray,  ou  non,  ô  ma  femme,  dis 

ie,  nous  en  pouuons  faire  l'efpreuue  fans  couft  &  fans  25 

grand'peine;  &  ne  faut  point  que  tu  fois  en  grand 
foucy  pour  crainte  de  ne  trouuer  perfonne  qui  fçache 

apprendre  l'ordre  de  noz  meubles,  &  qui  fe  fouuienne 

de  les  y  mettre  bien  à  droit.  Il  n'eft  pas  malaifé  d'en 

recouurer  de  tels.  Car  nous  fçauons  bien  qu'il  n'y  a  30 

ville  où  il  n'}^  ait  mille  &  mille  fois  autant  de  chofes 
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que  chez  nous,  &  toutefois  au  premier  feruiteur  que 

tu  commanderas  d'aller  acheter  quoy  que  ce  foit,  il  ne 
marchandera  point  où  il  luy  faut  aller  pour  en  auoir; 

35  &  n'y  aura  celuy  de  tous  tes  valets  qui  ne  fçache  où 

il  faut  qu'il  aille  pour  en  trouuer.  Et  n'y  a  de  cela 

autre  raifon,  fi  ce  n'eft  que  les  chofes  fe  trouuent  au 
lieu  qui  leur  eft  ordonné.  Et  fouuent  quand  ie  cherche  Exemple 

vn  homme,  encore  que  parfois  celuy  là  mefme  me 

40  cherche  auffi  de  fon  cofté,  toutefois  auant  le  pouuoir 

rencontrer,  ie  fuis  contraint  de  quitter  ma  quefte.  Et 

la  caufe  de  cela  n'eft  point  autre,  fi  ce  n'eft  qu'il  n'y 
a  point  de  lieu  ordonné  où  les  hommes  fe  doiuent 

attendre,  C'eft  ce  dont  ie  penfe  eftre  bien  fouuenant, 
45  pour  le  regard  du  propos  que  ie  tins  à  ma  femme  de 

l'vfage  de  nos  meubles  &  de  leur  ordre.  Adonc  ie  luy 
dis  :  Et  lors,  ô  Ifchomache,  que  te  fembla-il  de  ta 

femme?  Cogneus  tu  point  qu'elle  preftat  l'oreille  à  ce 
que  tu  luy  enfeignois  fi  fagement?  Que  penfes  tu,  dit    . 

50  il,  qu'elle  fift,  finon  qu'elle  me  promit  d'y  auoir  le 

cœur?  Et  fe  cognoiffoit  aifément  à  la  voir,  qu'elle  fe 
refiouiffoit  bien  fort,  comme  ayant  trouué  vn  beau 

chemin  au  fortir  d'vn  mauuais  pas;  &  me  pria  que  ie 

rengeaffe  tout,  au  plus  toft,  ainfi  que  i'auois  dit.  Et    Qu'il  faut 

55  comment  le  rengeas  tu,  dis-ie,  ô  Ifchomache?  Com-  "^^^Zux'"^ 

ment  euffe-ie  fait,  dit  il  ?  Il  me  fembla,  auant  toute    ̂ °dulo^isT 
autre  chofe,  que  ie  luy  deuois  monftrer  les  commo- 

ditez  de  mon  logis  :  car  ma  maifon,  ô  Socrates,  n'eft 

point  embellie  d'ouurages,  ny  de  peintures,  mais  tout 
60  le  baftiment  qui  y  eft  n'a  efté  deuifé  que  pour  vne 

demeure  commode  à  ceux  qui  feront  dedans,  fuiuant 

ce  qu'il  m'a  femblé  que  chafque  chofe  demande  natu- 
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Chafque     rellement  ce  qui  luy  eft  le  plus  feant  &  conuenable  : 

demande  ce  comme  les  chambres  eftants  aux  lieux  les  plus  forts 

conuenable.  &  les  plus  fcurs  appelloient,  à  mon  aduis,  les  chofes 

plus  precieufes,  les  garnitures  des  lits  &  les  vafes;  la 

plus  feiche  partie  du  logis  appelloit  le  blé,  &  la  plus  5 

froide  le  vin;  la  plus  claire,  l'ouuroir  des  feruiteurs 
qui  ont  befoing  de  clairté,  &  les  outils.  le  luy  fis  voir 

aufli  les  fales  pour  manger  bien  garnies  &  agencées, 

les  vnes  froides  pour  l'eflé,  les  autres  chaudes  pour 

l'hyuer.  Encore  luy  monftray-ie  comment  tout  mon   10 
logis  eft  tourné  vers  le  Midy,  &  par  ce  moyen  il  eft 

aifé  à  voir  que  l'hyuer  il  a  le  foleil  fort  à  propos,  & 

l'ombre  l'efté.  le  luy  monftray  la  porte  du  quartier 
des  femmes,  &  celuy  des  hommes,  dont  les  eftuues 

qui  font  entre  deux  font  la  feparation,  à  fin  qu'on  15 

n'emporte  rien,  finon  ce  qui  fait  befoing,  &  que  les 
feruiteurs  &  les  feruantes  ne  puiffent  eftre  enfemble 

pour  faire  des  enfants  fans  noitre  congé.  Car  de  vray 

on  voit  volontiers  que  d'vne  compagnie  de  ferfs  les 
bons  f'ils   ont  des   enfants  en  ayment  mieux  leurs  20 

maiftres;  &  les  mauuais  f'eftans  allez  enfemble,  ont 

plus  de  moyens  de  faire  mal. 

Chap.  16.       Apres,  dit  il,  que  nous  eufmes  difcouru,  nous  depar- 

Commeni    ̂ [f^Q^  ̂ i^fi  p^j-  baudcs  uoftrc  mcfnagc.  Premièrement 

''•■/^       nous  commençâmes  d'affembler  les  vafes  dont  nous  25 
femme  ' 

dijpofentde  yfous  aux  facrificcs;  après,  nous  mifmes  à  part  l'atour 
me/nage,  dcs  femmes  pour  les  feftes,  les  habillements  des 

hommes  des  feftes  &  pour  la  guerre,  la  garniture  des 

chambres  des  hommes  &  des  femmes,  leur  chauffure 

&la  noftre;  après,  vn  autre  ranc  de  harnois,vn  autre  30 

des  inftruments  pour  la  filaffe,  vn  autre  de  ceux  qui 
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font  pour  moudre  le  bled,  vn  autre  des  meubles  de 

cuifme,  vn  de  ceux  qui  appartiennent  aux  eftuues, 

vn  de  la  boulengerie  &  vn  autre  de  la  vaiffelle  pour 
35  la  table;  &  les  feparafmes  tous,  tant  ceux  dont  il  faut 

vfer  ordinairement,  que  les  autres  qui  font  pour  les 

banquets;  nous  mifmes  aufïi  à  part  ce  que  nous  def- 

pendions  par  mois,  &  ferrafmes  à  part  la  prouilîon 

pour  toute  l'année  :  car  ainlî  on  fe  mefconte  moins 
40  pour  fçauoir  combien  à  la  fin  monte  la  defpenfe. 

Apres  que  nous  eufmes  feparé  par  efpeces  tous  les 

meubles,  nous  les  portâmes  chacun  en  la  place  qui 
luy  eft  plus  conuenable.  Cela  faid,  tous  ceux  dont  nos 

feruiteurs  vfent  tous  les  iours,  comme  pour  le  moulin, 

45  pour  la  cuifine,  pour  la  filaffe,  &  f'il  y  a  quelque  autre 
mefnage  de  telle  forte,  nous  monftrames  à  ceux  qui 

en  vfent  où  c'eft  qu'il  les  faut  mettre,  &  les  leur 
baillafmes,  auec  exprès  commandement  de  les  bien 

garder.  Tous  les  autres  dont  nous  vfons  aux  fefles  & 

50  à  la  venue  de  nos  amis,  ou  aux  befongnes  qui  fe  font 
par  temps,  ceux  là  donnafmes  nous  à  noftre  maiftreffe 

d'hoftel;  &  luy  ayant  enfeigné  leur  place,  &  après 
les  auoir  comptez,  &  mis  chacun  par  efcrit,  nous  luy 

difmes  qu'elle  en  baillaft  à  ceux  qu'il  faudroit,  &  fe 

55  fouuint  bien  qu'ell  ce  qu'elle  donneroit  à  quiconque 

ce  fuft,  &,  l'ayant  recouuerte,  qu'elle  remift  chaque 
chofe  au  lieu  dont  elle  la  prendroit.  Or  feimes  nous  Qu'elle  doit 

noftre  maiftreffe  d'hoftel,  après  auoir  regardé  celle    maijhejje 

que  nous  penfames  eftre  la  moins  fubiede  à  fa  bouche        '°-'  *  ' 
60  &  au  vin  &  au  dormir,  &  aymer  la  compagnie  des 

hommes,  &  qui  nous  fembla  auoir  plus  de  mémoire,  & 

aduifement  de  ne  fe  faire  mal  traiter  pour  fa  pareffe, 
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&  plus  de  foucy  de  nous  complaire  en  quelque  chofe 

pour  eftre  par  recompenfe  prifee  de  nous.  Nous  luy 

enfeignames  aufli  de  nous  aymer;  &  le  moyen  que 

nous  trouuames  pour  cela,  ce  fut,  quand  nous  Tentions 

quelque  aife,  de  luy  en  faire  part,  &,  fnl  y  auoit  rien  5 

d'ennuyeux,  de  l'y  conuier;  &  l'apprimes  à  faffec- 

tionner  d'augmenter  noftre  maifon,  en  luy  faifant 
cognoiftre  &  la  rendant  participante  de  noltre  bonne 
fortune;  la  faifions  loyale  &  droituriere,  de  tant  que 

nous  rendions  plus  prifez  les  loyals,  &  plus  riches  10 
&  plus  libres  que  les  defloyaulx;  &  à  celle  là  nous 
donnâmes  cefl  eftat.  Ce  faicl,  ô  Socrates,  ie  dis  à  ma 

femme,  que  tout  cela  n'eftoit  rien,  fi  elle  ne  mettoit 
peine  que  chaque  chofe  demeuraft  en  fon  ordre.  Et 

luy  apprenois  comment  aux  villes  bien  pollicees  les  15 

citoyens  ne  penfent  pas  que  ce  foit  affez  faict,  quand 

ils  ont  eftably  des  bonnes  loix,  mais  eflifent  encore 

des  officiers  exprès  pour  les  garder  &  entretenir,  qui 

ont  charge  d'aduifer  pour  donner  honneur  à  ceux 
qui  viuent  félon  les  loix,  &  de  punir  ceux  qui  font  le  20 

contraire.  Or  prioy-ie  ma  femme  de  croire  qu'elle 

auoit  ceft  office  là  en  noftre  maifon,  &  que  c'eft  à 
elle  de  faire  la  reueuë  de  tout  ce  qui  y  eft,  quand  bon 

luy  femblera,  comme  à  vn  coronel  de  la  faire  de  fes 

compagnies;  &  qu'elle  peut  recognoiftre  toute  fa  25 
maifon,  &  iuger  fil  y  a  rien  qui  ne  foit  bien,  comme 

à  la  monftre  le  confeil  recognoit  les  chenaux  &  leurs 

maiftres;  &  que  c'eft  fon  eftat  de  louer,  aufïi  bien  que 

les  roynes,  celuy  qui  en  eft  digne,  &  l'honorer  félon 

noftre  pouuoir  ;  &  de  blafmer  &  punir  celuy  qui  l'aura  30 

mérité.   Apres   cela  luy    remonftrois  qu'elle  n'auoit 
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pas  raifon  de  fe  plaindre  que  la  chargeois  d'affaires 
&  de  peine  pour  noftre  bien,  plus  que  les  feruiteurs 

mefmes;  &  luy  faifois  entendre   que  les  feruiteurs    Comment les 

35  participent  des  biens  de  leur  maiftre,  mais  c'eft,  fans  feruiteurs 
.   plus,  ou  pour  les  entretenir,  ou  pour  les  porter,  ou   dubiînTe 

pour  les  garder;  mais  à  aucun   d'entre  eux  il  n'eft     J^Wre 
loifible  d'y  toucher  aucunement  pour  en  vfer,  linon 

tant  qu'il  plaift  au  maiftre  d'en  donner  à  quelqu'vn. 
40  Or,  tout  le  bien  eftvrayement  au  maiftre,  pour  en  faire  - 

tout  ce  que  bon  luy  femblera.  Donc  celuy  qui  a  plus 

de  iouiffance  des  biens  qui  demeurent,  &  prent  plus 

de  dommage  de  ceux  qui  fe  gaftent,  il  eft  bien  raifon- 
nable  aufli  que  celuy  là  en  aye  plus  de  foucy.  Quoy    Graue ve/j)07i/c 

45  doncques,  dy-ie,  ô  Ifchomache,  ta  femme  oyant  cela,     /vne 

;    comment  te  creut  elle?  Que  fit  elle  donc?  dit  il.  Et  ̂'"""*- 
fi  me  dit,  ô  Socrates,  que  ie  le  prenois  fort  mal,  fi  ie 

penfois  luy  commander  chofe  malaifee,  en  luy  appre- 

nant qu'elle  doit  auoir  le  foing  de  ce  que  nous  auons  :    - 
50  car  elle  euft  trouué  bien  eftrange  &  fafcheux,  ce  difoit 

'     elle.  Il  i'euffe  commandé  qu'elle  euft  mis  à  nonchaloir 

fes  affaires,  &  beaucoup  plus  fafcheux  qu'ainfi  que 

i'auois  faid  de  luy  recommander  fes  propres  biens. 

Car  il  femble,  difoit  elle,  tout  ainfi  qu'à  vne  femme  de 

55  bien,  naturellement  c'eft  plus  de  plaifir  de  fe  foncier 

^    de  fes  enfants  que  de  n'en  auoir  aucun  foing;  qu'auffi 
elle  trouue  plus  plaifant  d'auoir  le  cœur  aux  biens  qui 

la  tiennent  à  fon  aife,  tant  qu'elle  les  a,  que  de  les 
mettre  à  nonchaloir.  Et  moy,  dit  Socrates,  luy  oyant 

60  dire  que  fa  femme  auoit  ainfi  refpondu,  luy  dis  :  Si 

.     m'ait  Dieu,  ô  Ifchomache,  tu  me  reprefentes  vn  enten- 
dement virile  en  vne  femme.   le   te  veux  doncques 

'5 
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conter  d'elle,  dit  Ifchomache,  d'autres  faids  d'vn  cœur 

grand  &  efleué,  en  quoy  elle  m'a  obeï  aufli  tofl,  pour 
vne  fois  feulement  qu'elle  m'en  a  ouy  parler.  Et  en 
quoy?  dy-ie  lors;  conte  le  moy,  ie  te  prie,  comme 
à  celuy  qui  me  refiouïray  plus  de  fçauoir  les  vertus  5 

d'vne  femme  viuante,  que  û  Zeufis  me  monftroit  la 
plus  belle  femme  du  monde  en  peinture  pourtraite  de 
fa  main. 

Chap.  y 7.       Lors  Ifchomache  parla  en  ce  point  :  le  la  vis  vn 

iour  qu'elle  f'eftoit  frottée  tout  le  vifage  de  cerufe,   10 

pour  paroiftre  plus  blanche   qu'elle  n'eftoit,  &   de 
fard,  pour  paroiftre  plus  vermeille  que  le  naturel;  & 

auoit  aux  pieds  des  hauts  patins  pour  fe  monftrer 

Remonf-     plus  grrande  :  Efcoute,  ma  femme,  ce  luv  dis-ie:  com- trance  .  . 

d'i/chomache  mcut  m'eftimcrois  tu  loyal  &  plus  aymable  parçounicr  15 à  Ja  femme  r   •  r,    jt  /••»ji'  ^i 
pource  au  faict  d  vnc  fociete  de  biens,  ou  li  lors  qu  on  traite- 
%rdoiL  roit  de  nous  affocier,  ie  declairois  franchement  &  au 

vray  ce  qui  feroit  à  moy,  fans  me  venter  de  ce  que 

ie  n'auroy  pas,  &  fans  cacher  ce  que  i'aurois  ;  ou  bien 

fi  ie  m'efforçois  de  te  tromper,  en  te  faifant  monftre  20 

de  pièces  d'argent  faux,  &  fi  ie  te  prefentois  des 
chefnes  creufes,  pleines  de  bois  par  dedans,  &  li  de 

l'efcarlate  contrefaite  de  nulle  valeur  ie  t'affeurois 
que  ce  fuft  de  la  vraye  &  naïue?  Ma  femme  adonc 

Re/pon/e  priut  le  propos  &  dit:  Ne  parlons  point  de  cela,  ie  te  25 

prie;  &  ià  ne  puifl"e-ie  tant  viure,  que  ie  te  voye  tel: 
car  pour  vray,  fi  tu  l'eftois,  ie  ne  fçaurois,  ce  crois-ie, 
t'embraffer  de  bon  cœur.  Et  nous,  ô  ma  femme, 
fommes  nous  pas  affemblez  pour  eftre  en  focieté 

&  communion  des  corps  mefmes?  Les  hommes  le  30 

difent,  fit  elle.  Doncques,  dis-ie,  en  quelle  manière 

loyeuje. 



LA  MESNAGERIE   DE  XENOPHON  I  I  5 

me  trouuerois  tu  plus  eftimable  compaignon  en  cefte 

communauté,  ou  bien  (i  ie  mettois  peine  de  rendre 

mon  corps  plus  fain  &  plus  fort,  &  l'entretenir  en  ce 
35  point,  &  par  ce  moyen  ie  te  demeure  entier,  &  naïf 

en  ma  naturelle  couleur;  ou  li  me  frottant  la  face  du 

ius  de  vermillon,  ie  me  prefentois  ainfi  deguifé  auec 

toy,  pour  te  piper  &  faire  voir  &  tafter  le  vermillon  en 

lieu  de  moy  &  de  ma  peau  ?  là  à  Dieu  ne  plaife  que 

40  i'aymaffe  mieux  toucher  au  vermillon  que  à  toy,  ou 
que  ie  veiffe  plus  volontiers  aucune  peinture  que  ton 

teint,  ou  que  ie  prinffe  plus  de  plailîr  à  regarder  des 

yeux  illuminez  autour  de  couleurs  empruntées,  que 

fains  &  naturels.  Penfe  doncques,  ma  femme,  qu'au- 

45  tant  t'en  dis-ie  de  mon  cofté,  que  la  couleur  de  ceruze 
c  ny  du  fard  ne  me  plait  pas  tant  que  la  tienne.  Et,  pour 

vray,  tout  ainfi  que  les  Dieux  ont  fait  que  la  plus  belle 

&  aggreable  compagnie  qui  foit  aux  chenaux  c'eft 
des  cauales,   &  aux  bœufs  des  vaches,  &  au  menu  - 

50  beftail  des  femelles  de  leur  efpece;  tout  de  mefme 

'  l'homme  ne  trouue  point  de  forme  fi  belle,  ne  fi 
plaifante  que  celle  du  corps  de  la  femme  pur  &  naïf. 

Aufli  ces  tromperies  là  pourroient  bien  parauenture 

tromper  les  eftrangers  fans  eftre  defcouuertes;  mais 

55  ceux  qui  viuent  toufiours  enfemble,  ils  ne  pourroient 

faire  qu'ils  ne  fuffent  prins  fur  le  faid,  fils  entrepren- 

nent de  fe  piper  l'vn  l'autre.  Car  ceux-là  ou  bien  ils    Comment 
.  r      ̂   ii-n  •  !•      fedefcotiure 

font  furprins  en  fe  leuant  du  iicl,  premier  qu  auoir     u/ard. 

acheué  leur  appareil,  ou  font  conuaincus  par  la  fueur, 

60  ou  décelez  par  les  larmes,  ou  au  fort  le  bain  &  l'eftuue 
en  font  la  raifon  de  les  defcouurir  au  vray.  Et  par  ta 

foy,  dis-ie,  que  te  refpondit  elle  à  cela?  Rien  autre 
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chofe,  dit  il,  finon  qu'elle  ne  f^en  effaya  oncques  puis. 

Il  eft  vray  qu'elle  a  tafché  de  fe  tenir  honneftement, 
nette,  propre,  &  aduenante,  &  de  fe  monftrer  telle.  Et 

Il  me  demanda  vn  iour,  fi  ie  luy  fçaurois  point  donner 

quelque  bon  confeil,  pour  faire  non  pas  feulement  5 

qu'elle  peuft  paroiftre  belle,  mais  l'eftre  vrayement, 
Don  confeil  &  le  fembler.  Et  ie  luy  confeillay,  ô  Socrates,  de  fe 

^mmesU    garder  bien  de  demeurer  toufiours  aflife  &  accroupie 

^"leiie^^^    feruilement,  mais  fe  monftrer,  auec  l'aide  de  Dieu, 
dame  &  maiftrelle,  &  d'aller  tantoft  àl'ouuroir  de  fes   10 
lingieres,  &  voir  comme  elles  font,  &,  en  f'effayant,  ce 

qu'elle  fçait  mieux  faire  qu'elles,  le  leur  enfeigner;  ce 

qu'elle  ne  fçait  pas  fi  bien,  de  l'apprendre;  tantoft 
regarder  comme  on  befongne  en  la  boulengerie,  & 

quelquefois  eftre  prefente  à  voir  mefurer  le  bled,  &  le  15 

bailler  auec  la  maiftreffe  d'hoftel,  &  aller  par  cy  par 
là  dans  la  maifon  fe  prendre  garde  fi  tout  eft  à  fon 

rang.  D'en  vfer  ainfi,  ie  luy  difois  qu'il  me  fembloit 
que  ce  feroit  tout  à  la  fois  &  mefnager  le  bien,  &  fe 

promener.  le  luy  dis  auffi  que  beluter  parfois,  peftrir,  20 
&  fecouër  les  habillements  des  lits,  &  les  ranger, 

c'eftoit  vn  exercice  bon  &  fain  ;  &  que,  f'exerceant 
ainfi,  elle  en  mangeroit  de  meilleur  appétit,  &  auec 

beaucoup  plus  de  plaifir,  &  en  feroit  plus  faine,  & 

auroit  le  teint  naïfuement  plus  beau  &  plus  frais,  qui  25 

feroit  vrayement  tel,  &  le  fembleroit  eftre.  De  vray, 

quant  à  la  grâce,   elle  eftriue  contre  la   befongne 

qu'elle  faid,  pour  eftre  fon  vifage  mieux  net,  &  fon 

habillement  plus  honnefte  que  pour  la  peine  qu'elle 
prent;  mais  il  me  femble  que  cela  donne  ie  ne  fçay  30 

quelle  plus  viue  beauté,  mefmes  quand  cela  y  eft 



LA   MESNAGERIE  DE  XENOPHON  I  I  7 

encore  qu'il  fe  cognoift  qu'elle  trauaille  libéralement, 
&  pour  fon  plaifir,  &  non  pas  par  contrainte.  Mais 

au  contraire   celles-là   qui   tiennent   grauité,   eftans 

35  touïiours  en  chaife,  encores  qu'elles  fuffent  belles, 
donnent  occailon  de  fe  faire  conter  entre  celles  qui 

fe  parent  outre  le  naturel,  &  qui  vfent  des  tromperies 

du  fard.  Et  maintenant,  dit  il,  ô  Socrates,  affeure  toy 

que  ma  femme  mife  à  ce  ply  tient  la  façon  de  viure 

40  que  ie  luy  enfeignay  lors,  &  que  ie  le  conte  à  cefte 

heure.  Lors  ie  prins  la  parolle,  &  luy  dis  :  O  Ifcho- 

mache,  il  m'eft  aduis  que  meshuy  i'ay  affez  bien 
entendu  pour  la  première  fois  le  deuoir  de  ta  femme 

&  ce  qu'elle  fait;  &,  pour  certain,  ainfi  que  vous  en 
45  auez  vfé  tous  deux,  il  y  a  de  quoy  vous  en  louer 

grandement  &  l'vn  &  l'autre.  Mais  toy  comment  fais 
tu  de  ton  cofté,  dy  le  moy  à  cefte  heure,  à  fin  que 

d'vn  coup  tu  fentes  quelque  plaifir  de  m'auoir  conté  . 
ce  que  tu  fais,  qui  te  tient  en  fi  bonne  réputation,  & 

50  que  i'aye  de  quoy  t'eftre  grandement  redeuable  toute 
ma  vie,  pour  auoir  ouy  de  toy,  &  poffible  apprins,  au 

moins  fi  ie  puis,  entièrement  tout  le  faid  de  ce  bel- 

&-bon  homme  que  ie  cherche  tant.  En  bonne  foy,  dit 

Ifchomache,  ie  te  diray,  &  trefuolontiers,  ce  que  i'ay 
55  faid,  &  que  ie  fais  touliours,  &  comment  ie  paffe  mon 

temps,  mefmement  à  fin  que  tu  me  rabilles,  fnl  te 

femble  que  ie  face  quelque  chofe  qui  ne  foit  pas 

bien.  Et  comment,  dis-ie,  pourroit  on,  fans  faillir 
lourdement,  mettre  la  main  à  rabiller  vn  perfonnage 

60  accoraply  &  entièrement  bel-&-bon;   mefmes  moy, 

qui,  félon  l'opinion  de  plufieurs,  ne  fçay  faire  autre    L'opinion 

chofe  que  babiller,   &  mefurer  l'air,  &.  conter  les  deSocrates. 
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eftoilles,  &  qui  fuis  encores  appelle  pauure,  qui  eft,  à 

mon  aduis,  la  plus  lourde  iniure  &  le  plus  fot  reproche 

qu'on  me  face  ?  Et,  pour  vray,  ie  me  fulTe  tourmenté  de 

tel  outrage  qu'on  me  difoit,  11  ie  n'euffe  rencontré  de 
Le  chenal  fortune  naguicres  le  cheual  de  Nicie  l'eftranger,  &  veu  5 

comment  vn  grand  nombre  de  gents  alloit  après  pour 

le  regarder.  l'ouy  lors  plufieurs  qui  faifoient  grand 
compte  de  ce  cheual;  moy  doncques,  en  oyant  tant 

parler,  m'aprochant  de  l'efcuyer  qui  le  menoit,  luy 
demanday  fi  ce  cheual  eftoit  riche.  Et  luy  adonc  me  lo 

regardant  ferme,  comme  f'il  euft  cogneu  à  ma  demande 

que  ie  n'auois  pas  d'entendement,  me  refpondit  :  Et 
comment  feroit  riche  vn  cheual?  Ainfi  ie  me  tiray 

de  l'autre  part,  ayant  entendu  par  là  qu'il  n'eft  pas 

défendu  à  vn  cheual  pauure  d'eftre  bon,  fi  de  fa  nature   1 5 

il  a  bon  cœur.  Puis  doncques,  qu'il  n'eft  pas  non  plus 

défendu  d'eftre  homme  de  bien,  dy  moy  ce  que  tu 

fais,  à  lin  que  ie  m'efforce  de  l'apprendre,  te  l'oyant 
dire,  tant  que  ie  pourray,  &  que,  des  le  iour  mefme  de 

Bonne ejiia  demain  grand  matin,  ie  commence  de  t'imiter.  Car  20 

quon  com-  pour  Certain,  dis-ie,  bonne  eft  la  iournee  qu'on  com- 

bien^ faire,  mencc  à  bien  faire.  le  voy  bien,  dit  Ifchomache,  que 
tu  te  iouës  :  mais  toutesfois  fi  te  conteray  ie  en  quoy 

faifant  ordinairement,  le  mieux  que  ie  puis  i'effaye  de 

pafl"er  ma  vie.  25 
Chap.  18.  Premièrement  ie  penfe  auoir  apprins  par  expé- 

rience que  les  Dieux  n'ont  pas  permis  aux  hommes 

de  viure  à  leur  aife,  fils  n'entendent  ce  qu'il  leur 
faut  faire,  &  f'ils  ne  fe  foucient  que  cela  foit  faiét  :  & 

encore  aux  fages  &  feigneurs,  aux  vns  ils  donnent  le  30 
bon  heur  de  la  vie,  aux  autres  non.  Voilà  pour  quoy 
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la  première  chofe  que  ie  fais  c'eft  d'honorer  &  feruir     PHere 

les  Dieux,  &  mettre  peine  en  les  priant  qu'ils  me  '     chr'^' 
donnent  la  grâce  d'eftre  fain  de  ma  perfonne  &  vigou-    sainï^l. 

35  reux,  honoré  en  ma  ville,  bien  voulu  de  ceux  de  ma 

cognoiflance,  d'efchapper  honneftement  du  danger 

de  la  guerre,  &  d'enrichir  de  bon  acqueft.  Comment,     Comment &  pourquoy 

dis-ie  lors,  ô  Ifchomache,  as  tu  encores  peniement  de   i/chomache 

deuenir  plus  riche,  &  en  recouurant  plus  de  biens       riche:  ̂^ 
40  recouurer  plus  d'affaires,  fi  tu  en  veux  auoir  le  foing? 

Mais  bien  à  bon  efcient  ay-ie  ce  penfement  que  tu 
dis  :  car,  de  ma  part,  ie  prens  bien  grand  plaifir,  ô 

Socrates,  d'honorer  les  Dieux  fumptueufement,  de 

fecourirmes  amis  fi  quelqu'vn  d'euxabefoingdemoy, 

45  &  faire  que  ma  cité  n'aye  point  faute,  que  ie  puiffe, 

d'aucune  chofe  qui  foit  pour  l'embellir  &  orner.  De 
vray,  dis-ie  lors,  ô  Ifchomache,  ce  font  toutes  belles 

chofes  ce  que  tu  dis,  &  qui  n'apartienent  qu'aux 
bien  grands  feigneurs  &  fort  puiffans.  Aulîî  comment 

50  pourroit  il  eftre   autrement,  veu  qu'il  y  a  plufieurs 

qui  ne  fçauroient  pas  viure  fans  auoir  affaire  de  l'aide 

d'autruy,  plufieurs  qui  penfent  faire  vn  grand  coup 

d'efchapper  au  temps  feulement,  &  fils  peuuent  auoir,      «  Belle 
pour  pafrer,ce  qui  leur  faidbefoing,  fans  plus,  pour  eux   touc[ha^it] 

55  mefmes.  Et  doncques  faut  il  pas  bien  croire  que  ceux  qulonlfaui 

là  font  pleins  &  aifes,  qui  peuuent  non  pas  feulement    ^-r^,"] ,_ 
entretenir  leur  maifon,  mais  encores  la  combler  de 

referues,  fi  bien  qu'ils  ayent  de  quoy  orner  leur  ville 
&  foulager  leurs  amis  ?  Or  fommes  nous,  Dieu  mercy, 

60  dis-ie,  bien  grand  nombre  entre  nous,  qui  pouuons 
&  fommes  à  mefme  de  dire  bien  de  tels  feigneurs 

que  ceux  là;  mais  toy,  ô  Ifchomache,  reprens  noftre 
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propos  par  là  mefme  où  tu  l'auois  commencé.  Par 
quel  moyen,  entretiens-tu  ta  fanté?  comment  la  force 

du  corps?  comment  t'eft-il  poffible  de  te  fauuer  hon- 
neftement  des  périls  mefmes  de  la  guerre?  Et  après 

tout  cela,  ie  feray  content,  dis-ie,  d'ouir  parler  de  ta  5 
mefnagerie.  Mais  font  bien,  dit  il,  ô  Socrates,  toutes 

ces  chofes  là  liées  enfemble,  &  f'entrefuiuent  l'vne 

l'autre  :  car,  depuis  qu'vn  homme  a  de  quoy  manger 
«[^  qu]oy  tant  que  la  nature  requiert,  il  me  femble,  fil  trauaille, 

nejîre  tra-  quc  fa  fanté  en  eft  plus  affeuree;  fil  trauaille,  fa  force  lo 

mefme  luy  croift;  f'il  f  exerce  au  faid  des  armes,  il  fe 

fauue  plus  honorablement;  &  f'il  a  bien  le  cœur  à 
fes  affaires  &  ne  face  de  fait  point  du  lafche  ny  du 

pareffeux,  fon  bien  ne  faudra  point  d'augmenter  entre 
fes  mains.  lufques  à  là  te  fuys  ie  bien,  ô  Ifchomache,  i5 

dis  ie  lors,  que,  félon  ton  dire,  à  vn  qui  trauaille,  qui 

A  quicejî  eft  foigneux,  qui  f  adrelfe  &  exerce,  le  bien  luy  vient 

^^vienL  "  toufiours  plus  toft  qu'à  vn  autre  ;  mais  i'orrois  bien 
volontiers  de  toy  encores  d'auantage,  fil  te  plaifoit 
me  faire  entendre  quel  eft  le  trauail  dont  tu  vfes  pour  20 

la  fanté  &  pour  la  force,  comment  tu  t'adreffes  aux 
armes,  comment  tu  mets  ordre  que  tout  abonde  chez 

toy  fi  fort,  que  tu  en  peus  aider  tes  amis  &  affeurer  la 

ville.  Premièrement  doncques,  ô  Socrates,  dit  Ifcho- 

mache, i'ay  accouftumé  me  leuer  du  lid  à  l'heure  25 

que  ie  penfe  trouuer  encores  chez  luy  celuy  à  qui  i'ay 
affaire,  fi  d'auenture  i'ay  quelqu'vn  à  voir  ce  matin;  & 

fi  i'ay  quelque  chofe  à  defpecher  par  la  ville,  ie  prens 
cela  pour  mon  pourmenoir,  &  pour  mon  exercice. 

Mais,  fi  ie  n'ay  en  la  ville  aucun  affaire  preffé,i'enuoye  30 
mon  laquais  deuant  pour  mener  mon  cheual  au  village,^ 
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&  moy  ie  vois  à  pied,  &  fais  feruir.ce  chemin  d'exercice    Exercices 

1         r~i  d'Ifchoma- parauenture  meilleur  &  plus  naturel,  o  Socrates,  que  che,  pour 

fi  ie  me  promenois  aux  portiques.  Puis  quand  ie  fuis  guer^re'&hi 

35  arriué  à  mon  village,  fi  i'ay  des  gents  à  faire  quelque  ̂ ^'tout'^^ 

plant,  fî  i'en  ay  au  labour,  fi  i'en  ay  à  femer,  ou  bien  ̂ 'if^mbie. 
à  cueillir  les  fruits,  ie  prens  garde  comme  ils  font  par  «  Exercices 

tout,  &  radreffe  ce  que  ie  peus  cognoiftre  qui  feroit  champ[s]  ». 

mieux  autrement  que  ainfi  qu'il  eft.  Apres  cela,  le  plus   «Exercice[s] 
r  •  »       1  1    o        1  1  1  •  pourle 

40  iouuent  le  monte  a  cheual  &  cheuauche  en  la  manière  gan[dar]me>K 

que  ie  peus  choilîr  la  plus  approchante  du  train  qu'on 

eft  forcé  de  tenir  aux  fadions  de  la  guerre,  ne  m'efpar- 
gnant  ny  à  paffer  en  vn  chemin  tortu  &  raboteux,  ny 

à  vne  vallée,  ny  à  vn  foffé,  ny  à  vn  ruiffeau.  Vray  eft 

45  que  ie  prens  bien  garde,  le  plus  que  ie  puis,  pour  ce 

que  c'en  eft,  de  ne  donner  attainte  à  ma  monture  qui  la 
face  clocher.  Cela  fait,  mon  laquais  me  prent  le  cheual 

&  le  mené  au  logis,  &  porte  des  champs  à  la  ville  fil 

y  a  rien  qui  nous  y  face  befoing;  &  moy,  reuenu  à  la    . 

50  maifon,  tantoft  le  pas,  tantoft  en  courant,  ie  change 

d'habillemens,  &  puis  ie  difne,  &  mange  tant  &  fi  peu,  «  [So]briete 

que  ie  puiffe  paffer  le  iour  fans  me  fentir  ny  vuide  ny    [pe]re''de 

trop  chargé.  En  bonne  foy,  ô  Ifchomache,  dis-ie  lors,   ̂^'"'->'^»- 
voylà  très  bien  fait  à  mon  gré  :  car  en  vn  mefme  temps 

55  f'aider  des  moyens  pour  la  fanté  &  la  force,  des  exer- 
cices pour  la  guerre,  de  la  mefnagerie  pour  les  biens, 

ie  trouue  tout  cela  fort  beau  &  admirable,  Auiïî  pour 

certain  tu  donnes  des  fufiifans  tefmoignages  que  tu 

n'oublies  vne  feule  chofe  de  celles  là,  qu'à  chacune 

60  tu  n'y  pouruoyes  fagement  :  car  communément  nous 
te  voyons  fain  &  vigoureux,  &  fçauons  bien  que  tu  es 

nommé  entre  les  plus  adroits  hommes  d'armes  &  les /6 
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plus  riches  citoyens.  Certes,  dit  il,  ô  Socrates,  pour 

faire  ainfi  que  ie  t'ay  dit,  ie  fuis  certain  que  i'en  fuis 
calomnié  parplulieurs,  &,  pofiible,  ton  intention  eftoit 

de  t'enquerir  de  moy  pour  quelle  raifon  on  m'a  nommé 
Bel-&-Bon.  5 

Chap.iç).  Encore  eftois-ie  à  mefme,  dis-ie  adonc,  de  te 

demander  li  tu  t'eltudies  iamais  de  fçauoir  comment 
tu  dois  parler,  &  comment  il  te  faut  prendre  les 

propos  d'autruy,  ii  cela  par  fois  te  faifoit  befoing  en 
l'endroit  de  quelqu'vn.  Et  comment,  dit  Ifchomache,    10 

Cûmtnent    ne  vois  tu  pas  que  ie  m'y  eftudie  quafi  fans  ceffe? Ifchomache  .  .        . 

f-ejiuJie  à    Premièrement  à  me  iuftifier,  de  tant  que  ie  ne  fais 
parler.  r  o         • 

tort  à  perfonne,  &  bien  à  plulieurs,   de  tout  mon 

pouuoir;  auffi  à  fçauoir  accufer,  de  tant  que  ie  voy 

tous  les  iours  tant  de  gents  faifans  tort  &  à  plufieurs  15 

particuliers,  &  à  la  ville  mefmes,  &  pas  vn  feul  qui 

face  bien.  Voire,  dis-ie;  mais  declaire  moy  encore  ce 

point,  fi  fçachant  tout  cela  tu  t'exerces  après,  &  mets 
peine  de  le  fçauoir  dire.  Pour  vray,  ô  Socrates,  dit  il, 

ie  ne  chaume  iamais  de  m'exercer  à  parler  :  car  ou  20 

bien  i'ay  mes  valets,  dont  y  a  touliours  quelqu'vn 

d'entre  eux  qui  accufe,  l'autre  qui  fe  iuftifie;  &  puis 

ie  m'elfaye  de  conuaincre  celuy  que  ie  penfe  auoir 

tort;  ou  bien  ie  me  plains  de  quelqu'vn  à  mes  amis, 

ou  ie  leur  loue  quelque  autre,  ou  i'appointe  quelqu'vn  25 

de  mes  cognoiffans,  m'efforçant  de  leur  faire  entendre 

qu'ils  auront  plus  de  proufit  de  viure  en  amitié  que 

d'eftre  en  querelle;   ou  bien  li  ie  fuis  auec  le  luge, 

nous  chaftions  quelqu'vn  de  parolle,  ou  remonftrons 

l'innocence  de  celuy  qui  eft  iniuflement  accufé,  ou  30 
nous  accufonsl'vn  l'autre  entre  nous,  fil  nous  eft  aduis 
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que  qiielqu'vn  foit  puny  fans  caufe;  &  fouuent,  en 
délibérant,  nous  louons  ce  que  nous  auons  enuie  de 

faire,  &  blafmons  ce  que  nous  ne  voulons  pas.  Et  puis 

35  i'ay  defià  fouuent,  ô  Socrates,  efté  preuenu,  mais 

c'eftoit  marché  fait,  que  ie  fçauois,  à  point  nommé, 

ce  qu'il  me  faudroit,  en  faire  de  caufe,  ou  fouffrir,  ou 

payer.  Et  par  qui  ?  luy  dis-ie  ;  car  certes  ie  ne  I'ay  fçeu 
iamais.  Par  ma  femme, -dit  il.  Et  comment  plaides  tu 

40  auec  elle?  dis-ie.  Certes,  dit  il,  fort  fauorablement, 

&  auec  bonne  iffue,  quand  là  il  m'aduient  d'auoir 

la  vérité  pour  moy;  mais  quand  ie  ne  I'ay  point  de 
mon  collé,  il  ne  faut  point  mentir,  ô  Socrates,  d'vne 

mauuaife  caufe  ie  n'en  fçay  iamais  faire  vne  bonne,     n-vm 

45  Car  parauenture,  dis-ie,  d'vne  menfonge  tu  n'en  peus  "cau/een 
faire  vne  vérité.  Mais  au  moins,  ô  Ifchomache,  que  ie  -^'Yornlè'" 
ne  t'amufe  point,  &  t'engarde  de  t'en  aller,  11  tu  en  as 
enuie.  Non,  fais  non,  dit  il;  car  auflî  bien  ne  m'en 
irois-ie  pas,  que  de  tout  la  court  &  le  marché  ne  foient 

50  acheuez.  A  bon  efcient,  dis-ie,  ie  croy  que  non;  car 
tu  aduifes  bien  fort  de  ne  perdre  pas  ce  beau  tiltre  de 

Bel-&-Bon  qu'on  t'adonné. Et  voylàpourquoy,poffîble, 
à  celte  heure,  encore  que  tu  ayes  beaucoup  d'affaires 
qui  auroient  befoing  que  tu  y  meiffes  ordre,  fi  ne  veux 

55  tu  pas  faillir  d'attendre  tes  amis,  puis  que  tu  as  promis, 
à  lin  de  ne  leur  faillir  point  de  promeffe  &  de  ne  leur 

mentir  point.  Ce  n'eft  pas  cela,  dit-il;  mais  affeure 
toy,  ô  Socrates,  que  ces  affaires  que  tu  dis,  encore 

que  ie  fois  icy,  ne  laiffent  pas  de  fentir  du  foing  que 

60  i'en  ay,  &  ne  m'en  trouuent  pas  à  dire;  car  i'ay  des 
Receueurs  au  village,  en  qui  ie  me  fie. 

Mais,  ce  luy  dis-ie,  ô  Ifchomache,  quand  tu  as  faute  c/uip.  20. 
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Des  Rece-    J'vn  Reccueur,  t'enquiers  tu  pas  fi  tu  pourras  trouuer tietirs,  & 

comment  il  quclquc  part  quelqu'vn  qui  foit  capable  de  l'eftre,  & 
les/'jiit  .  -ni  1  i>  1 foçoiiner.    puis  tu  mcts  peine  d  acheter  celuyla;   ny  plus  ny 

moins  que  quand  tu  as  affaire  d'vn  bon  charpentier,  ie 

m'affeure  que  li  tu  en  fçais  quelqu'vn  bon  ouurier,  &  5 

que  tu  le  penfes  trouuer,  tu  t'efforces  de  le  recouurer; 
ou  bien  fi  toy  mefmes  enfeignes  tes  Receueurs  &  les 

fais  de  ta  main?  Moy  mefme,  ô  Socrates,  m'effaye  de 
i([Qu]iifaut   les  faire  :  car  celuv  qui  doit  fatisfaire  quand  ie  ne  fuis 

recepueiir  [à]  point  à  cc  que  ie  ferois,  &  fen  foncier  pour  moy,  que   lo 

faut  il  qu'il  fçache,  fmon  ce  que  ie  fçay  ?  Car  fi  ie  fuis 
fuffifant  pour  le  gouuernement  des  affaires,  ie  pourray 

bien  enfeigner  à  vn  autre  ce  que  ie  fçais  moy  mefme. 

Donc,  dis-ie,  ne  fera  il  pas  requis  qu'en  premier  lieu 
il  aye  vne  grande  amitié  à  toy  &  à  tés  affaires,  puis  15 

qu'il  faut  qu'il  aye  prou  de  lu}^  fans  to}'?  car  fans 

amitié  de  quoy  feruiroit  le  fçauoir  d'vn  Receueur  quel 

qu'il  fuif  ?  De  rien,  pour  certain,  dit  Ifchomache;  mais 

c'efh  la  première  chofe  que  ie  tafche  d'apprendre  au 

mien,  de  m'aymer  &  moy  &  mon  bien.  Comment,  20 

bon  Dieu,  enfeigner  d'aymer!  dis-ie.  Comment  enfei- 

Recepte      gnes  tu  de  t'aymerPEn  bonne  foy,  dis-ie,  faifant  du pour  ... 
fefaireaymer  bien  à  ccluy  quele  vcux  apprendre,  lors  que  les  dieux 

feruitcursn.    m'en  donnent  largement.  Tu  veux  donc  dire,  luy  dis 
ie,  que  ceux  qui  fe  fentent  de  ta  bonne  fortune  f  affec-  25 
tionnent  enuers  toy  &  défirent  de  te  prochaffer 

quelque  bien.  Certes,  de  ma  part,  ô  Socrates,  la  plus 

fouueraine  recepte  pour  l'amitié,  que  ie  fçache,  c'eft 
celle  là.  Mais,  ô  Ifchomache,  dis-ie,  deflors  que  quel- 

qu'vn de  tes  gens  t'ayme,  eft  il  pour  cela  capable  30 

d'auoir  la  charge  de  manier  ton  affaire?  Vois  tu  pas 
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que  tous  les  hommes,  tant  qu'il  y  en  a,  par  manière 
de  dire,  f'ayment  bien  eux  mefmes?  Et  combien  y  en 
a  il  qui  veulent  bien  des  biens  pour  eux,  &  toutefois 

35  ne  veulent  pas  fe  foucier  comment  il  les  auront?  Lors 

me  dit  Ifchomache,  ceux  que  ie  cognois  de  bonne 

volonté,  fi  ie  délibère  de  les  faire  mes  Receueurs,  ie 

leur  enfeigne  après  d'auoir  foing  de  mes  befongnes. 
Comment?  dis-ie;  que  dis  tu  maintenant,  ô  Ifchoma- 

40  che?  car,  de  faire  vn  homme  foigneux,  au  fort  cela 

eftimoy-ie  impoffible  d'eftre  enfeigne.  Auffi  n'eft  il  pas 
poffible,  dit  il,  ô  Socrates,  qui  voudroit  entreprendre 

d'enfeigner  à  eftre  foigneux  toute  manière  de  gents. 
Quelles  gents  doncques,  dis-ie,  eftil  poffible?  deffeigne 

45  les  moy  tout  clairement.  Premièrement,  dit  il,  vous       «  Qu'il 
r  ■  j-    •  r     •  •     r  ri-n  ne/efiluït] 

ne  Içauriez  taire  loigneux  ceux  qui  lont  lubiects  au  /ennrj'iiaon- 

vin  :  car,  de  fenyurer,  cela  faid  perdre  toute  mémoire      L.?""J»- 
de  tout  ce  qu'on  a  affaire.  Ceux  ci  donc,  fans  plus,        ̂ ^* ^  7  r-         5    yurongnes. 

dis-ie,  font  incapables,  ou  fil  y  en  a  d'autres?  Ouy 
50  vravement,  dit  Ifchomache,  les  fommeilleux  &  dor-       ̂ ^^ 

->  '  '  ^  endormis. 

mars,  puis  que  l'endormy  ne  fçauroit  ny  luy  mefme 
faire  fon  deuoir,  ny  le  faire  faire  aux  autres.  Quoy  «[Çm']î7  «e/e 

donc,  dis-ie,  &  maintenant  eft  ce  tout,  ou  fil  en  y  a    '^^' d'vng*'^'' 

d'autres  encores  oultre  ceux  là?  Certes  ie  penfe,  dit  L'^J"""''"-''  ''• 
55  Ifchomache,  que  ceux  qui  ayment  les  femmes  d'vne        Les amoureux 

amour  defmefuree  font  infuffifans  d'apprendre  à  fe  de  femmes. 

foucier  d'autre  chofe  plus  que  de  cela  :  car  il  n'efl:  pas  «  [Quyiuefe 

aifé  de  trouuer  à  ceux  ci  ny  aucun  foing  plus  planant,       d'amou- 
ny  aucune   efperance  plus   aggreable  que   le  foucy 

60  qu'ils  ont  de  leurs  amours.  Et  puis,  quand  faut  mettre 
ordre  à  quelque  affaire,   on   ne   fçauroit   pour  eux 

inuenter  vn  plus  grief  tourment  que  de  les  efloigner 

IX  ». 
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de   la   perfonne  qu'ils  ayment.    le   quitte   doncques 

ceux  là,  &  m'accorde  bien  de  ne  charger  iamais  telles 
gents  du  foing  de  mes  affaires,  lî  ie  les  cognoy.  Et 

que  dirois  tu,  ce  luy  dis-ie,  d'vne  autre  forte  de  gents 

Les       qui   font  bien   amoureux,  mais  c'eft  du  gain  &  du  5 
\iu  i^-ain.    profit?  A  ccux  là  auffi  eft  il  impoiïible  de  leur  faire 

entendre  le  foucy  des  befongnes  champeftres?  Non 

vrayement  pas  à  ceux  là,  dit  Ifchomache,  mais  les 

trouue-ie  bien  fort  dociles  &  aifez  à  plo3^er  au  foing 

de  telles  chofes  :  car  il  ne  faut  autre  chofe  que  leur   10 

monftrer  qu'il  y  a  du  gain  à  ce  foucy.  Or  doncques, 

dis-ie,  quand  tu  en  trouues  d'autres  qui  font  exempts 

de  ces  mauuaifes  conditions,  comme  tu  veulx  qu'ils 
foient,  &  qui  font  de  naturel  pour  aymer  le  profit, 

mais  non  que  bien  à  point,  comment  leur  enfeignes  tu   15 

a  Gommant  à  tou  gré  d'eftrc  curieux  de  ton  bien?  le  les  enfeigne, 

•yanier  les    ô  Socratcs,  d'vnc  façon  certes  fort  groffe  &  planiere  : 

uùeii'r's  ».    car  quand  ie  les  vois  aduifants  foigneufement  à  ce 
qu'il  fault,  ie  les  loue,  &  m'effa37e  de  les  honorer;  fi 

ie  les  voy  nonchalants,  ie  m'effaye  de  dire  &  faire  ̂ o 
chofe  qui  les  picque. 

Chap.  21.       Ifchomache,  dis-ie,  reuiens  vn  peu,   ie   te  prie,  à 

peine  de  te  tordre  du  grand  chemin,  de  ce  propos  où 

tu  es,  de  ceux  qui  apprennent  auoir  foing,  &  dy  moy 

Quvn  qui    de  Icur  iuftitution  vne  chofe  :  li  vn  qui  fera  luy  mefme  25 

ia'nt"ne^'  nonchalant  peut  faire   les  autres  foigneux.  Non,  ie 
Us[i{Tret    t'affeure,  dit  Ifchomache,   non  plus   que  vn   qui  ne 
foi^nieux.    cognoit  aucune  note,  ne  fçauroit  faire  les  autres  bons 

muficiens  :  car  il  eft  malaifé  d'apprendre  à  faire  bien 
ce  que  le  précepteur  monftre  mal;  &  auflî  malaifé,  30 

quand  le  maiftre  donne  exemple  de  n'auoir  pas  de 
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foucy,  que  le  feruiteur  fe  rende  diligent.  Brief,  pour      aDelle 
,        j.  .  ^      .  .  .  fnnilitudoi. 
le  dire  en  vn  mot,  le  ne  penie  lamais  auoir  cogneu 

des  bons  feruiteurs  à  vn  mauuais  maiftre;  mais  à  des 

35  bons  maiftres  ay-ie  bien  veu  des  mauuais  valets,  mais 

non  pas  qui  n'en  fuffent  bien  chaftiez.  Or  faut  il  que 
celuy  qui  voudra  faire  fes  gents  pour  eftre  foucieux, 

qu'il  f'accouftume  luy  mefme  avoir  à  l'œil  la  befongne 

&  l'examiner,  &  qu'il  foit  volontaire   de  donner  fa  «  [Çom]mant 
40  recompenfe  à  celuy  qui  eft  caufe  de  ce  qui  fe  fait  bien,  vaies  [i]ifaut 

&  non  rétif  à  bailler  le  chaftiment  aux  nonchalans    '  ''  }">  f."" 
félon  leur  mérite.   Et  de  ma  part,  dit  il,    ie  trouue 

bonne  la  refponfe  que  fit  le  barbare,  comme  l'on  dit, 
quand  le  Roy  ayant  recouuré  vn  fort  bon  cheual,  & 

45  ayant  grande  enuie  de  le  mettre  en  chair  le  plus  toft 

qu'il  luy  feroit  poflible,  demanda  à  vn  de  ceux  dont    «[B]ciie 
on  faiioit  le  plus  de  cas  pour  penfer  cheuaux  :  Qu  en:    [d]u  che- 

ce  qui  engraiffe   plus  toft  vn  cheual?  L'œil  de  fon 
maiftre,  dit  il.  De  mefme  il  m'eft  aduis,  ô  Socrates,    L'œil  du 

50  qu'en  toutes  autres  chofes,  fil  y  a  de  bel-&-bon  en  la  engraijj'e  u 

maifon,  c'eft  l'œil  du  maiftre  qui  le  fait.  Mais,  dis-ie, 

quand  tu  auras  mis  en  la  tefte  de  quelqu'vn  de  tes 

valets,  &  le  plus  fort  que  tu  auras  peu,  qu'il  fe  doit 
foncier  de  tout  ce  que  tu  voudras,  celuy  là  fera  il  pour 

55  cela  auffî  toft  bon  &  fufiifant  receueur?  Non,  pour  Entendrece 

-Il  n  «        qu'il  faut certam,  dit  Ifchomache  :  car  il  luy  relte  encore  a  faire. quand 

entendre  ce  qu'il  faut  faire,  &  quand  &  comment; 
autrement,  de  quoy  feruiroit  plus  vn  receueur  fans 

cela,  qu'vn  médecin  qui  feroit  bien  fort  foigneux  d'vn 
60  malade,  &  iroit  &  viendroit  matin  &  foir,  mais  qui 

ne  fçauroit  qu'eft  ce  qui  feroit  bon  de  luy  faire?  Et 

f'il  entend  bien,  dis-ie,  les  affaires  qu'il  luy  fault  faire, 
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aura  il  plus  déformais  befoing  d'autre  chofe?  ou  bien 
fi  par  auenture  ceftuy  cy  fera  bon  receueur  pour  toy, 

&  du  tout  accomply  en  fon  eftat?  le  penfe,  dit-il,  qu'il 
Sçauoi)-      faut  encore  qu'il   apprenne  à  fçauoir  commander  à commander. 

ceux  qui   trauaillent.   Comment,  dis-ie,  tu  apprens  5 
donc  auffi  les  receueurs  à  fçauoir  commander?  Au 

moins  ie  m'en  effaye,  dit  Ifchomache.  Et  pour  Dieu, 

dy  moy,  fis-ie,  en  quelle  manière  les  peus  tu  faire  bons 

à  commander  entre  les  hommes?  Fort  groffierement, 

dit-il,  ô  Socrates;  de  forte  que  par  auenture  t'en  riras   lo 

tu  11  tu  l'entens.  Si  n'eft  ce  pas,  dis-ie,  chofe  digne  de 
rifee;  car  qui  fçaura  les  hommes  bons  à  commander 

aux  hommes,  il  les  pourra  fi  bien  enfeigner  qu'ils 
feront  fuffifants  pour  eftre  maiftres;  &  qui  pourra  les 

faire  fuffifants  pour  eftre   maiftres,  les  pourra  auffi  15 

faire  capables  pour  eftre  roys  :  de  forte  que  ie  ne  cuide 

pas  qu'vn  perfonnage  qui  le  fçait  faire,  foit  digne  de 

moquerie,  mais  de  grande  louange.  N'eft  il  donc  pas 
Comme  les  vray,  Ô  Socratcs,  que  tous  les  autres  animaux  appren- animaux 

apprenneni  ncut  à  obcïr  par  CCS  dcux  moyens,  l'vn  d'eftre  chaftiez  20 

ii[L]es      quand  ils  f'effayent  de  defobeïr,  &  l'autre,  fi  on  leur 
{&]d!sho-    fait   quelque  bien  quand  ils  feruent  de  bon  cœur. 

beyjfans».  YoiisL  comment  les  poulains  apprennent  d'obeïr  à 

l'efcuyer  qui  les  dompte,  par  ce  qu'on  leur  baille 

quelque  chofe  de  bon  quand  ils  font  ce  qu'on  veut,  25 

&  que,  tant  qu'ils  font  rebelles,  ils  font  tourmentez, 

iufques  à  ce  qu'ils  facent  bien  au  gré  de  l'efcuyer.  Et 
les  petits  chiens  mefmes,  qui  ne  font  rien  au  pris  des 

«  [D]eiles    hommes,  tant  pour  le  fens  que  pour  la  parole,  appren- 
fimilitudes 
[d]es  che-    nent  toutesfois,  en  la  melme  laçon  que  nous  auons  30 

[d]es  chiens  dit,  à  faire  les  tours  &  les  foubrefauts,  &  plufieurs 
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autres  chofes  :  car  lors  qu'ils  obeïffent,  on  leur  donne  tou[c]haiit 

quelque  chofe  de  ce  qu'ils  demandent;  &  quand  ils   fancïL 

faillent  &  ne  fe  foucient  de  ce  qu'on  leur  enfeigne, 
35  ils  font  lors  fouettez.  Or  eft  il  bien  plus  aifé  de  faire 

les  hommes  plus  obeiffans,  fi  on  leur  fait  entendre  de 

parole  qu'il  leur  vault  mieux  obeïr.  Il  eft  vray  qu'en 

l'endroit  des  feruiteurs,  la  doélrine  mefme  des  beftes       Les 
lort  bonne   pour  les  ranger  a  obéir  :  car  on  ne 

40  croiroit  pas  combien  on  tue  d'eux,  en  oétroyant  par 

fois  quelque  furcrois  au  defir  de  leur  ventre.  D'autre   Vamhideux 

cofté,  vn  naturel  ambicieux  &  gourmand  d'honneur 
f'efperonne  mieux  par  la  louange;  car  il  en  eft  prou 
de  cefte  nature   qui  font  plus  affamez  de  gloire  & 

45  de  louange  que  les  autres  de  manger  ny  de  boire. 

Doncques,  tout  ainfi  mefmes  que  ie  fais  pour  me 

cuider  feruir  de  mes  gents  auec  plus  d'obeïffance, 
ainlî  apprens  ie  à  faire  ceux  que  ie  délibère  choifir 

pour  receueurs,   &    prens  pour  eux    &   pour    moy     . 

50  mefmes  enfeignements.  Car  ie  ne  fais  pas  femblables      Moyen 
,  ,      ,   .,,  ,.,  -  i      Ml  ^  d\iuantager 

tous  les  habillements  qu  il  me  faut  bailler  a  mes  Us  bons 

manouuriers,  pour  les  veftir  &  chauffer,  mais  les  vns  °""'^^'^- 

pires,  les  autres  meilleurs,  à  fin  que  i'aye  moyen  auec  «  Le/quels 

les  meilleurs  d'auantager  les  meilleurs  trauailleurs,  &  relompen- 

55  aux  pires  donner  auffi  les  pires  :  car  c'eft,  à  mon  aduis,      ['-■^'■]»- 
ô  Socrates,  vn  grand  defcouragement  &  defconfort 

aux  bons,  quand  ils  voyent  que  ce  font  eux  qui  font 

la  befongne,  &  que  ceux  qui  n'ont  point  de  cœur  au 
befoing  de  leur  maiftre,  ny  à  la  peine,  ny  au  danger, 

60  ont  toutesfois  autant  d'auantage  comme  eux,  Ainfi,de Faire  les 

ma  part,  en  chofe  qui  foit,  le  ne  m'accorderay  lamais    meilleurs  & 
Id^    'hlT'ëS 

de  faire  les  meilleurs  &  les  pires  d'vne  liuree.  Voylà   d'vneUuree. 
n 
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comme  i'en  vfe;  &  quand  ie  fçay  que  mes  receueurs 
ont  departy  aux  plus  dignes  les  meilleures  chofes,  ie 

les  en  loue.  Si  ie  vois  que  quelqu'vn  aye  efté  par  eux 
aduantagé  par  flaterie,  ou  par  quelque  autre  faueur 

mal  employée,  ie  ne  mefprife  pas  celle  faute;  mais  5 

les  en  chaftie,  &  m'efforce  de  faire  entendre  à  celuy 

qui  l'a  faid,  ô  Socrates,  qu'il  n'a  rien  faid  pour  luy 
mefme  en  le  faifant.  Et  bien,  ô  Ifchomache,  dis-ie, 
mais  que  ton  homme  foit  bien  apprins  à  commander, 

de  forte  qu'il  fe  fçache  faire  obeïr,  penfes  tu  qu'il  foit  10 
du  tout  bien  ainfi,  &  vrayement  parfaid;  ou  fil  y  a 

encore  à  dire  en  luy  quelque  chofe,  bien  qu'il  foit 
prouueu  de  tout  ce  que  tu  as  dit?  Ouy,  certes,  dit 

Auoir     Ifchomache,  il  a  encores  faute  d'vne  chofe,  c'eft  d'auoir les  mains 

/'dures,  les  mains  feures  au  bien  de  fon  maiftre,  &  ne  defrober  15 
point  :  car  il  celuy  qui  manie  les  fruits  eft  11  ofé  de 

les  faire  efuanouïr  &  n'en  laiffer  pas  qui  feruent 
pour  fournir  aux  affaires,  quel  acqueft  y  a  il  à  bien 

mefnager  les  terres  par  le  foing  d'vn  tel  homme? 
Comment  donc,  dis-ie,  tu  te  foubmets  encores  à  ce  20 

trauail,  d'enfeigner  la  loyauté?  Ouy  bien  fort,  dit 
Ifchomache  ;  mais  pour  vray  ie  ne  trouue  pas  que 

tous  foient  prefts  ainli  promptement  à  receuoir  cefte 

Loix       dodrine;  &  fi  mets-ie  peine,  partie  auec  les  loix  de de    Dracon 

i:-deSoion  Dracou,  partie  auec  celles  de  Solon,  d  acheminer  25 
larrons^  ceux  dc  ma  famille  au  train  de  la  iuftice  &  loyauté  : 

car  il  me  femble  que  ces  gents  là  n'ont  pas  oublié  de 
mettre  plufieurs  de  leurs  loix  pour  la  iuftice,  qui  font 

trcs  bien  à  propos  pour  la  façon  de  ma  dodrine;  de 

tant  qu'il  eft  porté  par  leurs  loix,  que  le  larron  foit  30 

condemné  en  amende  pour  le  larrecin,  qu'il  foit  mené 
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prifonnier  f'il  eft  trouué  fur  le  faicl,  &  tué  f'il  vfe  de 

force.  Il  eft  donc  bel  à  voir  qu'ils  ont  ordonné  cela, 
pour  faire  aux  mefchans  que  le  mauuais  gain  leur  foit 

35  inutile.  Ainli  donc  leur  mettant  deuant  les  yeux  quel- 

ques poincls  de  ces  loix  là,  &  d'autres  encores  des 

ordonnances  des  Roys,  ie  m'effaye  de  rendre  iuftes 
mes  valets  en  ce  qui  paffe  par  leurs  mains  :  car  les  loix 

de  Dracon  &  de  Solon  ne  portent  que  mal  &  dommage 

40  à  ceux  qui  faillent;  &  celles  des  Roys  n'endommagent 
pas  feulement  les  mefchans,  mais  auantagent  encore         t^es ^  ,  ordonnances 
les  gents  de  bien  :  de  forte  que  quand  on  voit  les  bons      des  Roys aitaniasent 

plus   riches   que  les  mauuais,   mamt-vn  de   ceux  la     us  ,i,^e»/s 
mefmes  qui  font  conuoiteux  du  gain  fe  maintient  en 

45  fon  deuoir,  &  fe  garde  tant  qu'il  peut  de  mal  faire. 

;  :  Or,  quand  ie  m'apperçoy  qu'aucuns  de  ceux  à  qui  ie 
fay  du  bien  f'effayent  neantmoins  de  me  faire  tort, 
des  lors  ie  ceffe  de  me  feruir  de  ceux  là,  comme  eftant 

incurables  preneurs,  &  fans  remède  gaftez  d'auarice; 

50  (&  ceux  au  contraire  que  ie  voy  qui  ont  enuie  d'eftre 

^  loyaux,  non  pas  feulement  pour  ce  qu'ils  gaignent 
plus  auec  moy  par  ce  moyen,  mais  encore  pour  autant 

qu'ils  défirent  eftre  louez  &  eftimez  de  moy,  des  lors 
i'vfe   de    ceux  là  aucunement  comme   f'ils   eftoient 

55  libres,  &  ne  me  contente  pas  feulement  de  les  enrichir, 

mais  encore  ie  les  honore  comme  preudhommes  & 

gents  de  bien  :  car  c'eft,  à  mon  aduis,  ce  qu'il  y  a  à 

dire  du  conuoiteux  de  gain  au  delîreux  d'honneur, 
que  ceftuy-cy,  de  fon  gré,  pour  la  gloire  &  louange, 

60  f' offre  au  trauail  &  au  danger,  &  f'abftient  du  gain 
(      deshonnefte. 

Or  donc  à  cefte  heure,  dis-ie  lors,  que  tu  a  mis  en     citap.  2: 



132  ESTIENNE  DE  LA  BOÉTIE 

Les        volonté  à  ton  homme  de  defirer  ton  bien,  &  puis  l'as 

d'vnboti    fait  foigneux  de  le  prochaffer,  &  luy  as  recouuert  le 
fçauoir  comment  fe   doit  faire  chafque  chofe   pour 

eftre  plus  profitable,  &  encore  luy  as  baillé  la  fuffi- 

fance  de  commander,  &  au  par  fus  de  tout  cela,  f'il  5 

te  prefente  de  la  terre  les  fruits  qu'elle  porte  en  fes 

faifons,  à  grand'  planté,  auffi  loyaument  que  toy  à  toy 

mefme,  meshuy  ie  ne  m'enquiers  point  fil  y  a  rien  à 

dire  à  vn  tel  perfonnage  :  car  il  m'eft  aduis  qu'vn  tel 
receueur  eft  bien  fort  eftimable.   Mais    pourtant,  ô   10 

Ifchomache,  û  ne  faut  il  pas  que  tu  laiffes  vn  point, 

lequel  nous  auons  de  tout  le  propos  conté  le  plus 

nonchalamment    &    fauté   en    paffant.    Lequel,    dit 

Ifchomache?  Tu  difois,  ce  me   femble,   en    quelque 

Quecejiqui  endroit,  dis-ie,  que  ce  qui  importe  le  plus,  c'eft  d'ap-  15 

""pîi'is'!  ̂    prendre  comment  il  faut  faire  &  conduire   chafque 

chofe  ;  car,  fans  cela,  tu  difois  qu'il  n'y  a  point  d'auan- 

tage,  pour  tant  qu'on  fe  foucie,  fi  on  ne  fçait  ce  qu'on 
doit  faire  &  comment,  A  cela  me  dit  Ifchomache  : 

Quoy?  tu  veux  donc  maintenant,  ô  Socrates,  que  ie  20 

Pourquoy    t'cnfcigne  la  fcience  mefme  de  l'agriculture  ?  Ouy  bien, 

^  dejire       dis-ic,  puis  quc  c'eft  elle,  fans  doute,  qui  fait  riches 

que7eft^de  ceux  qui  la  fçauent,  &  ceux  qui  ne  la  fçauent,  trauail- 
VA^'ricui-   I      ̂   ̂ ^  ̂   viure  mal  à  leur  aife.  Or  conte  doncques titre.  '■ 

à  cefte  heure,  ô  Socrates,  la  debonnaireté  de  cefte  25 

fcience.  Car  elle  eftant  plus  profitable  &  plus  plaifante 

à  prattiquer  &  plus  aggreable  aux  dieux  &  aux  hom- 

mes que  nulle  autre  ;  oultre  tout  cela  d'eftre  encor  la 
plus  aifee  à  apprendre,  comment  pourroit  on  dire  que 

L'Afrricui-  ce  ne  foit  vne  grande  &  vraye  nobleffe  de  ceft  art?  30 

car  communément,  d'entre  les  beftes  mefmes,  nous 



LA  MESNAGERIE  DE  XENOPHON         133 

appelions  toutes  celles  là  nobles,  qui  ayants  quelque 

chofe  en  elles  de  beau  &  de  grand  &  profitable,  fe 
monftrent  toutefois  traitables  &  humaines  enuers  les 

35  hommes.  Il  me  femble  bien,  dis-ie,  ô  Ifchomache,  que 

i'ay  affez  bien  retenu  comme  c'eft,  fuiuant  ton  dire, 

qu'il  faut  enfeigner  le  Receueur  :  car  ie  penfe  auoir 

apprins  comment  tu  difois  qu'il  le  faut  faire  affedionné 
&  foigneux  enuers  toy,  &  bon  à  commander,  &  loyal  ; 

40  mais  ce  que  tu  as  dit  eftre  neceffaire  à  vn  qui  eft  pour 

auoir  le  foing  de  l'agriculture,  d'apprendre  ce  qu'il 
y  faut  faire,  &  comment,  &  en  quelle  faifon  chafque 

chofe,  il  m'eft  aduis  que  cela  auons  nous  paffé  en 

courant  parmy  l'autre  propos  vn  peu   légèrement, 

45  comme  fi  tu  difois  qu'à  celuy  qui  veut  fçauoir  efcrire 

foubs  vn  autre  ce  qu'on  didera,  &  le  lire,  il  luy  eft 

befoing  de  recognoiftre  les  lettres  :  par  là  i'entendroy 

bien  qu'il  doit  cognoiftre  les  lettres,  mais  le  fçachant, 
ie  croy  que  ie  ne  cognoiftrois  les  lettres  pour  cela,  ny 

50  plus  ny  moins;  &  à  cefte  heure  tout  de  mefme.  Car 

ie  crois  bien  ayfement  que  celuy  qui  doit  eftre  bon 

fuperintendant  de  l'agriculture  la  doit  fçauoir  & 
entendre  ;  mais  fçachant  cela,  ie  ne  fçay  pas  mieux 

pourtant  comment  l'agriculture  fe  doit  manier.  Et  fi 
55  maintenant  il  me  prenoit  foudainement  enuie  de  mef- 

nager  les  terres,  ie  reffemblerois  à  mon  aduis  à  ce 

médecin,  qui  va  bien  &  vient  fans  ceffe  pour  vifiter 

les  malades,  mais  qui  n'entend  rien  de  ce  qui  leur 
peut  feruir.  Doncques,  li  tu  ne  veux  que  ie  fois  de  cefte 

60  forte,  apprens  moy  le  fait  mefme  de  l'agriculture.  Or 

pour  vray,  ô  Socrates,  dit  il,  ce  n'eft  pas  ainfi  d'elle 
comme  des  autres  arts;  car  aux  autres,  il  f'y  faut 
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aucunement  confommer  en  les  apprenant,  premier 

que  l'apprentis  f'en  fçache  ayder  pour  gaigner  fa  vie. 

L'A^rkui-  Et  l'agriculture  n'eft  pas  ainfi  difficile  à  apprendre, lureayfeea  *  ^  f  f  ^ 
apprendre,   ains  partie  en  voyant  ceux  qui  trauaillent,  partie  en 

oyant  parler,  tu  l'auras  auffi  toft  apprinfe,  fi  bien  que  5 

tu  l'enfeigneras  fi  tu  veux  à  vn  autre.  Et  fi  m'affeure 
bien,  dit  il,  que  toy  mefme  fçais  beaucoup  de  chofes, 

en  ceft  art,  que  tu  ne  penfespas  fçauoir;  &y  a  encores 

vn  autre  point,  que  tous  autres  artifans,  ie  ne  fçais 

comment,  cachent  toufiours  ce  qu'ils  fçauent  de  plus   10 

propre  chafcun  en  fon  meftier  ;  mais  d'entre  les  labou- 

reurs celuy  qui  mieux  plante,  c'eft  celuy  qui  prendra 
|e  plus  de  plaiiîr  li  on  le  regarde  faire;  &  celuy  qui 

feme  le  mieux,  tout  de  mefme;  &  fi  tu  t'enquiers  de 
ce  que  tu  vois  le  mieux  accouftré,  il  ne  te  cèlera  vn   15 

feul  poind  pour  te  faire  eijtendre  comment  il  l'a  fait, 

tant  il  femble  que  l'agriculture  face  nobles  &  bon-  ' 
neftes  ceux  qui  la  hantent.  Vrayement,  dis-ie,  voici 

belle  préface,  &  qui  n'efi:  pas,  l'ayant  ouyë,  pour  me 
defl;ourner  de  ma  quefl;e.  Et  toy  de  ton  cofi;é,  de  tant  20 

qu'elle  eft;  plus  ayfee  à  apprendre,  de  tant  fais  m'en 

plus  ample  difcours;  car  ce  n'eft  pas  honte  à  toy  d'en- 
feigner  ce  qui  eft  ayfé,  mais  à  moy  beaucoup  plus  de 

ne  le  fçauoir  pas,  mefmement  quand  c'eft  vne  chofe 
profitable.  Premièrement  donc,  dit  il,  ô  Socrates,  ie  25 

te  veux  monftrer  à  l'œil,  qu'il  n'y  a  aucune  difficulté 
non  pas  en  cela  mefme  qui  a  efté  eftimé  le  plus  diuers 

&  variable  de  l'agriculture,  par  aucuns  qui  ne  l'ont 
aPour  ejlre    aucunement  pratiquée,  &  toutefois,  à  les  ouïr  parler, laboureur  ». 

ils  en  difcourent  le  plus  fubtilement  qu'il  eft  poffible:  30 
car  ils  difent  que  celuy  qui  veut  faire  bon  labourage 
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doit  premièrement  cognoiftre  la  nature  de  la  terre. 

Et  difent  bien  à  mon  aduis,  ce  dis-ie  ;  car,  qui  ne  fçait 
ce  que  la  terre  peut  porter,  fçaura  auffi  peu,  ie  croy, 

35  ce  qu'il  faut  femer,  ny  ce  qu'il  faut  planter.  Or  eft  il,  Qu'il  efl  ayfù 
dit  Ifchomache,  bien  ayié  à  cognoittre,  ouy  bien  en  la  ce queia terre 

terre  mefme  d'autruy,  ce  qu'elle  peut  porter  ou  non,    &  comment. 
en  voyant  les  fruits  &  les  arbres;  puis,  quand  on  la 

cognoit,  il  ne  fert  plus  de  rien  d'ores  en  là  combattre 

40  la  nature  :  car  qui  n'aura  efgard  qu'à  femer  ou  planter 
ce  que  luy  fait  befoing  ne  tirera  pas  fi  bien  fa  vie  de 

la  terre,  comme  d'y  planter  ou  femer  ce  qu'elle  fe 
plairoit  de  porter  &  nourrir.  Mais  quand  la  terre,  par 

la  nonchalance  de  celuy  qui  la  tient,  ne  peut  declairer 

45  fa  portée,  fouuent  aduient  il  que  par  la  terre  voifine 

on  en  peut  cognoiftre  la  vérité  mieux  qu'on  ne  fçauroit 
entendre  par  le  voifm  mefme.  Ouy  bien  encore,  lors 

mefme  qu'elle  eft  en  friche,  elle  reprefente  fa  nature: 
car  celle  qui  porte  des  herbes  fauuages,  belles  &  bien 

50  nourries,  li  on  l'entretenoit,  elle  en  pourroit  bien 
porter  des  belles  domeftiques.  Ainli  donc,  ceux  là 

mefmes  qui  ne  font  guieres  experts  en  l'agriculture 
peuuent  bien  difcerner  le  terroir.  Delià  doncques, 

dis-ie,  i'ai  gaigné  ce  point,  ô  Ifchomache,  que  ie  me 

55  fais  fort  qu'il  ne  faut  pas  que  ie  laiffe  de  vacquer  à 

l'agriculture,  de  peur  que  ie  ne  fçache  bien  cognoiftre 
le  naturel  des  terres.  Auffi  certes  il  m'eft  fouuenu  des  Exemple  des 

pejcheurs. pefcheurs,  pour  ce  qu'encor  que  leur  fait  foit  fur 

l'eau,  fans  ce  qu'ils  farreftent,  ny  aillent  plus  beau, 
60  pour  fe  prendre  garde  des  terres,  ains  outrepaffent 

tout  courant,  fi  eft  ce,  quand  ils  voyent  en  paffant  les 

fruits  fur  la  terre,  qu'ils  ne  font  pas  difficulté  d'en 
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declairer  leur  adiiïs,  quelle  eft  bonne,  quelle  eft  mau- 

uaife,  en  blafmant  l'vne,  &  louant  l'autre;  &  pour 
vray  ie  vois  que  la  plus  part  du  temps,  en  la  plus  part 
des  chofes,  ils  difent  de  la  bonté  du  terroir  tout  de 

mefme  que  les  laboureurs  expérimentez.  Où  veux  tu  5 

donc,  ô  Socrates,  que  ie  commence  à  te  remettre  en 

mémoire  l'agriculture?  Car  ie  ne  fais  point  de  doute 

qu'en  te  parlant  de  ce  qu'il  y  faut  faire,  le  plus  fouuent 
ie  ne  te  die  autre  chofe,  lînon  cela  mefme  que  tu  fçais 

fort  bien.  O  Ifchomache,  dis-ie,  i'apprendrois,  auant  10 
tout  cela,  plus  volontiers,  ce  me  femble,  que  nulle 

autre  chofe  (auffi  eft  ce  vrayement  le  faid  d'vn 
homme  qui  ayme  à  fçauoir),  à  quoy  faire,  pour  la 

culture  de  la  terre,  fi  ie  m'en  voulois  méfier,  ie  cueil- 

lirois  plus  d'orge  &  de  froument.  15 
Chap.  2j,       Doncques  ne  fçais  tu  pas,  dit  Ifchomache,  que,  pour 

ietter  la  femence  deffus,  il  faut  deuant  apprefter  la 

Quand  c'eji  terre  repofee?  Cela  fçais  ie  bien,  dis-ie.  Et  quoy,  dit 
commencer  il,  que  fera-cc  fi  nous  commençons  de  labourer  la 

terre  l'hyuer?  Et  comment?  dis-ie;  ce  ne  feroit  que  20 

fange.  Et  l'efté  quoy,  à  ton  aduis?  dit  il.  Elle  fera, 
croy  ie,  bien  dure,  pour  les  bœufs,  à  virer,  dis-ie.  Il 

eft  donc  vrayfemblable,  dit  il,  que  c'eft  au  printemps 

qu'il  faut  commencer  cefte  befongne.  le  le  croirois 
bien,  dis-ie;  car  la  terre,  ce  femble,  fen  reffentira  25 

d'auantage,   li  elle  eft  remuée  en  cefte  faifon.  Ouy 
certes,  dit  il,  &  les  herbes  renuerfees  adonc  par  le 

labour  feruent  des  lors  d'autant  de  fumier  à  la  terre, 
&  ne  gaftent  pas  encore  le  grain,  ains  luy  donnent 

loifir  de  fortir.  le  penfe  bien  auffi,  que  cela  eft  aifé  à  30 

cognoiftre,  qu'il  faut,  qui  veut  auoir  bon  champ  & 
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fertile,  le  tenir  &  defcharger  de  tout  autre  herbage,  &  Pour  auoir 

faire  qu'il  foit  cuit,  par  manière  de  dire,  le  mieux  qu'il     °&  fertile 
fera  polïible,  au  foleil.  Sans  doute,  dis-ie,  il  me  femble 

35  qu'il  eft  necelTaire  que  cela  foit  ainfi.  Or  doncques, 
dit  il,  comment  cuides  tu  que  cela  fe  peut  mieux  faire, 

que  fi  on  le  fait  l'efté,  en  remuant  fort  fouuent  la 

terre?  Pour  vray,  dis-ie,  il  m'eft  bien  aduis  que  ie 

fçais  cela  fort  bien,   qu'il   n'y  a  point   de  meilleur 
40  moyen  pour  mettre  les  mauuaifes  herbes  tout  deffus 

à  fleur  de  terre,  ny  pour  les  faire  hauies  par  les  cha- 
leurs, &  la  terre  cuite  par  le  foleil,  que  de  la  virer 

auec  les  bœufs  au  fin  milieu  du  iour  &  de  l'efté.  Et 
fi  les  hommes,  dit  il,  virent  la  terre,  &  la  font  à  bras, 

45  eft  il  mal  aifé  à  cognoiftre  qu'il  eft  befoing  auffi  qu'ils 

départent  l'herbe  de  la  terre?  Ouy,  dis-ie,  &  qu'ils 

arrachent  les  herbes  à  fin  qu'elles  fe  meurent,  au 
hault  de  feichereffe,  &  virent  la  terre,  à  fin  que  celle 

d'en  bas,  qui  eft  crue,  cuife  auffi.  Tu  vois  doncques 
50  bien,  ô  Socrates,  dit  il,  que,  pour  le  regard  du  labour, 

toy  &  moy  fommes  de  mefme  aduis.  De  mefme  aduis, 

dis-ie.  Or  quant  à  la  faifon  de  femer,  dit  il,  ô  Socra-  Saifonde 
tes,  as  tu  autre  opinion  que  celle  là  eft  la  meilleure 

qui  a  efté  cognue  telle  par  tous  ceux  qui  cy  deuant 

55  en  ont  fait  l'efpreuue,  &  tous  ceux  qui  la  font  encor 

maintenant?  car  lors  que  l'Automne  eft  venu,  tout  le 
monde  par  tout  vire  les  yeux  à  Dieu  vers  le  ciel,  pour 

veoir  quand  il  luy  plaira  de  mouiller  la  terre,  pour  leur  «  Qu'il  faut 

[fe]iuer 

donner  congé  de  femer.  De  vray,  ô  Ifchomache,  tous  quanJi[i]a 
60  les  hommes  ont  aduifé  de  ne  femer  pas  à  leur  efcient, 

tant  que  la  terre  eft  feiche,  pour  autant,  comme  il  eft 

aifé  à  voir,  que  ceux  qui  fement  auant  que  Dieu  l'ait 
18 
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ordonné,  ont  efté  en  plulîeurs  fortes  batus  du  dom- 
mage. Ainfi,  dit  Ifchomache,  entre  nous  hommes 

nous  fommes  tous  d'vn  accord  en  cela.  Pour  ce,  dis- 

ie,  que  naturellement  il  fe  fait,  qu'en  ce  que  Dieu 
enfeigne,  les  hommes  fen  accordent,  ainfi  voit  on  5 

que  tout  le  monde  f  accorde  bien  en  cela,  &  eft  d'vn 

aduis,  qu'en  hyuer  il  eft  meilleur,  li  on  peut,  de  porter 
des  habillements  fourrez,  &  tous  faccordent  de  faire 

du  feu,  qui  a  du  bois.  Mais  en  vn  point,  dit  Ifchoma- 

che, il  y  en  a  bien  de  diuers  aduis,  c'eft  du  femer,  à  lo 
fçauoir  fi  le  plus  aduancé  eft  le  meilleur,  ou  le  plus 

n[?'ioies  tardif,   ou  l'entre  deux.  Et  comment,   dis-ie.    Dieu fayfons 

\po\ur    n'ameine  il  pas  l'an  tout  de  ranc,  tantoft  l'vne  faifon 
fort  belle  pour  les  fruits  aduancez,  vne  autre  de  mefme 

pour  les  plus  tardifs,  &  vne  autre  encor  pour  ceux  15 

Quel  temps  d'entre  deux.  Toy  doncques,  ô  Socrates,  lequel  eftimes il  faut 

choifirpour  tu  le  meilleur,  ou  de  choifir  vn  de  ces  temps  pour 
lemer,  ou  bien  fi  tu  aimerois  mieux,  a  commencer  la 

femence  que  tu  voudrois  faire,  eftre  des  premiers,  & 

acheuer  des  derniers,  foit  que  tu  euffes  à  femer  beau-  20 
coup  de  grains,  ou  bien  peu?  Lors  ie  luy  refpondy: 
Certes,  ô  Ifchomache,  il  me  femble  bien  que  le 

meilleur  eft  d'en  prendre  de  tous,  &  vfer  de  chafque 

temps  des  femaifons  ;  car  i'eftime  qu'il  y  a  plus  de 
proffit  de  faire  toufiours  fuffifante  cueillette  des  fruits,  25 

que  d'en  auoir  vne  fois  à  grand'  foifon,  &  l'autre  trop 

peu  pour  atteindre  au  bout  de  l'an.  Doncques,  dit  il, 
ô  Socrates,  encore  en  cecy  entre  nous,  le  maiftre  &  le 

difciple,  nous  nous  trouuerons  de  mefme  opinion,  & 

Comment  il  fj  as  tu  premier  que  moy  declairé  la  tienne.  Mais  à  30 
faut  femer. 

ietter  la  femence,  dis-ie,  ce  fçauoir   feroit  il  point 
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diuers  &  mal-aifé?  Et  bien,  dit  il,  ô  Socrates,  à  cela 

aduiferons  nous  auflî:  car  quant  à  la  femence,  qu'il 
la  faille  ietter  de  la  main,  cela  fçais  tu  bien.  Dieu 

35  mercy.  Ouy,  dis-ie,  car  ie  l'ay  veu  faire.  Or  de  la 
ietter,  dit  il,  les  vns  le  fçauent  faire  toufiours  efgale- 

ment  par  mefure,  les  autres  non.  Et  à  cela,  dis-ie,  ne 

faut  il  pas  de  l'exercice  &  de  l'accouftumance*  comme  (<L'acoujii' '■  _  7nanc[e] 

à  la  main  d'vn  loueur  de  harpe,  pour  fçauoir  obeïr,        rend 
les  hoin[es] 

40  &  fe  conduire  au  vouloir  du  maiftre  ?  Ouy  vrayement,    mep-es». 
dit  il,  bien  fort;  mais  félon  que  la  terre  eft  légère, 

ou  fort  orraffe.  Qu'eft-ce  à  dire,  dis-ie?  par  la  légère,    Terre Uffere 
S-foible, 

entens  tu  la  plus  foible,  &  par  la  graffe,  la  plus  forte?  grajje&forte. 

Ainli  mefme,  dit  il;  &  te  demande  encore,  li  tu  don- 

45  nerois  autant  de  femence  à  l'vne  qu'à  l'autre,  ou  bien 

à  laquelle  des  deux  d'auantage  ?  Au  vin,  dis-ie,  plus    similitudes 

il  eft  fort,  &  plus  i'eftime  qu'il  y  faut  mettre  d'eau;  &      à  propos 
,  ,         ,  1  •!       n    i-      i.     /-•!    V.  d'vng  vUn] 

à  vn  homme  plus  grande  charge,  plus  il  eft  tort,  l'ii       fort  à 

faut  porter  quelque  chofe;  &  f'il  falloit  nourrir  quel-    """telrl'l 
50  que  compagnie,  ce  feroit  aux  plus  puiffants,  &  qui 

ont  mieux  de  quoy,  que  i'ordonnerois  d'en  nourrir 
le  plus;  mais  par  auanture  que  la  terre  foible  dénient 

plus  forte  quand  on  luy  baille,  comme  aux  chenaux, 

plus  de  grain;  &  f'il  eft  ainfi,  enfeigne  le  moy,  ie  te 
55  prie.  Lors  Ifchomache,  en  riant  :  Tu  te  iouës,  ô 

Socrates,  ie  le  vois  bien.  Mais  fois  affeuré  qu'ayant 

mis  la  femence  dans  le  champ,  puis  après  l'hyuer,  lors 
que  la  terre  prent  grande  nourriture  du  ciel,  &  quand 

le  grain  a  germé,  &  eft  venu  en  herbe,  fi  tu  le  rem- 
60  barres  adonc,  &  le  recules,  cela  vient  après  tout  en 

blé,  &  la  terre  fe  renforce  d'autant,  auflî  bien  comme 

du  fumier;   &   fi   tu  fouff"res  que  la  terre  mené  la 
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femence  iufqu'au  bout,  &  l'acheue  de  nourrir,  il  fera 
«  [Oiijeia     fQj.|.  ̂ ^i  g^^^^  ç^  i^  terre  eft  foible,  qu'elle  porte  à  la  fin terre  [fojieble  '  t  i  f 

nepeut       cjrand  fruict,  aufli  bien  qu'à  vne  truye  foible  de  bien 
[g]inere   for-    '=>'■'-

' 

ter[d]es      nourrir  beaucoup  de  cochons,  mefmes  quand  ils  font 
quelle  ejl 

[fo]richargee  graudelcts.  Tu  veux  dire,  ô  Ifchomache,  dis-ie,  qu'il  5 
femance».     faut  charger  les  terres  légères  de  moins   de  grain. 

Ouy  pour  vray,  dit-il,  ô  Socrates,  &  toy  mefme,  puis 

que  tu  dis  qu'il  faut,  à  ton  aduis,  à  tout  ce  qui  eft  plus 

Qu'il  eji    foible  donner  à  porter  moindre  charge.  Mais  pour- 
hel'oin-jf  de  '^       t r    ̂   ^  ^  r  / farder,  quoy,  o  llchomache,  mettez  vous  le  larceau  (ou  10 

farcloir)  dans  le  blé?  Tu  fçais  bien,  dit-il,  que  l'hyuer 
il  vient  aux  terres  des  grandes  eaux.  Et  pourquoy 

non,  dis-ie?  Pofons  le  cas,  dit-il,  que  le  limon,  qui 

vient  parmy,  cache  vne  partie  des  grains,  &  que  la 

rauine  de  l'eau  defcouure  ailleurs  des  racines,  &  15 
fouuent  par  les  eaux,  auec  le  blé  fort  force  autre 

«LanTv/on  herbage,  qui  feroit  pour  l'eftouffer  fans  doubte.  Il  eft pou\_rq\uov 

otifar[de]^i.  bien  vrayfemblable,  dis-ie,  que  tout  cela  fe  fait  ainfi. 

Lors  doncques   te   femble  il,  dit-il,  que  le  blé   aye 

befoing  de  quelque  fecours  ?  Ouy  à  bon  efcient,  dis-ie.  20 

Donc  à  celuy  qui  eft  enlimonné,  qu'y  faut  il  faire,  à 
ton  aduis,  pour  luy  aider?  Souleuer  la  terre,  dis-ie,  & 

la  defcharger.  Et  à  celuy  qui  monftre  les  racines  nues? 

Luy   ramaffer  la    terre  deft'us,    dis-ie.   Et  fi    l'herbe 
fortant  meflee  auec  le  germe,  l'eftoufife,  &  rauit  la  25 

Exemple     nourriture   qui  fait  befoing  pour  le  blé,  comme  les 

qui'voient^  bourdous  iuutiles  au  bornai  pillent  fur  les  abeilles, 
^^^^àmid.^^    ce  qu'elles,  pour  viure,  auec  leur  grand'peine  ont  mis 

dedans?  Certes,  dis-ie,  il  faudroit  coupper  les  viures 
&  la  nourriture  à  ces  herbes,  auffi  bien  comme  il  faut  30 

chaffer  les  bourdons  hors  du  bornai.  Donc,  dit-il,  te 
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femble  il  que  fans  caufe  on  mette  le  farceau  par  les 

terres?  Non  vrayement,  dis-ie;  mais  maintenant  ie 

comprens  quel  aduantage  il  y  a  d'amener  des  exem- 

35  pies  bien   à  propos  :   car  tu  m'as  aigry  contre   ces 
mauuaifes  herbes  beaucoup  plus,  quand  tu  as  parlé 

des  bourdons,  que  deuant,  quand  tu  parlois  des  herbes 

mefmes.   Au   relie  ne  faudra  il  pas   déformais  faire    De  la  façon 

moiffons  ?  Dy  moy  donc  auffi  ce  que  tu  as  à  m'enfei-    ̂   "tfe' 
^  .  Ouy,  dit-il,  linon  qu  il  fe  cogneuft 

à  l'effay,  qu'encor  en  cela  ce  que  ie  fçais  tu  le  fçais 

auffi.  Tu  fçais  bien  doncques  qu'il  faut  couper  le  blé. 
Et  comment  ne  le  fçaurois-ie?luy  dis-ie  adonc.  Comme 

donc  le  coupperas  tu?  dit-il:  ou  bien  fi  tu  te  mettras 
45  du  cofté  que  le  vent  vient,  ou  bien  de  front  au  vent? 

Non  pas  vrayement  de  front,  dis-ie:  car  il  feroit 
fâcheux,  à  mon  aduis,  &  aux  yeux  &  aux  mains,  de 

moiffonner  quand  le  vent  renuoye  contre  le  chaume 

&   l'efpi.  Et  rongneras  tu,  dit-il,  le  blé  au  bout  de 

50  l'efpi  ou  tout  contre  terre?  Si  le  chaume  du  blé 
eft  court,  dis-ie,  ie  le  couperois  fort  bas,  à  fin  que  la 

paille  fuft  de  plus  fuffifante  grandeur;  mais  f'il  eft 
haut,  ie  penferois  bien  faire  de  le  coupper  enuiron  le 

milieu,  à  fin  que  les  batteurs  ne  prinffent  peine  pour 

55  néant,  &   ceux  qui  vannent  ne  famufent  à  ce  qui 

n'eft  pas  befoing.  Et  croy  que  l'eftouble  qui  demeure,    <(Deu vetoubls 

f'il  eft  brullé,  fait  grand  bien  à  la  terre,  &  augmente  brujié». 

le  fumier,  f'il  eft  méfié  parmy.  Vois  tu,  dit-il,  ô 
Socrates,  comment  tu  es  trouué  fur  le  faid,  &  es 

60  conuaincu  de  fçauoir,  autant  que  moy,  du  faid  des 

moiffons?  l'en  fuis  en  grand  danger,  dis-ie;  mais  ie 
veux  encore  aduifer  fi  ie  fçais  point  battre. 



142  ESTIENNE   DE   LA   BOÉTIE 

Chap.  24.        Or  doncques,  dy  moy  pour  voir,  fait  il,  fçais  tu 

manière  de  poiut  ccla,  quc  toutcs  bcftes  de  voiturc  battent  le 

vannerie    blé?  Ouy  dea,  dis-ic.  Et  fçais  tu  pas  qu'on  appelle 

''  ^"        beftes  de  voiture  les  bœufs,  les  afnes,  les  cheuaux, 

tous  d'vne  forte?  &  en  fçais  tu  d'autres,  à  ton  aduis,  5 

qui  peuffent  rompre  le  blé  aux  pieds,   qui  les  tou- 
cheroit?  Nulles  autres,  dis-ie.  Mais,  dis-ie,  comment 

le  batteront  ils  ainfi  qu'il  faut?  &  comment  fe  pourra 
efgaler  la  batterie   du  blé  au  fol?  par  quel  moyen 

cela,  ô  Socrates?  Par  le  moyen,  dis-ie,  de  ceux  qui  10 

gouuernent  le  fol  :  car  tirant  les  gerbes,  &  mettant 

toufiours  foubs  les  pieds  des  iuments  ce  qui  n'eft  pas 

rompu,  ils  feront  aller  tout  d'vn  train  auffi  bien  ce 

qui  va  delTous  que  l'autre,  &  fi  aduanceront  plus 

ainfi.   Donc,    dit-il   lors,   il    n'en    eft  rien    à  dire,   ô   15 

Socrates,  qu'en  ceci  tu  n'en  fçaches  autant  que  moy. 
Apres  cela,  dis-ie,  ô  Ifchomache,  ne  nettoyons  nous 

«  {Co]mmant  pas  Ic  blé  cu  le  Vannant?  Dy  moy,  ô  Socrates,  dit-il, 
il  [fa]ul  ,  ,   .  ^  ,  j 
vaner  ».      fçais  tu  pas  bicn  que  li  tu  commences  a  vanner  deuers 

le  bout  qui  eft  contre  le  vent,  toute  la  baie  f'en  volera  20 

par  tout  le  fol  ?  Il  n'y  a  point  de  faute,  dis-ie.  Et  par 
ce  moyen,  dit-il,  tomberoit  elle  pas  fur  le  blé?  Ouy, 

dis-ie,  car  elle  auroit  bien  affaire  de  paffer  par  deffus 

tout  le  monceau  de  blé,  &  aller  en  la  place  du  fol 

qui  eft  vuide.  Et  fi  on  commence,  dit-il,  à  vanner  au  25 

deffous  du  vent?  Il  eft  aifé  à  voir,  dis-ie,  que  la  baie 

fera  à  fon  monceau  à  part.  Mais,  dit-il,  après  que  tu 

auras  bien  efuenté  le  blé  iufques  au  milieu  de  l'aire, 
le  laifferas  tu  ainfi  efpars,  &  efuenteras  foudain  le 

demeurant?  ou  fi  tu  amafferas  le  blé  en  vn  monceau,  30 

&  le  ferreras  à  part  pour  tenir  le  moins  de  place 



LA  MESNAGERIE  DE  XENOPHON         T  43 

qu'il  fera  poffible?  Ouy  certes,  dis-ie,  ie  ferreray 
le  net  à  part,  à  fin  qu'après  en  efuentant  le  refte, 
la  baie  paffe  par  deffus,  &  aille  au  lieu  du  fol  qui 

35  eft  vuide,  &  qu'il  ne  me  faille  retourner  deux  fois  à 
vanner  mefme  blé.  Pour  vray,  ô  Socrates,  quant  à 
faire  que  le  blé  foit  promptement  net,  tu  en  fçais 

affez  pour  l'enfeigner  à  quiconque  le  voudroit  appren- 
dre. A  ce  compte,  dis-ie,  i'ignorois  que  l'en  fceuffe 

40  tant  moy  mefme,  &  fi  ie  le  fçauois  fort  long  temps  y 
a;  &  pour  vray  ie  penfe  en  moy  mefme  fi,  poffible,  ie 

fçaurois  point  fondre  l'or  &  iouër  des  fluftes,  &  pein- 
dre, &  qu'encor  ie  ne  m'en  fufle  pas  prins  garde.  Il 

eft  vray  que  perfonne  ne  m'y  a  iamais  enfeigné  ;  mais 
45  fi  n'a  pas  perfonne,  non  plus,  à  cultiuer  la  terre.  Or 

voy  moy  les  hommes  trauaillants  aux  autres  meftiers 

tout  de  mefme  qu'en  l'agriculture.  Et  ne  t'ay  ie  pas 

dit,  long  temps  y  a,  dit  Ifchomache,  que  l'agriculture 
eftoit   le  plus  noble  meftier    du  monde,   pour  cela 

50  encore    qu'il   eft   plus   facile  à  apprendre  que  tout 
autre?  Or  bien,  dis-ie,  ô  Ifchomache,  i'entens  à  cefte 

heure;  &  de  vray,  voylà  comment  ie  n'auois  iamais 
plus  fceu   que  ie  fçauois  femer.    Mais  le  plant  des  Le  plant  des 

arbres    eft    ce  auffi   du    faid   de    l'agriculture?  Ouy      faidde 

55  vrayment,  dit  Ifchomache.  Et  comment  doncques  fe    ̂ ^"*^"  "'^' 

fait  cela  que  ie  fçache  femer,  &  que  ie  n'entende  rien 

à  planter  ?  Que  tu  ne  I'entens  pas,  dit-il  ?  Et  comment 

le  fçaurois  ie,  dis-ie,  qui  n'entend  ny  en  quelle  terre 
il  faut  planter,  ny  de  quelle  profondeur,  ny  de  quelle 

60  largeur,  ny  de  quelle  grandeur  les  fauuageons  doiuent 

eftre,  ny  en  quelle  forte  il  les  faut  mettre  en  terre,  à 

fin  qu'ils  prennent  &  iettent  mieux?  Et  vien  ça  donc, 
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De  quelle    ̂ [\_  Ifchomache,  &  apprens  ce  que  tu  ne  fçais  pas.  Tu 
profondeur  5  rx  1  . 

doibuent     as  bien  veu,  l'en  fuis  feur,  des  foffes  qu'on  fait  pour Cf^TC  les 

foj/es  qu'on  planter  des  arbres,  &  comment  elles  font  faites.  Ouy, 

pilnur"des  &  bien  fouuent,  dis-ie.  Quoy  donc,  en  vis  tu  iamais 
'"^'"^""  qui  fuft  profonde  plus  de  trois  pieds?  Non  certes,  dis-  5 

ie,  ny  deux  &  demy  à  grand'peine.  Et  quoy,  dit-il,  en 
as  tu  veu  qui  euffent  plus  de  trois  pieds  en  largeur? 

Non,  ny  deux,  fis-ie.  Et  vien  ça,  dit-il,  refpons  moy 
encore  à  ce  point  :  en  vis  tu  iamais  de  moins  profonde 

que  d'vn  pied?  Non  certes,  dis-ie,  qui  n'euft  pour  le  'o 
moins  vn  pied  &  demy  :  car  on  les  aueindroit  en 

labourant  à  bras  la  terre,  f'ils  eftoient  ainfi  plantez  à 

fleur  de  terre.  Et  donc,  fçais  tu  pas  bien  qu'on  n'en 
plante  point  plus  profond  que  de  deux  &  demy,  ny 

moins  que  d'vn  &  demy?  Cela  eft  bien,  dis-ie,  lî  cler  15 

qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'on  ne  le  voye.  Et  quoy,  dit- 

il,  cognois  tu  la  terre  feiche  &  l'humide,  quand  tu  la 

vois?  Il  me  femble  que  les  terres  d'autour  de  Licabet 
font  feiches,  &  celles  qui  leur  reffemblent;  &  humides 

celles  du  marez  de  Phalere,  &  autres  pareilles  à  celles  20 

là.  Où  feras  tu  donc  la  folTe  pour  la  plante  que  tu  as 
à  faire,  ou  bien  à  la  terre  feiche  ou  humide  ?  En  bonne 

foy,  dis-ie,  à  la  feiche  :  car  ii  tu  caues  profond  dans 

«  Qu'il  ne    la  graffe  tu  trouueras  l'eau,  &  dor  en  là  de  planter  en faut  planter  •       /->  f     -i       ̂     r,  -i  • 
en  iie[u]     1  cau  tu  ne  fçaurois.  Certes,  dit  il,  c  eft  bien  dit  à  mon  25 

aca  tque».    ̂ ^^    q^^  aprcs  quc  Ics  foffcs  font  faides,  as  tu  encore 
iamais  prins  garde  quand  c'eft  qu'il  fault  mettre  en 
terre  les  plantes  de  chafcune  forte  ?  Ouy  bien,  dis-ie. 

En  quelle   Douc  fi    tu  vcux  quc   tou  plant  vienne  au  pluftoft, 
terre  '«  ^  ^  , 

plant  ieite  pcufcs  tu  fi  tu  le  mcts  en  champ   labouré,   que   les  30 

lettons  du  fep  fortent  plus  toft  à  trauers  la  terre  molle 
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que  par  la  dure  qui  aura  chaume?  Il  eft  bien  aifé  à 

cognoiftre  qu'il  iette  bien  plus  toft  en  la  terre  cultiuee  • 

qu'en  celle  qui  a  demeuré  oififue.  Et  faut  il  donc,  dit-il, 
35  bouter  de  la  terre  foubs  la  plante  ?  Et  pourquoy  non  ? 

dis-ie.  Mais,  dit-il,  comment  penfes  tu  qu'il  fe  prenne 
mieux  &  f'enracine,  ou  bien,  fi  tu  mets  tout  le  fep  en 
terre  iuftement  droit  &  regardant  le  ciel,  ou  bien  fi 

tu   le    mets   aucunement    panché    à   cofl:é,    la   terre  vi[Q]u'ii  faut 

40  amafl"ee  au  defi"oubs,  pour  eftre  couchée,  en  forme  d'vn  qu'onpiànlu] 

'     gamma,  A,  à  l'enuers?  C'efl;  vrayement  ainfi  que  ie  le    vn[p]eu-». 
planterois,  dis-ie  adonc  :  car  en  ce  point,  le  fep  aura 

plus  d'yeux  vers  la  terre.  Or  voy-ie  qu'au  haut  mefme 
l'arbre  bourgeonne  à  trauers  fes  yeux.  Ainfi  ie  penfe 

45  qu'il  fe  fait  tout  de  mefme  dans  la  terre,  &  croy  que 
plufieurs  lettons  fortent  par  dedans  à  la  racine  ;  &  par 

ce  moyen  la  plante  eft  plus  gaillarde  &  en  vient  pluf- 

toft,  &  fe  renforce  d'auantage.  Tu  es  donc,  dit-il,  en 
cela  de  mefme  opinion  que  moy  ;  mais  te  contenteras 

50  tu  d'affembler  feulement  la  terre  au  tour,  ou  fi  tu  la 
voudras  encore  battre  &  preffer  bien  fort,  tout  à 

l'enuiron  de  la  plante?  Ouy  bien  moy,  certes,  ie  la 

prefferois,  fi  c'eftoit  à  moy  à  faire  :  car  qui  ne  la 
ferreroit  ainfi,  ie  croy  certainement  qu'à  force  d'eau  i<-[Q]uiifaut .  .  .  pr^flfïer  la 

55  qui  donneroit  dedans,  la  terre  diffoute  viendroit  en  terre  [ati]tour 

fange,  &  du  foleil  qui  frapperoit  deffus,  elle  fe  deffei- 

cheroit  iufqu'au  fond  :  de  forte  qu'il  feroit  à  craindre 

que  la  plante  par  l'eau  fe  pourrift  à  force  d'humeur, 
ou  bien  fe  hauift,  eftants  les  racines  efchauffees,  à 

60  raifon  de  la  feichereffe  de  la  terre,  pour  eftre  lafche 
&  mal  liée. 

-  Donc,  ô  Socrates,  dit-il,  ce  que  i'entens  au  plant  de  Chap.  2$. 

19 
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la  vigne,  tu  fçais  cela  mefme  auffi  bien  que  moy.  Et 

Le  figuier,  le  figuier,  dis-ie,  le  faut  il  planter  de  mefme  ?  C'eft  bien 
mon  aduis,  dit  Ifchomache,  &  en  tous  autres  arbres, 

qui  viennent  de  plant  :  car  qu'eft  ce  que  tu  fçaurois 
trouuer  mauuais  au  plant  des  autres  arbres,  qui  foit  5 

L'oliuier.  bon  au  plant  de  la  vigne  ?  Mais  l'oliuier,  ô  Ifchomache, 

dis-ie,  comment  le  planterons  nous?  Tu  m'effayes, 
dit-il,  en  cecy,  ie  le  cognois  bien,  car  tu  le  fçais  mieux 

que  tout  autre  ;  tu  vois  bien  qu'on  fait  plus  profonde  la 

foffe  pour  l'oliuier,  pour  ce  qu'on  le  plante  volontiers  10 

près  des  chemins.  Auffi  tu  vois  bien  comment  l'on  met 

les  greffes  par  toutes  les  pépinières,  &  fçais  qu'on  fait 
à  tous  la  telle  de  terre  graffe  &  deftrempee,  &  comme 

l'on  tient  à  toutes  plantes  le  deffus  couuert  &  enue- 
loppé.  le  voy  bien  tout  cecy,  dis-ie.  Et  le  voyant,  15 

dit-il,  qu'y  a  il  que  tu  n'entendes?  Quoy,  fçais  tu  pas 

comme  il  te  faut  mettre  la  coquille  au  deffus  de  l'amas 
de  terre?  En  bonne  foy,  dis-ie,  Ifchomache,  de  tout 

ce  que  tu  as  dit  ie  n'en  penfe  ignorer  rien  ;  bien  penfe 

ie  fort  pourquoy  c'efl;  que  tantoft,  quand  tu  m'as  20 

demandé  tout  en  gros  fi  ie  fçauois  planter,  i'ay  dit 

que  non  :  car  il  ne  me  fembloit  pas  que  l'en  fceuffe 

rien  dire  ;  &  après  quand  tu  t'effayois  de  m'interro- 
guer  de  chafque  chofe  à  part,  ie  te  refpons  ce  que  tu 

fçais  toy  mefme,  qui  es  efl;imé  fi  merueilleux  mefna-  25 
Qui  ger.  Seroit  ce  point,  ô  Ifchomache,  que  qui  interrogue 

^'enje'igtie^  cnfcigne?  Car  i'apprens,  ce  me  femble,  chafque  chofe 
à  mefme  que  tu  me  la  demandes,  pour  autant  que,  me 

conduifant  par  les  chofes  que  ie  fçay,  &  me  monfl:rant 

celles  que  ie  ne  penfe  pas  fçauoir,  toutes  femblables,  30 

tu  me  fais  acroire,  ce  croy  ie,  que  ie  les  fçay  bien. 
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Mais  à  fçauoir  mon,  dit  Ifchomache,  û  en  te  faifant 

pareilles  demandes  de  l'argent,  f'il  eft  bon,  ou  non, 
ie  te  pourrois  faire  entendre  que  tu  le  fçais  fort  bien 

35  efprouuer,  &  cognoiftre  les  bons  lingots  &  les  faux; 

&  pareillement,   fi   en   t'interrogant  fur  le  ieu   des 
fluftes,  ie  te  fçaurois  point  faire  croire  que  tu  fçais 

iouër,  &  de  la  peinture,  &  tout  autre  fçauoir  fem- 

blable,  tout  de  mefme?  Parauanture  que  ouy,  dis-ie, 

40  puis  que  tu  m'as  donné  à  entendre  que  ie  fuis  vn 

fauant  homme  en  l'agriculture,  bien  que  ie  fceulfe 

qu'oncques  perfonne   quelconque  ne  m'enfeigna  ce 

meftier.  Ce  n'eft  pas  cela,  dit  il,  ô  Socrates;  mais  il  y 

a  long  temps  que  ie  te  dis  que  l'agriculture  eft  vn  art 

45  fi  humain  &  fi  débonnaire,  qu'en  voyant  &   oyant 
^    feulement,  il  fait  auffi  toft  les  gents  fçauans,  fils  en 

ont  enuie;  &  de  vray  elle  mefme  apprend  beaucoup 

de  chofes  à  fin  qu'on  puiffe  bien  vfer  d'elle.  Voilà,  Lavîgneen- 
pour  le  premier,   la  vigne   qui  en  montant  fur  les  comment  u 

50  arbres,  fi  elle  en  trouue  près  de  foy,  enfeigne  elle      d'eUe/ 

'     mefme,  qu'il  la  faut  arrefl;er  &  fouftenir;  &,  en  eften- 
dant  de  toutes  parts  fon  pampre,  lors  que  fes  raifins 

font  encore  tendres,   elle  monftre   qu'il  faut   à  fon 
exemple  ombrager  en  cefte  faifon  là  les  grappes  que 

55  le  foleil  touche  trop  &  voit  toutes  nues;  &  en  def- 

.'     pouillant  fes  fueilles,  lors  qu'il  eft  temps  que  le  raifin 
f'adouciffe  par  la  force  du  foleil,  elle  apprent  claire- 

ment qu'il  la  faut  defcouurir  adonc,  &  aider  à  meurir 
&  amollir  fon  fruid;  &  encore,   en  prefentant  les 

60  raifins  les  vns  mois  &  luifants,  les  autres  verdelets 

''     encores,  elle   monftre  au  doigt  comment  il   la  faut 
vendanger,  ny  plus  ne  moins  que  les  figuiers  couurent 
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toufiours,  &  tiennent  à  l'ombre  ce  qui  boutonne 
encore. 

Chap.  26.  Lors  ie  prins  la  parole,  &  luy  dis  :  D'où  vient  donc- 

ques,  ô  Ifchomache,  fi  ce  qui  eft  de  l'agriculture  eft 
tant  aifé  à  apprendre,  &  que  également  tous  fçauent  5 

ce  qu'il  y  faut  faire,  qu'également  tous  ne  le  font  de 
mefme  ?  Or  voit  on  les  vns  qui  en  viuent  fort  riche- 

ment, &  font  encore  referue;  &  les  autres  n'en 
peuuent  pas  auoir  feulement  pour  leurs  neceffitez, 

D'où  vient  mais  empruntent  encore  pour  y  fubuenir.  Certes  ie   10 
qu'entre  les  ,       ,•  ^   <-•  t     rr   i  i laboureurs  te  le  diray,  O  Socrates,  dit  lichomache  ;  car  pour  vray 

fo"tai/e~,  ce  n'cft  pas  ny  le  fçauoir,  ny  l'ignorance  des  labou- 
^mahife"  Tcurs,  qui  fait  aifez  les  vns,  &  les  autres  malaifez;  & 

iamais  tu  ne  verras  qu'il  court  vn  bruit  ainli  :  Vne 
telle  maifon  a  efté  deftruitte  pour  ce  que  celuy  qui  15 

feme  au  labourage  ne  femoit  pas  bien  efgalement;  ny 

pour  ce  que  les  rancs  de  la  vigne  n'ont  pas  efté 

plantez  bien  droits;  ny  pour  autant  que  quelqu'vn  ne 
cognoiffant  pas  la  terre  qui  ayme  la  vigne,  la  plante 

en  terre  qui  n'en  porte  point;  ny  pour  auoir  ignoré  20 

qu'il  eft  bon,  pour  femer,  d'apprefter  le  champ  deuant; 

ny  pour  n'auoir  fceu  qu'il  eft  bon  de  méfier  le  fien 
auec  la  terre.  Mais  beaucoup  plus  volontiers  orra  on 

dire  :  C'eft  vn  homme  qui  ne  prend  point  de  blé  de 

fon  héritage,  car  il  n'a  point  cœur  à  le  faire  ny  fumer,  25 

ny  femer;  c'eft  vn  homme  qui  ne  recueille  point  de 

vin,  car  il  n'a  pas  le  foing  qu'on  luy  plante  des  vignes, 

ny  celles  qu'il  a,  de  les  faire  porter;  il  n'a  cueilly  ny 
figues,  ny  huile,  car  il  ne  met  pas  ordre  &  ne  fait  pas 

ce  qu'il  faut  faire  pour  en  auoir.  Voilà,  ô  Socrates,  30 
comment  les  laboureurs  eftans  différents  les  vns  des 
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autres,  ils  font  auffi  leur  befongne  différente,  &  non 

pas  pour  auoir  trouué  l'vn  plus  que  l'autre  quelque 
grand  fecret  en  ce  fçauoir.  Et  les  capitaines  mefmes.    Entre  les 

•        !,  1      r    11  capitaines 
35  en  prou  dé  choies  qui  font  du  deuoir  d  vn  chef  d  ar-     rvn  eji 

'}JÎ  Cillent' 

mes,  l'vn  eft  meilleur  &  l'autre  pire,  non  pas  pour  Vautre  eji 
auoir  en  cela  diuerfes  opinions,  mais  clairement  ce  pfurquoy. 

qui  donne  à  l'vn  l'auantage,  c'eft  le  foing  &  la  dili- 
gence :  car  les  chofes  que  tous  capitaines  fçauent  bien 

40  qu'il  faut  faire,  &  plulîeurs  mefmes  qui  ne  le  firent 
oncques,  les  vns  des  chefs  le  font,  &  les  autres  non, 

comme  en  cecy:  tout  le  monde  entend  bien  qu'il  eft 

meilleur,  quand  on  paffe  en  terre  d'ennemy,  de  mar- 
cher en  ranc  &  en  ordonnance,  car  en  ce  point  on 

45  combatra  beaucoup  mieux,  f'il  en  eft  befoing;  chacun 
donc  le  fçait  bien  ;  mais  les  vns  le  font  ainfi,  les  autres 

non.  Perfonne  n'ignore  que  ce  ne  foit  le  meilleur 

d'affeoir  le  corps  de  garde  auant  le  camp  &  la  nuit  & 

le  iour;  mais  les  vns  font  foigneux  d'auifer  ainfi  &  les 
50  autres  ne  fen  foucient.  De  rechef  encore,  quand  vne 

'  armée  va  par  des  deftroits,  fort  malaifeement  trouue- 

roit  on  quelqu'vn  qui  ne  fceuft  que  pour  bien  faire  il 
faut  gaigner  les  lieux  commodes  pour  le  camp  ;  & 

toutefois  en  cela  les  vns  font  foigneux,  &  les  autres 

55  point.  Auffi  tous  difent  bien  qu'il  n'y  a  rien  meilleur 
pour   le    labourage   que    le  fumer;   &  voyans   bien   Rienmeii- 

..     ̂        -   .  f.  ^  .  leurpour 
comme  il  le  fait,  eux  meimes  neantmoins,   encore    les  terres 

qu'ils  fçachent  fur  le  doigt  comment  on  le  fait,  &  ̂"^ 

ayant  le  moyen  d'en  faire  beaucoup,  l'vn  met  peine 

60  pour  en  affembler,  &  l'autre  n'y  aduife  pas.  Or  Dieu 

mefme   nous  prefente  l'eau   &  nous  l'enuoye    d'en 
haut;  &  lors  naturellement  tous  lieux  caues  &  enfon^ 
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cez  viennent  en  mares;  d'autre  part  la  terre  iette  des 
herbes  infinies  de  toutes  fortes  :  or  la  faut  il  nettoyer 

qui  la  veut  femer;  &  cela  mefme  qu'on  en  tire,  qui  le 

iettera  dans  l'eau,   le  temps  fans  plus  fera  de  foy 
mefme  ce  dont  la  terre  fefiouit  le  plus.  Car  quelle  5 

herbe,  voire  quelle  terre,  ne  dénient  fumier,  fi  elle 

demeure  dans  l'eau  dormant  qui  n'a  point  de  cours? 
Chacun  entend  aufli  en  combien  de  fortes  on  donne 

remède  à  la  terre,  fi  elle  en  abefoing,  lors  qu'elle  eft 
ou  trop  mouillée  pour  le  grain,  ou  trop  amere  &  falee   10 

pour  le  plant;  &  comment  il  en  faut  tirer  hors  l'eau 

auec  des  folfes,  &  comme  il  faut  corriger  l'amertume 
&  falure  en  la  defl:rempant  auec  quoy  que  ce  foit  de 

dous  &  humide  &  fec  :  mais  les  vns  fe  foucient  d'y 
pouruoir,  &  les  autres  nullement.  Et  encore,  f'il  y  en  15 
auoit  aucun  au  monde  qui  fuft  du  tout  ignorant  de  ce 

que  la  terre  peut  porter,  &  qui  n'euft  veu  fruit  aucun 

d'elle,  ny  plante  aucune,  ny  trouué  perfonne  de  qui 
il  en  euft  peu  entendre  la  vérité,  ne  feroit  il  pas  à 

celuy  là  mefme,  «Sl  à  tout  autre,  plus  aifé  d'apprendre  20 

à  cognoiftre  la  terre  par  l'efpreuue,  que  de  cognoiftre 
KQue  la  terre  les  chcuaux,  que  de  cognoiftre  les  hommes?  car  elle 

aucun  à/a    ne  fait  monftre  de  chofe  quelconque,  pour  tromper 

7}ioiij  ;e  ».     ̂ ^^yj^ .  jnais,  auec  vne  grande  limpleffe,  elle  declaire, 

fans  déguifer  &  fans  mentir,  ce  qu'elle  peut  ou  ce  25 

qu'elle  ne  peut  pas.  Et  me  femble  qu'en  fe  prefentant 

ainfi,  fi  facile  à  cognoiitre  &  comprendre,  qu'elle 

defcouure  le  mieux  qu'il  eft  poflible  &  merque  ceux 
qui  valent  quelque  chofe,  &  ceux  qui  ne  valent 

rien  :  car  il  n'eft  pas  ainfi  d'elle,  comme  des  autres  30 

meftiers,    aufquels    ceux    qui    n'y    trauaillent   point 
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peuuent  f'excufer  qu'ils  n'y  fçauent  rien;  mais  tout 
le  monde  coe:noit  la  terre,  qu'elle  ne  faut  iamais  à  La  terre  ne 

faire  bien  à  qui  luy  en  fait.  Et  ainfi  ceft  art  d'agri-     iamais  à -      ,  „        ,    .       o  .  .     faire  du  bien 
35  culture  accufe  haut  &  clair  &  conueint  vn  mauuais    à  qui  luy 

cœur  &  lafche,    car  il  n'y  a  perfonne   qui  fe  face      ̂ "■^^'  ' 

acroire  qu'on  puiffe  viure  fans  les  chofes  neceffaires; 
&  par  ainli  qui  ne  fçait  aucun  autre  meftier  pour 

gaigner  fa  vie,  &  encore  ne  veut  pas  labourer,  c'eft 
40  chofe  apparente  qu'il   penfe  viure  ou   de  defrober,      «■[Q]ue  _ celluylaqui 

;„-  ou  de  voler,  ou  de  mendier,  ou  bien  il  eft  du  tout    [7i\eveut 

infenfé.  En  cela  confifte,  dit-il,  bien  la  grande  diflfe-  enuye{d']ef. 

rence  de  l'agriculture  pour  en  tirer  profit,  ou  n'en 
tirer  point,  quand  là  où  il  y  a  compagnie  de  manou- 

45  uriers  &  bien  grande.  Ion  voit  l'vn  auoir  grand  foing 
que  fes  gents  foient  de  bonne  heure  à  la  befongne, 

&  l'autre  n'y  penfer  point.  Lors  cognoit  on  à  l'œil 

que  c'eft  bien  autre  chofe  d'vn  homme  qui  vaudra 

mieux  lui  feul  que  dix  autres,  pource  qu'il  trauaillera 

50  tant  qu'il  y  a  de  temps,  &  autre  chofe  d'vn  qui  laiffe 
la  befongne  auant  le  temps.  Et  certes  qui  laiffera 

mufer  les  gents  tout  le  long  du  iour,  il  fera  aifeement, 

ce  qu'on  dit  volontiers,  que  mieux  vaudroit  la  moitié     Comment vaut  mieux  la 

que  le  tout.  Comme  l'on  voit,  à  voyager,  que  mainte-     moitié  que 
^.,,  .  P  .  ••!  >j'j  le  tout. 

55  lois  de  deux  qui  vont  meime  chemin,  il  y  a  a  dire  de 

l'vn  à  l'autre  en  diligence  vingt  &  cinq  lieues  pour 
cinquante,  &  fi  feront  tous  deux  ieunes,  &  tous  deux 

fains;  mais  c'eft  quand  l'vn  fe  defpefche  d'aller  la 

part  qu'il  f'eft  acheminé,  &  l'autre  prent  fon  aife,  fe 

60  repofant  autour  des  fontaines  &  à  l'ombre,  &  f  amufe 

à  regarder  par  cy  par  là,  cherchant  l'aleine  des  vents 

frais  &  gracieux  ;  de  mefme,  pour  aduancer  l'ouurage, 
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il  y  a  bien  grande  différence  de  ceux  qui  font  ce 

pour  quoy  ils  font  là,  &  ceux  qui  ne  le  font  point, 
ains  cherchent  excufe  de  rien  faire  &  à  qui  on  fouffre 

de  mufer  ainfi;  &  pour  vray  d'auifer  à  faire  bien  tra- 

(iQu'iivaut  uaillerou  à  trauailler  mal,  il  y  a  bien  autant  à  dire  de  5 
a-ut[aiit]  -Il  1 
chaumer  l'vn  à  1  autre,  comme  de  trauailler  à  chaumer  du  tout. 
lyer  mal.  Commc  cu  voila  qui  beichent  la  vigne,  a  nn  que  le 

fep  foit  tout  net  de  toutes  herbes,  &  ils  la  befchent 

de  forte  que  l'herbe  y  viendra  plus  que  deuant  &  plus 

belle  :  ne  diras  tu  pas  que  c'eft  vrayement  chaumer  ?  lo 

C'eft  donc  cela  qui  gaffe  les  maifons  beaucoup  plus 

que  la  grande  ignorance  de  la  mefnagerie  qu'on 

pourroit  penfer.  Car,  qui  enuoyra  de  l'argent  de  fa 
maifon,  faifant  defpenfe  entière,  &  ne  fera  pas  les 

befongnes  à  demy  pour  feruir  à  la  mife,  meshuy  il  ne  15 

fe  faut  pas  esbahir,  fi  ce  mefnage  au  lieu  de  richeffe 

ameine  pauureté  &  fouffrance.  Mais  certes  mon  père 

m'enfeignoit  à  moy  &  prattiquoit  luy  mefme  la  meil- 
leure &  plus  fouueraine  règle  de  mefnagerie  cham- 

peffre  qu'il  eft  pofîîble,  pour  ceux  qui  fe  fçauent  20 
foucier  de  leurs  affaires,  &  qui  font  eflat  bien  à  point 

de  l'agriculture  ;  car,  il  ne  fouffroit  point  qu'on 
Bon  confeii  achetaft  vne  ferme  bien  cultiuee  &  bien  agencée,  mais 
pour  ceux  r-n-i  r  •    r     n  r' 
qui  veulent  conlcilloit  Q.Q.  mettre  Ion  argent  en  vne  qui  fuit  oyliue 

vne  ferme.  &  dcfplautce,  OU  pour  la  nonchalaucc  ou  pour  l'im-  25 
puiffance  de  fon  maiftre;  pour  ce,  difoit  il,  que  les 

lieux  bien  agencez  font  à  haut  pris  à  qui  en  veut,  & 

après  leur  valeur  ne  peut  augmenter.  Or  penfoit  il 

que  ceux  qui  ne  peuuent  croiftre  en  valeur,  ne  don- 
nent point  de  plaifir  au  pris  des  autres;  mais  luy  30 

fembloit  que  quelque  bien  qu'on  aye,  quelque  nour- 
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riture  qu'on  face,  quand  elle  profite  &  f'amende,  c'eft 

lors  qu'elle  nous  refiouit  le  plus.  Or  n'y  a  il  rien  qu'on 

voye   plus    clairement    profiter  qu'vn   lieu    qui  n'a- 
35  guieres  eftoit  fauuage,  &  maintenant  porte  toute  forte 

de  fruits  :  car  ie  veux  bien,  ô  Socrates,  que  tu  fçaches 

que  i'ai  defià  fait  valoir  plufieurs  lieux  dix  ou  douze 

fois  autant  qu'ils  valoient  au  commencement,  quand 
ie  les  prins;  &  cefl;e  belle  inuention,  ô  Socrates,  & 

40  tant  eftimable,  eft  bien  11  facile  à  apprendre  que  main- 

tenant, me  l'ayant  ouy  dire,  tu  t'en  iras  auffi  fçauant 

que  moy  pour  ce  regard,  &  l'enfeigneras  à  vn  autre  11 

tu  veux.  Et  mon  père  ne  l'apprint  iamais  de  perfonne, 
ny  ne  fe   trauailla  iamais   à  la  trouuer;  mais  pour 

45  eftre  naturellement  pénible,  &  affedionné  à  l'agri- 

culture, voilà  qui  luy  fit  dire  qu'il  n'auoit  enuie  que 

d'vn  lieu  où  il  euft  à  quoy  Remployer,  &  de  quoy  fe 
refiouir  en  receuant  profit.  Car  fans  doubte,  ô 

Socrates,    l'homme   d'entre   tous  les  Athéniens  qui 

50  naturellement  eftoit  plus  amoureux  de  l'agriculture 

&  plus  afiedionné,  c'eftoit  mon  père.  Adonc,  l'oyant 
parler  en  cefte  manière,  ie  lui  demanday  :  Et,  fis-ie, 
tant  de  lieux  que  ton  père  fit  valoir,  les  gardoit  il 

tous,  ou  f'il  en  vendoit  quand  il  en  trouuoit  beaucoup 

55  d'argent?  Il  en  gardoit,  &  en  vendoit  pour  vray,  dit 
i  Ifchomache  ;  mais  certes  auffi  toft,  au  lieu  de  celuy  là, 

il  en  achetoit  vn  autre  oifif  &  vacant,  tant  il  aymoit 

le  trauail  &  la  peine.  A  bon  efcient,  ô  Ifchomache, 

dis-ie,  tu  me  parles  d'vn  homme  qui  eftoit  vrayement 

60  de  fa  nature  amoureux  de  l'agriculture  ;  mais  c'eftoit 
ny  plus  ny  moins  comme  les  marchands  font  amou- 

reux des  bleds.  Car  pour  les  aimer  extrêmement,  où 
20 



I  54  ESTIENNE   DE   LA  BOÉTIE 

que  ce  foit  qu'ils  oyent  dire  qu'il  y  a  abondance  de 
blé,  ils  nauigent  auffî  toft  celle  part,  trauerfans  pour 

l'aller  trouuer  l'^gee,  l'Euxine,  &  la  mer  de  Sicile. 

Et  quand  ils  y  ont  chargé  le  plus  qu'ils  ont  peu,  ils 

l'emmeinent  par  mer,  mais  c'eft  l'ayant  mis  dans  5 
mefme  vaiffeau  où  ils  ont  leurs  perfonnes,  &  puis  f'ils 

ont  faute  de  deniers,  ils  ne  l'abandonnent  pourtant 

folement  àl'auenture;  mais  f-ils  entendent  que  le  blé 

foit  à  grand'requefte  quelque  part,  &  qu'on  en  fait  là 

plus  grand  compte,  ils  l'ameinent  à  ceux  là  &  le  leur  10 
deliurent.  De  cefte  mefme  façon  te  femble  il  que  ton 

père  aymaft  l'agriculture  ?  A  cela  Ifchomache  refpon- 

dit  :  l'entens  bien,  ô  Socrates,  que  tu  te  mocques; 

mais  de  ma  part  ie  n'eftimerois  pas  vn  homme  moins 

baltiifeur  &  affectionné  à  l'architedure,  pour  auoir  15 

vendu  le  baftiment  qu'il  auroit  acheué,  &  puis  après 
en  auoir  refait  vn  autre.  Et  moy,  luy  dis-ie,  ô  Ifcho- 

mache, ie  te  feray  bon  ferment  que  ie  te  crois  fort 

bien,  &  que  fur  ta  parole  ie  veux  bien  penfer  que  ces 

gents  là  aiment  naturellement  toutes  ces  chofes  dont  20 

ils  penfent  tirer  quelque  profit;  mais  ie  fais  auffi  mon 

compte,  ô  Ifchomache,  que  tu  as  amené  tout  ce 

difcours  pour  ayder  à  ton  premier  propos  :  car  tu 

auois  propofé  que  l'agriculture  eft  le  plus  facile  art 
du  monde;  &  maintenant  par  tout  ce  que  tu  en  as  25 

dit,  à  ta  perfuafion,  ie  croy  fermement  qu'il  eft  ainfi. 

Quefçauoir    II  eft  ainfi  &  t'en  afl"eure,  dit  Ifchomache.  Mais  certes commander  •     ̂       «     o  j.  •        n.  t.        a. 
&  ̂ 'ouuerner  en  vn  point,  O   Socrates,  qui  eft  cogneu  en  toutes 

■principaux  façons  de  viure,  à  l'agriculture,  au  maniement  de  la 

louuf façons  République,  à  la  mefnagerie,  au  faid  des  armes,  c'eft  30 
de  viure.  ̂ q  fçauoir  Commander  &  gouuerner;  en  ce  point  feul, 
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dis-ie,  te  confelTeray  ie  bien  que,  pour  auoir  le  fens 

de  le  fçauoir  faire,  il  y  a  grand'difiference  des  vns  aux 
autres.   Comme  en  vne   galère,   quand  on  flote  en 

35  haute  mer,  &  qu'il  faut  tirer  à  la  rame  pour  trauerfer        Office 
d  encourag-er 

à  quelque  pas,  il  y  en  a  qui  n'ont  office  en  la  galère     Us  antres. 

que  d'animer  les  autres;   mais  de  ceux  là  les  vns 
fçauent  dire  &  faire  ie  ne  fçay  quoy  qui  efpoint  viue- 
ment  les  cœurs  de  la  chiorme,  &  les  fait  trauailler    «Diuerfes 

façons  de 
40  franchement  &  de  leur  gré;  &  les  autres  y  font  il  mal  comma>ide- 

adroits  qu  us  n  auanceront  pas   tant  de   chemin  en 

deux  fois  autant  de  temps.  Et  ainfi  les  vns  fortent 

après  à  terre  ioyeux,  fuans  à  groffes  goûtes,  &  fe 

vantans,  &  f'entrelouans  l'vn  l'autre,  tant  celuy  qui 
45  les  animoit,  que  ceux  qui  ont  obey;  &  les  autres 

arriuent  fans  fuer  goûte,  trahifans  leur  chef,  &  haïs 

de  luy.  Et  en  cela  mefme  confifte  la  différence  des    Différence de 

capitaines,  pour  ce  qu'il  y  en  a  que  les  foldats  fous   capitaines. 
leur  charge  ne  fe  mettent  iamais  de  leur  gré  ny  à  la 

50  peine,  ny  au  danger,  &  ne  daignent  obeïr,  ny  ne 

veulent,  linon  tant  qu'il  leur  eft  force;  ains  prennent 
o-loire  de  contredire  &  faire  tefte  à  leur  chef.  C'eft  ce 

capitaine  qui  ne  leur  pourroit  enfeigner  d'auoir  honte 

de  luy,  quelque  vilanie  qu'ils  euffent  fait;  mais  il  y  en 
55  a  aufh  d'autres  vrayement  diuins  &  bons  maiftres  à  ,(Capttenes 

commander,  qui  prendroient  en  mam   ces   melmes    comnun- 

foldats  là,  &  d'autres  encore  mainte-fois,  &  les  auroient 

fi  bien  faids  à  leur  pofte,  qu'ils  mourroient  de  honte 
de  faire  rien  de  vilain  &de  mefchant,  &fevanteroient 

6d  &  tiendroient  fiers,  chacun  endroit  foy,  de  leur  rendre 

obeifi"ance.  Et,  f'il  eft  befoing  que  tous  enfemble  fe 
mettent  au  trauail,  ils  trauaillent  tous,  fans  monftrer 
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vn  feul  brin  de  regret,  ny  de  lafcheté;  ains,  comme 

il  f'en  voit  parfois,  de  toutes  manières  de  gents, 

quelqu'vn  en  qui  on  recognoit  vn  naturel  valeureux 
&  cherchant  la  peine,  auffi  les  bons  commandeurs 

d'armées  impriment  cela  au  cueur  de  tous  ceux  du  5 

camp,  d'aymer  le  trauail,  de  conuoiter  ambitieufement 

la  gloire  d'eftre  veus  de  par  leurs  chefs,  faifans  quel- 
que beau  fait.  Or,  quiconques  foient  les  chefs  de 

guerre,  enuers  lefquels  les  gents  qui  les  fuyuent  font 

aQueiz  ainli  afifedionnez,  certainement  ceux  là  fe  peuuent  10 

piment'     bien  hardiment  vanter  que  ce  font  eux  les  puiffants J[rt:]  ••0111 
fuyjjaiis».  capitaines  &  redoutables,  non  pas  certes  ceux  qui 

ont  les  corps  plus  à  commandement  que  tous  leurs 

foldats,  ny  ceux  qui  dardent,  ny  ceux  qui  tirent  mieux 

de  l'arc,  ne  qui  font  les  mieux  montez  pour  combatre  15 
des  premiers  plus  vaillamment  &  plus  dextrement 

que  nul  autre,  foit  à  cheual,  ou  à  pied  la  targue  au 

poing;  mais  font  vrayement  ceux  qui  fçauent  mettre 

cela  en  la  tefte  des  foldats,  qu'ils  les  doiuent  fuyure, 
&  falluft  il  palier  dans  le  feu,  &  par  tous  les  dangers  20 

du  monde.  A  ceux  cy  faut  il  à  bon  droit  donner  le 

tiltre  de  cœur  grand  &  de  grand'  ceruelle,  quand 
plufieurs  vont  après  vn,  ayans  tous  vne  mefme 

volonté.  Ceftui  cy  peut  on  dire  auoir  le  bras  grand, 

au  fens  du  quel  tant  de  bras  obeïffent  fans  contrainte  ;  25 

ceftui  cy  eit  vrayement  grand  perfonnage,  qui  peut 

mettre  à  fin  les  chofes  grandes  auec  fon  fens  plus  toft 

i)i(]'ercnce    qu'aucc  fa  forcc.  Et  aux  befongnes  domeftiques  tout 
de   mefmes,  loit  ou   qu  il  y  aye  vn  receueur  ou  vn 

maiftre  d'hoftel  qui  en  aye  la  charge,  f'il  fçait  tenir  30 

les  gents  au  trauail  gaillards  &  courageux,  fans  def- 
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bauche  &  fans  relafche,  c'eft  luy  fans  doubte  qui  fait 
le  grand  coup  pour  mettre  les  biens  à  la  maifon,  & 

qui  la  comble  d'abondance.  Mais,  ô  Socrates,  quand 
35  le  maiftre  furuient  à  la  befongne,  en  la  puiffance 

duquel  il  eft  de  donner  aux  lafches  trauailleurs  plus 

grand  peine,  &  aux  courageux  plus  de  recompenfe. 
Il  lors  à  fa  veuë  les  manouuriers  ne  donnent  à 

cognoiftre  à  veuë  d'œil  qu'il  eft  venu,  certes  ie  ne 

40  feray  pas  cas  d'vn  tel  maiftre  ;  mais  de  celuy  là,  qui, 

aufii  toft  que  fes  gents  l'auront  veu,  ils  f  efmouueront, 
&  vne  ardeur  fe  boute  dans  le  cœur  de  chafcun  des 

iournaliers,  &  voir  querelle  de  gloire  parmy  tous 

pour  trauailler  à  l'enuy,  à  qui  mieux  mieux,  &  vne 
45  ambition  à  chafcun  en  fon  endroit  très  bonne  &  pro- 

fitable :  celuy  là  diray  ie  hardiment,  qu'il  a  quelque 
chofe  de  naturel  royal.  Et  voilà  ce  qui  eft  à  mon  aduis  «Cotnmant 

le  plus  important  en  toutes  fadions  où  l'on  faduance  font  aduan- 
par  le  moyen  des  hommes,  &  par  ainfi,  au  fait  aufli    v,i}p}r]e 

50  de  l'agriculture.  Mais  affeure  toy  que  ce  que  ie  te  "^°^^'i\  "^^ 

viens  de  dire  ne  f'apprent  point  ny  pour  l'auoir  veu     ̂ '0'"«»- 

faire,  ny  pour  l'auoir  ouy  dire  vne  fois;  mais  ie  te  dis 
que  qui   le  veut  fçauoir  faire,   il  a  befoing  de  f'y     Dequoya 

nourrir  &  adreffer,  &  encore  que  de  fa  nature  il  foit      qui^\,et"'^ 

55  bien  nay,  &,  ce  qui  eft  le  plus  fort  encore,  qu'il  aye      ,nanJe°r!'' 
ie  ne  fçais  quoy  de  diuin  :  car  ie  ne  peus  bonnement 

croire  que  ce  bien  fi  grand  puiffe  entièrement  eftre 

propre  de  l'homme,    mais  vrayement  de    Dieu,    de 

commander   aux  perfonnes   de    telle   forte    qu'il    fe 

60  cognoiffe  clairement  que  c'eft  de  leur  gré.  C'eft  luy 
qui  efpargne  ce  bien  &  le  referue  pour  ceux  qui  ont 

vrayement  voué  &  fait  la  profeiïion  d'vne  vie  pure 
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«  Punition   &  cliafte  ;  mais  de  régner  fur  les  hommes  malgré  eux, 

qui  veu"^>u  Cela  donne  il,  à  mon  aduis,  à  ceux  qu'il  eftime  dignes 

}7ianjèr'par  ̂ 6  viure  comme  Tantale,  lequel  on  dit  eftre  là  bas,  en 
[fo]rce  ».    grifgi-,  languiflant  à  tout  iamais,  &  mourant  de  peur 

de  mourir  deux  fois. 

Fin  de  la  Mefnagerie  de  Xenophon. 



A   MONSIEVR 

MONSIEVR    DE   MES  MES, 
SEIGNEVR  DE  ROISSY  ET  DE  MAL-ASSIZE, 

CONSEILLER  DV  ROY  EN  SON  PRIVÉ  CONSEIL. 

)0NSIEVR,  c'eji  vue  des  pltis  notables  folies  que 
les  hommes  facent,  d' employer  la  force  de  leur 
entendement  à  ruiner  6°  chocquer  les  opinions 
communes  &■  receues,  qui  nous  portent  de  la 

fatisfa6lion  &■  du  contentement.  Cat,  là  oii  tout  ce  qui  eji 
fouhs  le  ciel  empdoye  les  moyens  &■  les  outils  que  nature 

Itiy  a  fnis  en  main  (comme  de  vray  c'en  eft  Vvfage).,  pour 
V agencement  &•  commodité  de  fou  ejire,  ceulx  icy,  pour 

fembler  d'vn  efprit  phis  gaillard  &>  plus  efueillé,  qui  ne 
reçoit  &=  qui  ne  loge  rien  que  mille  fois  touché  &•  balancé 
au  plus  fiibtil  de  la  raifon,  vont  esbranlant  leurs  âmes 

d'vne  ajjiete  paijible  &>  repofee,  poiir,  après  vne  longue 
quefte,  la  remplir  en  fomme  de  doute,  d'inquiétude  &■  de 
fieure.  Ce  n' eft  pas  fans  raifon  que  V  enfance  &  la  Jîtnplicité 
ontefté  tant  recotnmandees  par  la  vérité  fnefmes.  De  ma 

part  i'ayme  mieulx  eftre  plus  à  mon  aife,  &=  moins  habile; 
plus  content,  &>  moins  entendu.  Voylà  pour  quoy ,  Monfieur , 
qiioy  que  des  fines  gens  fe  mocqîtoit  du  foing  que  nous 
auons  de  ce  qui  fe  paffera  icy  après  nous,  comme  no/îre 

ame,  logée  ailleurs,  n'ayant  plus  à  fe  rejjentir  des  chofes 
de  çà  bas,  i'efiime  toutefois  que  ce  foit  vne  grande  confo- 
lation  à  la  foibleffe  &•  brieueté  de  cefie  vie,  de  croire  qu'elle 
fe  puiffe  fermir  &■  allonger  par  la  réputation  &■  par  la 
renommée;  &■  embraffe  tres-volontiers  vne  fi  plaifante  ô» 
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fauorable  opinion  engendrée  originellement  en  nous,  fans 

fn' enquérir  curieiifenient  ny  comment  ny  pourqtioy.  De 
manière  que,  ayant  aymé  plus  que  toute  autre  chofe  feu 
Monfietirde  La  Boetie,  le  plus  grand  homme,  à  mon  aduis, 
de  nojîre  fiecle,  ie  penferois  lourdement  faillir  à  mon 

denoir,  fi  à  mon  efcient  ie  laiffois  efnanouir  &>  perdre  vn 
Ji  riche  nom  que  le  Jien,  ô»  vne  mémoire  Ji  digne  de  recom- 

mandation ;  &  fi  ie  ne  m'efj'ayois,  par  ces  parties  là,  de  le 
refufciter  &  remettre  en  vie.  le  croy  qu'il  le  fent  aucune- 
vient,  &  que  ces  miens  offices  le  touchetit  &  refiouifjent. 

De  vray,  ilfe  loge  encore  chez  moyfi  entier  ô'fi  vif,  que  ie 
ne  le  puis  croire  nyfilotirdement  enterré,  ny  fi  entièrement 
e/loigné  de  nofire  commerce.  Or,  Monfieur,  par  ce  que 

chaque  nouuelle  cognoiffance  que  ie  donne  de  luy  di'  de 

fon  nom,,  c'efi  autant  de  mnltiplication  de  cefien  fécond 
viure,  Qf  d'auantage  qtie  fon  nom  f  ennoblit  &=  f  honore 
djt  lieu  qjii  le  reçoit,  c'efi  à  moy  à  faire,  non  fenlement 
de  Vcfpandre  le  plus  qu'il  me  fera  poffible,  mais  encore 
de  le  donner  en  gardt  à  perfonnes  d'honneur  &>  de  vertu, 
parmy  lefquelles  vous  tenez  telranc,  que,  potcr  vous  donner 

occafion  de  recueillir  ce  notiuel  hofie,  &■  de  luy  faire  bonne 

chère,  i'ay  efié  d' aduis  de  vous  prefenter  ce  petit  otinrage, 
non  pour  le  fertiice  que  vous  en  ptiiffiez  tirer,  fçachant 

bien  que,  à  pratiquer  Plutarque  ô'fes  compaignons,  vous 
n'auez  que  faire  de  truchement  ;  mais  il  efi  poffible  que 
Madame  de  RoiJJy  y  voyant  l'ordre  de  fon  mefnage  &  de 
vofire  bon  accord  reprefenté  au  vif,  fera  tres-aife  de  fentir 
la  bonté  de  fon  inclination  naturelle  aicoir  non  feiileme?it 
attaint,  mais  fir monté  ce  qtie  les  plus  fages  Philofopjhes 

ont  peu  imaginer  du  deuoir  6=  des  loix  du  Mariage.  Et, 
en  toute  façon,  ce  me  fera  toufiours  honneur  de  pouiioir 
faire  chofe  qui  reuienne  à  plaifir  à  vous  ou  aux  vofires, 

pour  l'obligation  que  i'ay  de  vous  faire  feruice. 
Monfieur,  ie  fupplie  Dieu  qti'il  vous  doint  tres-heureufe 

ô"  longue  longue  vie.  De  Montaigne,  ce  jo  avril  IS70. 

Vofire  humble  Seruiteur, 
Michel  de  Montaigne. 



LES 

REGLES   DE   MARIAGE 

DE    PLVTARQVE 

Plîitarqtie  à  Pollion  &>  Eitridice,  noîiîieatix  mariez. 
Salut. 

PRES  la  fainâe  Loy  du  païs  qui  vous  fut 

chantée  par  la  preftreffe  de  Ceres,  lors 

que  vous  fuites  ioints  par  mariage,  fi 

maintenant,  fuyuant  cela,  ie  vous  fais 

fur  ce  propos  vn  difcours  pour  vous  vnir 

toufiours  de  plus  en  plus,  en  manière  d'vn  fécond 
Chant  Noçal,  il  pourra  elfre,  à  mon  aduis,  aucune-  chant  Noçai. 

ment  profitable,  &  f'accordera  auec  la  loy  qui  vous 
fut  declairee  à  voz  noces.  Or  en  la  mufique,  mefme  au 

lo  ieu  de  la  flufte,  iadis  entre  les  façons  de  chants  il  y 

en  auoitvne,  laquelle  pour  fa  lîngularité  on  appelloit 

] lajîe- chenal ,  pour  autant,  ie  croy,  qu'elle  auoit  quel- 
que vertu  de  donner  aux  cheuaux  courage  de  tirer 

au  chariot;  &  en  la  philofophie,  entre  plufieurs  & 

15  beaux  propos  qu'elle  traiéte,  ie  ne  croy  pas  qu'il  en 

y  aye  vn  plus  digne  que  le  Noçal.  C'eft  ceftui-cy  que 
21 
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nous  auons  en  main,  au  fon  duquel  la  philofophie 

rend  doux,  priuez  &pairibles  enfemble,  ceux  qui  par 

la  communion  de  la  vie  f'affemblent,  &  deuiennent 
de  deux  vn.  Doncques  ayant  affemblé  en  quelques 

comparaifons  breues  (pour  eftre  plus  aifees  à  retenir),  5 

quelques  fommaires  de  ce  que  vous  auez  fouuent  ouy 

dire  à  plein  fur  ce  fubiet,  ayans  efté  nourris  tous  deux 

en  la  philofophie,  ie  vous  les  enuoye  par  vn  prefent 

commun  à  Tvn  &  à  l'autre.  Mais  dés  le  commence- 

ment, ie  veux  faire  prière  aux  Mufes,  qu'elles  vueillent  10 
efbre  en  voftre  mariage  compaignes&aydes  de  Venus. 

Auffi,  à  la  vérité,  vne  lyre  ne  leur  feroit  pas  mieux 

Accord     feante,  nv  vne  guiterne,  que  de  mettre  vn  accord  bien enlamaifon 

&  au      auenant  en  la  maifon,  &  au  mariage,   par  vn  doux 

"  '    parler,   par  quelque   harmonie,  par  la  philofophie.    15 
Voilà  pourquoy  les  anciens  aiïirent  fur  mefme  autel 

Venus  &  Mercure,  comme  voulans  dire  qu'au  plaifîr 
de  mariage  le  doux  parler  y  eft  neceffairement  requis; 

Comment     &  pareillement  affemblerent  ils  Suadelle  &  les  Grâces, 

&  la  femme    pour  mouftrer  qu'il  faut  que  le  mary  &  la  femme  20 

°nir'îvn  jT  Obtiennent    l'vn    de    l'autre    ce    qu'ils    défirent    par 

^ '^"deriretVt'.  '  ̂  douces  parolcs  &  perfuafions,  fans  débat  ny  querelle. 
/.      Solon  ordonna  que  la  nouuelle  efpoufe  ne  couchaft 

point  auec  fon  efpoux,    qu'elle  n'eut  mangé  d'vne 
Pomme  Je  pomme  de  coing:  voulant  declairer  ainfi  couuerte-  25 

ment,  a  mon  aduis,  qu  il  faut  deuant  tout  aux  mariez 

la  grâce  de  la  bouche  &  du  parler  douce  &  auenante. 

//.      En  Bœotie  ils  couurent  l'efpoufe  &  la  couronnent 

Afperges.  d'afpcrges,  pour  ce  que  cefte  herbe,  d'vn  chardon 
afpre  &  poignant,  iettevn  fruit  merueilleufement  doux;  30 

&  auffi  la  nouuelle  efpoufe,  à  qui  ne  fe  dégoûte  pas  & 



REGLES   DE   MARIAGE   DE   PLUTARQUE  1 63 

ne  fe  fafche  pas  pour  fa  première  eftrangeté  &  amer- 
tume, donne  vn  fmgulier  plaifir  pour  la  compagnie 

d'vne  vie  douce  &  priuee.  Mais  ceux  qui  ne  peuuent  Belle  com- ^  paraifon. 

35  fouffrir  les  premières  rudeffes  des  filles,  c'elt  autant, 

ce  me  femble,  comme  fi  quelqu'vn  quittoit  à  vn  autre 
le  raifin  meur,  pour  auoir  trouué  amer  le  verius  de 

grain;  &  aulfi  plufieurs  nouuelles  mariées,  ayans 

prins  en  haine  leurs  marys,  ont  fait  tout  de  mefmes, 

40  comme  qui  endureroit  bien  la  piqueure  des  abeilles, 

mais  après  laifferoit  les  rais  de  miel.  Sur  tout  il  faut 

que  les  nouueaux  mariez  fe  donnent  bien  garde  qu'ils 

ne  f' entrepiquent  &  offenfent  l'vn  l'autre,  ains  qu'ils 

ayent  cela  deuant  les  yeux,   qu'au  commencement, 
45  quand  on  vient  à  former  les  vafes  à  la  fonte,  aifément 

par  la  moindre  chofe  fe  viennent  ils  à  refoudre; 

mais  auec  le  temps,  quand  les  ioindures  fe  font 

prifes  &  confolidees,  lors  auec  le  feu  &  le  fer  à  peine 

les  peut  on  desfaire. 

50       Ainiî  que  le  feu  f  allume  aifément  à  la  paille,  &  au       ///. 

poil  de  Heure,  &  auffi  toft  eft  il  efi;eint,  fi  de  là  ne  fe     "jj'J,,"'  ̂ 
prent  à  quelque  autre  chofe  qui  le  puilfe  garder  & 

entretenir;  tout  de  mefme  faut  il  penfer  qu'il  n'eft  rien 
moins  de  durée,  ny  moins  affeuré  que  le  poignant 

55  amour  qui  fenflame  aux  nouueaux  mariez,  pour  le 

plaifir  du  corps  &  la  fleur  de  l'aage,  finon  que  cefte 
affedion  puis  après  fiaffie  &  f'arrefte  fur  les  bonnes 
mœurs  &  conditions,  &  par  ce  moyen,  fe  prenant  à 

l'efprit,  elle  vient  foudain  à  fe  rendre  d'vne  qualité 
60  fpirituelle  &  animée. 

La  pefche  auec  les  drogues  venimeufes  qu'on  fait,  /i 
prent  bien  foudain  &  fort  aifément  le  poiffon,  mais 

ide  noter. 
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elle  le  rend  de  mauuais  gouft  &  tel  qu'il  n'eft  pas  bon 
à  manger;  &  pareillement  celle  là  qui,  comme  par 

bruuages  &  charmes  qu'elle  inuente  contre  fon  mary, 

le  veut  gaigner  par  la  volupté,  n'y  fait  autre  proffit, 
linon  qu'il  luy  conuient  après  viure  en  la  compagnie  5 

i-:xeiiipie  d'vn  homme  eftourdv,  infenfé  &  tout  abaftardy.  Car fort  . 

à  propos,  certes  Circé  ne  receut  nul  plailir  de  ceux  qu'elle  trans- 
forma auec  fes  bruuages,  &  ne  fe  fouuint  aucunement 

de  ceux  qui  deuindrent  afnes  ou  pourceaux;  mais  à 

bon  droit  &  fagement  porta  celle  grande  affedion  à  lo 

Vlyffe,    homme    d'entendement,    qu'elle    tint  en  fa 
compagnie. 

^'       Celles  qui  ayment  mieux  maiftrifer  vn  mal  auifé 

qu'obeïr  à  vn  fage,  femblent  à  ceux  qui  choifiroient 
pluftolt  de  conduire  vn  aueugle  par  le  chemin  que   15 
de  fuiure  vn  bien  entendu  &  clairuoyant. 

'''^-  Elles  ne  veulent  pas  croire  que  Pafiphaé,  qui  auoit 
la  compagnie  d'vn  Roy,  deuint  amoureufe  du  bœuf,  & 

voyent  bien  maintenant  maint'vne  qui  dédaigne  fon 
mary  feuere  &  chafte,  &  fe  plait  plus  de  la  compagnie  20 

de  quelques  gents  du  tout  abandonnez,  comme  chiens 

ou  boucs,  à  leurs  diffolutions  &  voluptez. 

VU-       Ceux  qui  ne  peuuent  monter  à  cheual  pour  raifon 
de  leur  débilité  ou  molleffe,  apprennent  les  chenaux 

à  fe  mettre  en  bas  &  à  genoux;  ainfi  plufieurs  aj^ans  35 
prins  des  femmes  de  haut  lieu  &  fort  riches,  ne  fe 

rendent  pas  eux  mefmes  en  rien  meilleurs  ny  plus 

dignes,   mais   rabaiffent  leurs  femmes,   comme  fils 

f  attendoient  d'en  cheuir  mieux,  quand  elles  font  ainfi 
rabaiffees.  Or  faudroit  il,  gardant  &  la  hauteur  du  30 
cheual  &  la  valeur  de  la  femme,  vfer  de  la  bride. 
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Nous  voyons  la  Lune,    quand  elle  eft  eflongnée      iv//. 

du  Soleil,  claire  &  luyfante,  &  puis  eftant  près  de 

luy,  elle  fe  pert  &  fe  cache;  mais  la  femme  fage  au 

35  contraire,  il  faut  qu'elle  paroiffe  fort,  eftant  auec  fon 

mary,  &  qu'elle  garde  la  maifon,  &  ne  fe  monftre 
point,  quand  il  eft  abfent. 

Hérodote  a  eu  tort  de  dire  que  la  femme  auec  la        ix. 

chemife  defpouille  la  honte;  ains  tout  au  rebours,  au  hounljîTne 

40  lieu  de  la  chemife  elle  prend  la  honte;  &  entre  eux  ' iio,ue'ciuec 

le  mary  &  la  femme  fe  portent  plus  d'amitié  l'vn  à  ̂^'  «-/"^'"'A'- 

l'autre,  d'autant  qu'ils  ont  plus  de  honte  &  reuerence 

l'vn  de  l'autre;  &  peuuent  prendre  cela  pour  vn  figne 
apparent  &  certain. 

45       Comme  fi  on  prent  deux  tons  accordans,   le  fon  A', 
demeure  au  plus  gros  des  deux,  ainfi  en  vne  maifon 

fage  &  bien  rengee,  tous  affaires  fe  font  bien  par  tous 

deux,  d'vn  accord;  mais  en  l'apparence,  tout  ce  qui 
fe  fait  ne  reprefente  que  le  gouuernement  &  vouloir 

50  du  mary. 

Le  Soleil  gaigna  la  Bife  :  car  l'homme,  quand  le       A7. 
vent  le  vouloit  forcer  auec  fes  grandes  foufilees  de    /g  SoieU 

laiffer  le  manteau,  il  le  ferroit  toufiours  plus  fort,  &  ""'Bije, 
retint  ainfi  fon  habillement;  &  puis,  quand  le  vent 

55  fut  paffé,  l'homme  efchauffé  par  la  chaleur  du  Soleil, 
&  encores  après  brûlant  de  chaut,  defpouilla  le  man- 

teau &  le  pourpoint  :  ainfi  beaucoup  de  femmes  qu'il 
y  a  f e  débattent  auecques  leurs  marys  quand  ils  leur 

veulent  ofter  l'affetterie,  la  braueté  &  la  depenfe,  là 

60  où,  fi  l'on  y  va  par  douceur  auecques  bonnes  paroles, 
elles  la  laiffent  &  fe  rengent  à  la  raifon.  ^^^ 

Caton  ietta  de  la  court  vn  Sénateur  qui  auoit  baifé  Caiou. 
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fa  femme  en  prefence  de  fa  fille.  Cela  fut,  poflible,  vn 

peu  rigoureux;  mais  fi  cela  efi;  deshonneft;e,  comme 

il  eft,  d'embrafl'er,  de  fientrebaifer,  de  fientracoller, 
quand  il  y  a  des  efl;ranges,  comment  ne  feroit  il 

deshonnefte,  quand  il  y  a  des  gents,  de  f'outrager  &  5 

d'auoir  différent  enfemble?  Et  comment  fe  peut  il 
faire  que  les  careffes  &  les  accueils  fe  facent  en  fecret 

&  à  part,  &  qu'il  foit  bien  feant  d'vfer  d'auertiffemens, 
de  plaintes,  de  rigoureux  langage  tout  à  clair  &  à 
defcouuert?  10 

.  A7//.  Tout  ainfi  qu'vn  miroir,  enrichy  d'or  &  de  pierrerie, 

dTia%mm£  ̂ ^  ̂ ^rt  à  ricu  f'il  ne  reprefente  noftre  forme  femblable, 

de  mefmes  il  n'y  a  plaifir  aucun  d'auoir  vne  femme 
riche,  fi  elle  ne  rend  fa  vie  pareille  à  fon  mary,  &  fes 

complexions  accordantes.  15 

A7F.  Si  vn  miroir  prefente  trifte  la  face  d'vn  homme 

ioyeux,  &  ioyeufe  &  riante  la  face  d'vn  homme  defpit 
&  melancholique,  il  eft  mauuais  &  ne  vaut  rien;  &  la 

femme  elt  mal  auenante  &  de  nulle  valeur,  qui  a  le 

vifage  refroigné  &  trifl;e  quand  elle  voit  le  mary  ayant  20 
enuie  de  rire  &  le  cœur  en  ioye,  &  qui  fe  rit  &  fait 

l'esbaudie  voyant  fon  mary  penfif.  Par  cela  elle  fe 
monftre  facheufe,  &  par  cecy  nonchallante  &  dedai- 
gneufe.  Or  comme  les  Geometriens  difent  que  les 

lignes  &  les  montres,  qu'ils  appellent,  ne  fe  meuuent  25 

point  d'elles  mefmes,  mais  fe  meuuent  auecques  le 

corps,  ainfi  faut  il  que  la  femme  n'aye  nulle  affedion 

pour  foy  toute  fienne,  mais  qu'elle  participe  auecques 
fon  mary  de  fon  penfement  &  de  fon  esbat,  de  fon 
vouloir  &  de  fon  rire.  30 

XV.  Ceux  qui  ne  voyent  pas  volontiers  leurs  femmes 
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beuuans  &  mang-eans  auec  eux,  leur  enfeignent  à  fe       Beaux 

y      •/  '/T 
traitter  à  leur  ayfe  quand  elles  feront  feules.  Et  de    \„ents. 

mefmes,  ceux  qui  ne  prennent  pas  plaifir  de  coucher 

35  auecques  leurs  femmes,  &  qui  ne  leur  font  point  de 

part  de  leur  paffetemps  &  du  rire,  leur  apprennent  de 
cercher  ailleurs,  fans  eux,  leurs  plaifirs  &  voluptez. 

Les  femmes  efpoufes  des  Roys  de  Perfe  fe  fient  à  xvi. 

table  au  diner,  &  prennent  auec  eux  leurs  repas;  mais 

40  lors  qu'ils  veulent  folâtrer  &  boire  d'autant,  ils  les  en 
enuoyent,  &  font  venir  les  chantereffes  &  femmes  diffo 

lues.  Et  certes  c'eft  bien  fait  à  eux,  de  quoy  ils  ne  font 

part  à  leurs  femmes  de  ladiffolution  de  l'yurongnerie. 

Doncques  fi  quelque  autre,  encores  qu'il  ne  foit  ny 
45  roy  ny  officier,  pour  eftre  diffolu  &  abandonné  aux 

voluptez,  fait  d'auenture  quelque  faute  auecques  la 
garçe  ou  la  chambrière,  il  ne  faut  pas  que  la  femme  fen 

tourmente  ny  fen  paffîonne,  ains  qu'elle  aye  cefte 

confideration,  que,  pour  la  honte  qu'il  a  d'elle,  il  va 
50  yurongner  auec  vne  autre,  &  faire  en  la  compaignie 

de  celle  là  fes  folies  &  infolences. 

Les  Roys  qui  ayment  la  mulique  font  beaucoup  de  xvii. 

muficiens;   ceux   qui  ayment   l'éloquence,    plufieurs 
eloquens;  ceux  qui  ayment  la  luitte,  plufieurs  bons 

55  luitteurs:  ainfi,  fi  le  mary  fe  foucie  oultre  mefure  du 

corps,  il  eft  caufe  que  la  femme  fe  farde;  f'il  ayme  trop  Tel  quejîle ^  mary,  telle 
fon  plaifir,  il  la  fait  diffoluë  &  mal  viuante;  fil  ayme  eji  jhuuent 
toutes  chofes  bonnes,  il  la  rend  chafte  &  honnelfe. 

Ouelqu'vn  demanda  à  vne  fille  de  Sparte,  nouuelle       xvin. 
'^.  ,-     1     /-,       11  -j.  rr   •         -    r  AT  Apophthe'^me 

60  mariée,  li  défia  elle  auoit  eu  affaire  a  Ion  mary  :  Non     ;;,,';„^  „o„. 

(dit-elle),  mais  ouy  bien  mon  mary  à  moy.  C'eft,  à  mon  "'"'  "'""''''■ 
aduisj  la  façon  que  doit  garder  la  femme,  de  ne  refufer 
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point,  ny  de  faire  la  fafcheufe  à  fon  mary,  quand  il  la 

conuie  à  telles  chofes;  mais  auffi  de  ne  l'en  conuier 
point.  Ceci  fent  fa  femme  lubrique  &  deshontee;  & 

cela  monftre  grande  outrecuidance,  &  point  d'amitié. 

A7A'.  Il  ne  faut  pas  que  la  femme  aye  d'amis,  mais  ceux  5 

là  itmme    qui  fout  amis  de  fon  mary  qu'elle  les  tienne  pour  les 
doit    auoir.     ,.  r\      r       j.    ̂          t-\-  •  o  •        • 

liens.  Or  lont  les  Dieux  noz  premiers  &  principaux 

amis;  &  pour  cela,  il  luy  faut  adorer  les  Dieux  en  qui 

fon  mary  croit,  &  n'en  recognoiftre  point  d'autres, 
&  fermer  la  porte  à  toutes  autres  religions  recerchees,  lO 

&  fuperftitions  eftrangeres  :  car  il  n'y  a  point  de  Dieu 
qui  prenne  plailir  à  facrifice  qui  luy  foit  fait  par  vne 

femme  à  part  &  à  la  defrobee. 

^^-  Platon  dit  que  celle  ville  eft  heureufe  &  fortunée, 
Quelle  ville  n      ,  •  •       t  •       t 
heureufe.    en  laquelle  le  moins  qu  on  peult  on  oit  dire  :  ceci  elt  15 

mien,  cela  n'eft  pas  mien;  pour  ce  qu'en  celle  là  les 

citoyens  vferoient  en  commun,  tant  qu'il  feroit  pof- 

fible,  des  chofes  dignes  du  foing  de  l'homme  &  de  fon 
efprit.  Mais  encore  faut  il  bien  plus  ofter  du  mariage 

Mien  &  Tien.  CCS  mots  de   Mien  &  Tien  :   linon  que,   comme  les  20 

médecins  difent  que  les  playes  qui  font  aux  parties 

gauches  renuoyent  la  douleur  à  celles  de  main  droide, 

ainfi  faut  il  que  la  femme  fe  fente  des  paffions  du  mary, 

&,  pour  le  moins,  que  le  mary  fe  fente  autant  de  celles 

Comparai/on   de  fa  femme,  à  fin  qu'eftans  de  certe  forte  comme  les  25 

compaiisnie    ncuds  par  l'entrelalTement  prenant  la  force  l'vn  de 
de  l'homme  &    ,,        ,  •     r    ̂   --or-i'j  oj de  la        1  autre,  ainli  la  compaignie  &  lociete  du  mary  &  de 

^"'"neud.^'^    la  femme  foit  entretenue,  quand  l'vn  rend  à  l'autre 
en  change  vn  amour  réciproque.  Car  la  nature  méfie 

l'homme  &  la  femme  par  l'vnion  des  corps,  pour  pren-  30 

dre  de  tous  deux  quelque  part,  &  puis  après,  l'ayant 
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meflee,  rendre  à  tous  deux  en  commun  ce   qui  en 

prouiendra;  mais  de  telle  façon  que  l'vn  ny  l'autre  ne 
puiffe  difcerner  ne  recognoiftre  ce  qui  luy  appartient 

35  en  feul,  ne  ce  qui  ell  à  l'autre.  Donc,  il  faut  fur  tout  Communauié de  biens  entre 

qu'entre  les  mariez  il  y  aye  vne  telle  communion  de    les  marie^^. 

biens,  qu'ayant  tout  aifemblé  &  mellé,  n'y  aye  celuy 

d'eux  qui  eflime  l'vne  chofe  particulièrement  fienne, 

&  l'autre  non,  mais  tout  fîen  &  rien  d'autruy, 

40       Tout  ainfi  qu'en  la  meflange  du  vin  &  de  l'eau,       A'av. 

encores  qu'il  y  aye  de  l'eau  plus  largement,  li  l'appel-    fuui'iuude 
Ions  nous  touliours  vin;  ainfî  fault-il  dire  que  le  bien  '  ""!tL«. 
&  la  maifon  font  du  mary,  encore  que  la  femme  y  en 

aye  apporté  plus  que  luy  de  fon  cofté. 

45       Heleine  aymoit  les  biens,  Paris  le  plairir;Vlyffeeftoit       A'A7/. 
fage,  Pénélope  chafte  :  voilà  pour  quoy  le  mariage  de  d'aucunsheu- 

ceux  ci  fut  heureux,  &  mérite  qu'on  l'honore  &  qu'on  \"at heureux^, 

f'effaye  de  l'enfuiure;  &  le  mariage  d'Heleine  &  Paris   ̂ ^■p°"'-^i"°y' 
apporta  vne  grande  Iliade  de  maulx  aux  Grecs  &  aux 

50  Troyens. 

Vn  Romain  fut  blafmé  par  fes  amis  de  quoy  il  auoit  xxiii. 

fait  diuorce  auec  fa  femme  fage,  riche,  ieune  &  belle, 
&  il  leur  tendit  fon  foulier  :  Si  eft  bien  aufli  ce  foulier 

bel  &  neuf  à  le  voir,  dit-il,   mais  nul  ne  fçait  où  il 

55  me  bleffe.  Il  ne  faut  doncques  point  que  la  femme      Que  la 
1       r       •  r  ri.'     femme  nefe 

mette  grand  elpoir  ny  en  la  race,  ny  en  la  beauté;  doit,  giori- 

mais  qu'elle  faduife  aux  accidents  qui  furuiennent  fa  rLe! ou 
aux  façons,  aux  propos  communs,  qui  font  chofes  qui 

touchent  de  plus  près  au  cueur  du  mary;  mais  qu'elle 

60  faduife,  dis-ie,  en  cela,  de  n'eftre  ny  rude,  ny  faf- 
cheufe,  mais  auenante,  plaifante  &  amiable.  Car,  tout 

ainfi  que  les  médecins  fur  toutes  Heures  craingnent 

22 
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«  Quelles    celles  là  qui  viennent  de  caufes  incognues  &  amalTees 

diutiifent    peu  à  peu,  &  n'ont  pas  tant  de  peur  de  celles  qui  font 

^caur%es^  apparentes  &  defquelles  on  fçait  les  occafions,  tant 
maryes  ».    fQ^g^t  ellcs  grandes,  ainfi  ces  petites  offenfes  &  noifes, 

qui  viennent  fans  ceffe,  à  tous  propos,  entre  le  mary  5 

&  la  femme,  de  quoy  peu  de  gents  f'apperçoiuent, 
ce  font  celles  là  qui  gaftent  le  plus  &  deûniffent  la 

compaignie  du  mariage. 

XXIV.  Philippe  le  Roy  f' énamoura  d'vne  femme  de  Thef- 

fomme"^  falic,    &  l'accufoit  on  qu'elle  l'auoit  charmé  :  dont  ,0 
'^^''^d'aul'ir^''^  Olympe  meit  peine  de  prendre  la  garce,  &  de  l'auoir 
'^^'i''!"f.Jf  ''°'  en  fa  puiffance.  Or  après  l'auoir  veuë,  elle  luy  fembla Philippe.  ^  ^  1  j 

auoir  au  vifage  quelque  beauté  agréable,   &  encor 

tint  elle  à  la  royne  plufieurs  propos  fentans  fa  femme 

auifee  &  de  bonne  part.  Qu'on  ne  me  face  plus  cas,   15 
ce  dit  Olympe,  de  ces  rapports  &  calomnies,  car  tu 

as  les  charmes  en  toy  mefmes.  Il  n'y  a  donc  point 

cœur  d'homme  qui  fe  puiffe  deffendre  de  celle  qui  elt 
«  Quels     fa  femme  en  bon  &  loyal  mariage,  fi  elle  pourchaffe, 

[f]autàvne  par  vertu  &  amiables  façons,  de  gaigner  fon  amitié,  20 

niaryTe\.    quand  elle  met  fa  race,  fon  dot,  les  charmes  &  le  refte 

en  foy-mefmes. 

XXV.       Olympe  encores,  ayant  entendu  qu'vn  ieune  homme 
courtifan  auoit  efpoufé  vne  belle  femme,  mais  ayant 

mauuais  bruit,  ce  dit  elle  :  Ceftuy-là  n'a  point  d'enten-  25 
dément,  car  il  ne  fuft  pas  ainlî  marié  des  yeux.  Aufli 

peu  fe  doit  l'on  marier  des  dons,  comme  font  ceux 
qui  efpoufent  femme,  ayants  bien  conté  combien  elle 

apporte,  &  n'ayants  point  d'efgard  quelles  qualitez 
elle  a  pour  la  compagnie  de  la  vie.  30 

XXVI.       Socrates  vouloit  que  les  enfants  quand  ils  fe  regar- 
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doient  au  miroir,  f'ils  fe  trouuoient  laids,  qu'ils  milTent    Comment 

peine  de  reparer  cela  par  vertu;  &  f'ils  fe  trouuoient  fer'Jr  d'vn 

beaux,  qu'ils  f'auifaffent  de  ne  faire  point  par  le  vice      ""'O""- 

35  deshonneur  à  la  beauté.  Donc  ce  qu'il  faut  que  la  «  Que  faut 

femme  face  quand  elle  fe  mire,  c'eft  qu'elle  die  à  foy   vne/ame 
mefmes,  fi  elle  eft  laide  :  Et  que  fera  ce  de  moy,  fi 

ie  ne  fuis  fage  ?  Car  c'eft  chofe  honorable  à  la  laide 
quand  elle  eft  aymee,  non  pour  eftre  belle,  mais  pour 

40  eftre  bien  conditionnée. 

Le  Tyran  Sicilien  enuoya  aux  filles  de  Lyfandre      xxvii. 

des  habillements  &  loyaux  des  plus  riches  qu'il  euft;    Lvfandre°ne 

mais  Lyfandre  ne  les  print  point,  ains  dit  :  Ces  pare-  '^'^"^  fo^"u'^-^ 

mens  feroient  plus  de  deshonneur  à  mes  filles,  qu'ils  pour fes filles. 

45  ne  les  pareroient  d'or.  Or,  l'auoit  dit  Sophocle  deuant 
Lyfandre  : 

Tous  ces  ioyaux,  dont  tu  fais  Ji  grand  conte, 

Non  ce  n'ejl  point,  ce  n'ejî  point  parement  ; 

Mais  c'eft  plujloft  ton  reproche  &•  ta  honte, 
50  Et  le  deffaut  de  ton  entendement. 

Car  parement,  comme  dit  Crate,  c'eft  ce  qui  pare.  Or 

cela  qui. rend    la  femme  plus  parée,  c'eft  non  pas 

l'or,  ny  l'emeraude,  ny  l'efcarlate,  mais  tout  ce  qui     «Lapa- 

luy  fait  vne  apparence  d'vn  maintien  graue,    d'vne    /ame». 

55  façon  bien  ordonnée,  d'vne  modeftie. 
Ceux  qui  font  facrifice  à  la  nociere  lunon  ne  confa-  xxviii. 

crent  point  le  fiel,  auec  le  demeurant  des  hofties,  ains, 

l'ayant  tiré  à  part,  le  iettent  derrière  l'autel  :  c'eft    Q"'^^  «> doit  auoir 

que  celuy  qui  eftablit  cefte  loy  vouloit  couuertement  dechoUre 

60  donner  à  entendre  qu'il  ne  faut  iamais  qu'il  y  aye 
cholere  ne  courroux  au  mariage.  Car  il  faut  que  le 
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bon  efprit  de  la  femme  de  bien  aye  pointe,  comme 

le  vin,  douce  &  profitable,  non  pas  pointe  amere  & 

fentant  à  la  drogue  comme  l'aloé. 

A'AVA'.       Platon   difoit  à  Xenocrate,    qui   auoit  vn   peu  la 
façon  rude,  &  au  demeurant  homme  de  bien  &  fort  5 

«[Qu]e     honnefte,  qu'il  facrifiail  aux  Grâces:    aufïî   croy-ie 

[c]haj]eté  il  qu'à  vne  femme  chafte  eft  fort  befoing  qu'elle  aye 
ia[l^rîrace%  de  la  grace  beaucoup  &  de  la  courtoifie  enuers  fon 

debonere-    i^^ry,  à  fin  qu'elle  puilïe  auec  luy  demeurer  en  ioye 

''•'*•       &  plaifir,  &  que,  pour  eftre  chafte,  cela  ne  foit  pas  lo 
occafion,  comme  dit  Metrodore,  de  courroux  &  de 

noyfe.  Car,  bien  qu'vne  femme  foit  mefnagere,  li  faut 

il  qu'elle  foit  propre  &  nette,  &  aufli,  pour  tant  qu'elle 

foit   chafte,    11   eft  il   befoing   qu'elle   f'auife   d'eftre 

(([Q]u'ejî-ce  gracieufe  &  courtoife  :    car  la  rudeffe  &  le  parler  15 
dre  la       rigoureux  rendent  aucunement  dure  &  deplaifante 

[r\u  ejje».    j^  fagefl"e,  &  la  faleté  fait  trouuer  mauuaife  la  mefna- orerie. 

AA'A'.  Quant  à  celles  qui  craignent  de  rire  deuant  leurs 

Jo/f  "//"/   niarys,  &  de  leur  faire  bonne  chère,  à  lin  qu'elles  20 
ioyeufe      ̂ q  femblent  eftre  téméraires  &  indifcrettes,  il  n'v  a 

deuant  Jon  ' 

mary.  p^s  grandement  à  dire  d'elles  à  celles  là  qui  ne  fe 

veulent  pas  oindre  la  tefte  d'huile,  craignant  qu'on 

ne  die  que  c'eft  onguent,  &  qui  ne  fe  lauent  point 

le  vifage,  de  peur  qu'on  die  qu'elles  fe  fardent.  Or  25 
voyons  nous  bien  que  les  Poètes  &  Orateurs,  qui  fe 

veulent  garder  d'vne  façon  afifettee  «Se  non  pure,  tou- 
tefois par  artifice  f'eftudient  à  conduire  à  leur  gré  & 

efmouuoirles  efcoutans  par  les  chofes  bien  inuentees, 

par  le  bon  ordre  &  difpofition,  &  en  declairant  par  le  30 

propos  les  complexions  des  perfonnes  qui  parlent. 
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A  cefte  caufe  il  faut  que  la  femme,  en  bien  viuant,  fe 

garde  &  f» exempte  bien  de  toutes  façons  exceffiues 
&  qui  fentent  fa  femme  commune  &  fon  cabaret;  & 

35  auflî  qu'elle  ne  f'eftudie  pas  moins  en  toutes  ces  grâces 
honneftes  qui  rendent  les  façons  plus  aggreables,  & 

plus  plaifante  la  compaignie  de  la  vie  auecques  fon 

mary,  l'accouftumant  à  ce  qui  eft  bon  par  ce  qui  eft 
plaifant.  Mais  fi,  de  fortune,  la  femme  eft  de  fa  nature 

40  rude,  &  de  complexion  melancholique  &  folitaire,  il 

faut  que  le  mary  le  prenne  en  bonne  part;  &  comme 

Phocion   dit    à  Antipatre,   qui    luy   auoit    demandé 

quelque  chofe  non  honnefte  :  Vous  ne  pouuez  pas  vous     ((  Belle  rej- 

feruir  de  moy  pour  vous  eftre  amy,  &  pour  vous  eftre      "^^„v>,.""'^ 
45  flatteur;  ainfi  qu'il  face  en  foy  mefme  fon  eftat  de  fa 

femme  fage  &  chafte  :  le  ne  puis  pas  auoir  auecques 

moy  vne  femme  qui  tienne  tout  à  vn  coup  le  lieu 

d'vne  femme  de  bien  &  d'vne  courtifane. 

En  Egypte,  la  couftume  n'eftoit  pas  qu'elles  portaf-  xxxi. 
50  fent  fouliers,  à  fin  de  ne  bouger  de  la  maifon;  &  la 

plufpart  des  femmes,  fi  on  leur  ofte  le  foulier  doré, 

les  doreures,  le  calçon,  l'efcarlate  &  les  perles,  elles 
demeurent  au  logis. 

Theanon  veftant  fa  robe  defcouurit  fon  coude  :  Voilà  xxxil. 

55  beau  coude,  ce  dit  quelqu'un.  Bel  eft  il  vrayement, 
dit  elle,  mais  non  pas  pour  demeurer  en  veuë.  Or  faut 

il  que  non  pas  feulement  elle  ne  monftre  le  coude, 

mais  qu'elle  craigne  mefme  de  parler,  comme  fi  en      Que  la 

parlant  elle  fe  defcouurait  par  le  dehors:  car  en  la  {■^-'"/,"/,e''c/e 

60  parole  fe  monftrent  les  affections,  les  complexions,  &     p^r  er. 

la  difpofition  de  l'efprit  de  celle  qui  parle. 
Phidie  peignit  Venus  de  Lide,  marchant  du  pied  fur  XXXIII. 
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vne  tortue,  pour  vn  aduertiffement  aux  femmes  de 

garder  la  maifon  &  de  fe  taire  :  car  il  faut  qu'elles 
parlent  auec  leurs  marys,  ou  par  leurs  marys  ;  &  ne  fe 

doiuent  plaindre  &  fafcher,  lî  elles  ont  plus  d'honneur 
de  parler,  comme  les  ioueurs  de  fluftes,  de  la  langue  5 
d'autruy. 

xxxiv.       Les  riches  &  les  Roys  qui  portent  honneur  aux 

Philofophes,  honorent  eux-mefmes,  &  les  Philofophes 

auflî  ;  &  les  fçauants,  qui  font  la  court  aux  grands 

Seigneurs  ne  les  font  pas  pourtant  plus  prifez,  mais  10 

eux  mefmes  fe  rendent  plus  cognus.  Cela  mefme  voit 

Le  deuoir    l'on  aducnir  en  l'endroit  des  femmes  :  car  fi  elles  fe 

femme  ejî    rendent  foubs  l'obeïffance  du  mary,  chacun  les  en 

'  °  "'^'     prife  mieux;  mais  fi  elles  veulent  maiftrifer,  cela  leur 
eft  trop  plus  mal  feant  que  d'eftre  fuiettes.  Or  faut-il   15 

«  En  .]ueiie  quc  l'homme  commande  à  la  femme,  non  pas  comme 

Vhome'%iit  le  maifl;re  à  fon  valet,  mais  comme  l'efprit  au  corps, 
commJnJe  ̂ ftant  participant  de  fes  paffions,  fe  tenant  toufiours 

aia/ame».  ̂ ^^  amitié  ioiut  auecques  luy,  Doncques,  comme  il 

fe  peut  faire  que  l'efprit  foit  grandement  foigneux  20 
du  corps,  fans  toutefois  falïuiettir  à  fes  voluptez  & 

vaines  conuoitifes,  ainfi  il  y  a  bien  quelque  moyen 

de  gouuerner  fa  femme  en  plaifir  &  par  douceur  & 
courtoifie. 

XY.VF.       Les  Philofophes  difent  que  les  vues  chofes  font  25 

faittes  de  pièces  diuerfes  &  feparees,   comme  vne 

armée  de  mer  &  vn  camp;  les  autres  font  de  parties 

afl"emblees  &  vnies,  comme  vne  maifon,  vne  nauire; 

les  vnes  toutes  vnies  &  d'vn  naturel,  comme  chafque 
Le        animal  en  foy  mefmes  eft  conforme  à  foy.  Ouafi  de  30 

mefme   forte  le  mariage  :  ii   c'eit  de  perfonnes  qui 
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f'entrayment,  il  eft  lors  du  ranc  des  chofes  qui  font 

vnes  &  conformes  ;  11  c'efl  de  gents  qui  font  mariez 
pour  le  bien,  ou  pour  auoir  enfants,  il  eft  de  parties 

35  affemblees  &  vnies;  fi  c'eft  comme  d'aucuns  qu'il  y 
en  a  qui  ne  couchent  point  enfemble,  ce  mariage  eft 

fait  de  pièces  diuerfes  &  feparees  :  car  ceux-là,  à  le 

bien  prendre,  demeurent  bien  l'vn  auec  l'autre,  mais 

non  pas  qu'ils  viuent  enfemble. 
40       Comme  les  Médecins  difent  que  des  liqueurs  la  xxxvi. 

meflange  f'en  faid  vniuerfelle  &  en  tout;  ainfi  il  eft 

meftier  qu'entre  le  mary  &  femme  leurs  corps,  leurs 
biens,  leurs  amis,  leurs  domeftiques,  foient  méfiez  & 

confus  l'vn  parmy  l'autre.  Car  le  Policeur  de  Rome      Toutes chofes  ejîre 

45  deffendit  que  le  mary  &  la  femme  ne  fientredonnaffent  communes 

ny  receuffent  rien  l'vn  de  l'autre,  non  pas  qu'il  voullîft    mary  &  la 

que  l'vn  ne  fuft  participant  de  rien  que  l'autre  euft, 

mais  à  fin   qu'ils  eftimaffent    tout   leur   auoir  eftre 
commun. 

50       En  vne  ville  de  Lib3^e,  qu'on   appelle  Lepte,  la  xxxvii. 

couftume  du  pais  eft  que  l'efpoufee,  le  iour  d'après 
fes  noces,  enuoye  à  la  mère  de  fon  mary  demander  Demande 

vn  pot;  &  elle  ne  le  baille  point,  ains  dit  n'en  auoir   d\nipot. 
pas,  à  fin  que  la  mariée,  des  le  premier  iour,  ayant 

55  appris  la  rigueur  maternelle  de  fa  belle  mère,  ne 

fe  defpite  point  ny  fe  fafche,  f'il  luy  furuient  après 
quelque  chofe  de  dur  &  fafcheux.  Il  faut  donc  que 

la  femme,  fçachant  cela,  remédie  à  l'occafion  d'où 
pourroit  le  mefcontentement  de  fa  belle  mère  pro- 

60  uenir.  Or  n'y  a  il  autre  occafion  que  la  ialoufie  de 

la  mère  contre  elle,  à  force  de  grande  amitié  qu'elle 

porte  à  fon  fils;  &  le  remède  contre  ce  mal,  c'eft  que 
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la  femme  fe  pourchaffe  vne  amitié  de  fon  mary  toute 

Tienne  &  particulière  en  fon  endroid,  mais  qu'elle  ne 
tire  pas  à  foy  &  ne  diminue  en  rien  la  bonne  volonté 

qu'il  portoit  à  fa  mère. 

XX.W'iii.       Il  femble  que  les  mères  ayment  plus  les  fils,  pour  ce  5 

^^avmt7^    qu'ils  ont  pouuoir  de  les  fecourir,  &  les  pères  ayment 

^&ieséa"s   P^^^  ̂ ^^  filles  pour  ce  qu'elles  ont  plus  befoing  de 
les  filles.  &  leur  aide;  poflible  auffi  que  pour  faire  honneur  l'vn pourquoy. 

à  l'autre,  chacun  d'eux  veut  donner  à  entendre  qu'il 
ayme  plus  &  chérit  ce  qui  ell  pareil  &  conforme  à  10 

l'autre;  toutefois  que  ceci  fe  pourroit  prendre  autre- 
ment. Mais  certes  cela  elt  honnefte  &  bien  feant, 

que  la  femme  fe  monftre  aucunement  tenir  le  party 

des  parents  de  fon  mary,  &  leur  faire  honneur  plus 

qu'aux  Tiens  propres;  voire  fil  luy  furuient  quelque  15 
fafcherie,  de  f'en  defcouurir  aux  parents  de  fon  mar}^ 

n{\r\oyen  &  la  tenir  fecrette  aux  Tiens.  Car  qui  veut  qu'vn  autre 

aymel'.^  fe  fie  de  foy,  il  n'y  a  meilleur  moyen  que  de  monftrer 
qu'il  fe  fie  de  luy;  &  pour  eftre  aymé,  il  ne  fault 

qu'aymer.  20 

XXXIX.       Aux  Grecs  qui  efl:oient  auecques  Cyre,  l'aduertiffe- 
ment  que  leur  donnèrent  leurs  Capitaines,  ce  fut  : 

Bel  adiier-  Si  les  ennemis  les  chargeoient  en  criant,  qu'ils  les 
receuffent  fans  mot  dire;  &  fils  les  affailloient  fans 

«  [Tr]es     crier,  qu'en  criant  ils  les  repoufaffent  :  Et  les  femmes  25 

ad[it]erii/-   d'entendement,   quand  les   maris   tancent  &  crient, 

[p]oiir  les    eftans  en  cholere,  elles  demeurent  en  paix  fans  dire 

/"L"']"  »•    ji^ot;  &  quand  ils  fe  taifent,  elles,  deuifant  à  eux  & 
appaifant  leurs  courages,  les  adoucilfent. 

XL.  A  bon  droid  Euripide  blâme  ceux  qui  employent  30 

la  harpe  aux  feftins  &  banquets  :  car  il  eufl:  mieulx 
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valu  vfer  de  la  mufique  &  f'en  feruir  pour  les  choleres  QuanJonfe 

&  les  ennuis,  non  pas  ainfi  comme  on  fait  pour  elfe-  femir  de  la 

miner  encor  plus  &  du  tout  ceux  qui  font  deiià  en  lieu     '""■/'^"^• 
35  de  paffetemps  &  volupté.  Croyez  donc  entre  vous 

que  ceux  là  faillent  lourdement  qui  dorment  enfemble 

pour  la  iouiffance  &  plaifir,  &  qui,  puis  après,  quand 

ils  font  en  quelque  cholere  &  différent,  font  deux  licts, 

&  ne  f  auifent  pas  d'appeller  lors  plus  que  iamais  Venus 
40  au  fecours,  qui  eft,  pour  vray,  en  ces  chofes,  la  plus  «Gommant f'apavfeni 

fouueraine  médecine  qui  foit  point,  comme  aufii  l'a  'les  débats r    •  1T-.  •    r    •  n        •     n  1  [d]es  maris 
bien  voulu  enfeigner  le  Poëte,  qui  faict  ainli  parler      e[t]des 
T  famés  ». lunon  : 

l'appaiferay  tous  ces  débats  entre  eux, 
45  Mais  qu'vne  fois  dans  le  liât  ie  les  meine, 

Pour  les  vnir  du  plaifir  amoureux. 

Or  fault  il  bien  qu'en  tout  temps  &  en  tous  lieux, 

la  femme  fe  garde  d'offenfer  fon  mary,  &  le  mary 

fa  femme;  mais  principalement  qu'ils  fen  donnent 

50  garde,  lorfqu'ils  couchent  &  dorment  enfemble.  Car  Apophthegme 
*  .   -  .        d'vne  femme 

celle  là  qui  eftoit  en  mal  d'enfant  &  qui  fe  tormentoit,  en  trauaii. 
difoit  à  ceux  qui  la  couchoient  :  Et  comment  pourra 

ce  lid  guérir  le  mal  de  cefte  chetifue  qui  a  pris  fon 

mal  dans  le  lid?  Et  certes  il  eft  malaifé  que  les  que- 

55  relies  &  les  outrages  que  le  lid  engendre  fe  puiffent 

bien  appaifer  en  autre  temps  ny  en  autre  lieu. 

Hermioné  dit,  ce  femble,  vne  parole  véritable  :       ax/. 

Quelque  niauuaife  alors  entra  chez  moy; 
De  là  me  vint  mon  mal  &  mon  efmoy. 

60  Or  fe  fait  cela  fouuent,  mais  non  pas  du  tout  ainfi 

pris  fimplement;  ains  quand  les  noifes&la  ialoufie  de 

2i 
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la  femme  contre  le  mary  ont  ouuert  à  telles  femmes 

Qu'il  lie     rapporterelTes    non  pas  feulement   les  portes,   mais 

efcouter  les  encores  les  oreilles.   Doncques   c'elt  lors  qu'il  faut 

raports.     plus  que  iamais  qu'vne  femme  de  fens  boufche  l'ouye, 
6l  tienne  pour    fufpect  ce   qui   luy  vient  fouffler  à  5 

l'oreille,  de  peur  que  ce  ne  foit  mettre  feu  fur  feu; 

&  eft  befoing  qu'elle  aye  lors  en  main  vn  mot  de 

Philippe.  Car  on  dit  de  luy  qu'vne  fois  fes  amis,  le 

voulant  irriter  contre  les  Grecs,  luy  difoient  qu'ils 
auoient  receu  tant  de  biens  de  luy,  &  toutefois  en   10 

ii[B\eiie     mefdifoient,  &  il  dit  lors  :  Que  feroient  ils  donc  fi 

'  [je]        nous   leur   faifions  mal?  Donc,    quand   ces  femmes 
'  '^^^'*-  rapportereffes  &  inuentereffes  de  paroles  viennent  à 
«La      dire  :  Voyez  vous  comme  voftre  mary  vous  tourmente, 
refponce  ,,  .  o 

[f]vne     encores  que  vous  laymiez  tant,  &  que  vous  vous  gou-  15 

[lap]por-    uerniez  fi  fagement?  il  faut  qu'elle  die  en  foy  mefme: 
teitis  ».    Q^Q  feroit  il  donc  fi  ie  commençois  à  luy  vouloir  mal 

&  luy  faire  tort  ? 

A7.//.       Vn  qui  vit  à  chef  de  pièce  vn  fien  efclaue  fuitif, 

le  fuiuit;  &  le  voyant  fuir,  «Sl,  pour  fe  cacher,  qu'il  20 
gaignoit  le  moulin  à  bras  :   Et  où  eft  ce  donc  que 

i'euffe  peu  fouhaiter  de  te  trouuer  mieux  à  propos  ? 

Doncques,  la  femme  qui  par  ialoulîe  fait  diuorce  auec- 

ques  fon  mary,  &  qui  f'en  paffionne  fi  fort,  qu'elle 
die  en  foy  mefmes  :  Celle-là  dont  ie  fuis  ialoufe,  où  25 

feroit  elle  plus  ayfe  de  me  voir,  &  qu'aymeroit  elle 
que  ie  feiffe  finon  ce  que  ie  fais,  de  me  tourmenter  en 

certe  forte,  &  d'eftriuer  contre  mon  mary,  &  d'en 
quitter  la  maifon  mefme,  le  licl  «Sl  le  mariage? 

xiJii.       Les  Athéniens  font  folennité  de  trois  contres  :  du  30 

premier  au  lieu  de  Scire,  en  mémoire  des  plus  anciens 
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&  premiers  grains  femez;  du  fécond,  à  Rarie;  du  tiers 

au  deffous  de  la  ville  Pelis  qu'ils  appellent  Bœuf-Ioug. 

Mais,  certes,  de  tout  tant  qu'il  y  en  a,  le  coutre  &  le 
35  féme  noçaux,  vouez  pour  faire  lignée,  font  les  plus 

facrez. 

C'eft  bien  le  nom  de  Venus  celuy  que  Sophocle     xuv. 

lui  a  donné,  quand  il  l'appelle  l'Apporte-bon-fruit;  &    Vapporte- 

par  ce,  eil  il  bien  befoing  que  le  mary  &  la  femme    ""''-''"'  • 

40  f'auifent  d'en  vfer  auec  grande  &  fage  difcretion,  fe 
maintenants  purs  &  nets,  &  non  fouillez  de  toutes 

autres  compagnies  reprouuees  de  Dieu  &  de  la  loy, 

fans  iamais  femer  aux  lieux  où  ils  ne  veulent  que 

rien  nailTe,  voire  que,  f'il  en  fort  du  fruit,  ils  en  ont 
45  vergoigne  &  le  cachent. 

Apres  que  Gorge  le  Rhéteur  eut  leu  aux  Grecs  publi-  ̂ ^  ̂ ■ 

quement,aux  ieux  Olympiques,  vneoraifon  qu'il  auoit 
faite  de  la  paix  &  vnion  de  la  Grèce,  ce  dit  Melanthe  : 

Ceftui-cy  nous  prefche  icy  de  la  paix  qui  en  fa  maifon,  Reproche 
50  à  foy,  à  fa  femme,  à  fa  chambrière,  qui  ne  font  que 

trois  teftes,  n'a  oncques  fceu  faire  accroire  qu'ils 

deuffent  eftre  d'accord.  Car  il  y  auoit,  comme  il  eft 
vrayfemblable,  quelque  ialoufie  de  la  femme,  &  quel- 

ques amours  du  mary  &  de  la  chambrière.  Il  faut  donc 

55  que  celuy  qui  fe  veut  méfier  d'accorder  le  palais  & 
les  amis  ave  premier  fa  maifon  bien  d'accord.  Car  il 
femble,  ie  ne  fçay  comment,  que  les  fautes  que  font 

les  femmes  font  plus  fecrettes  à  plufieurs  que  les 

fautes  qu'on  fait  aux  femmes. 
60       On  dit  que  les  chats  f'effarrouchent  &  deuiennent      XLVi. 

enragez  par  la  fenteur  des  onguents  :  ainfi,  fi,  pour  d'o„ouents. 
fentir  les  onguents,  il  auenoit  que  les  femmes  deuinf- 
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fent  folles  &  infenfees,  ce  feroit  bien  chofe  eftrange  li 

les  hommes  ne  vouloient  f-abftenir  des  onguents,  & 
fi,  pour  vn  11  court  pkiilir,  ils  ne  tenoient  compte  de 

voir  les  femmes  ainfi  mal  menées.  Puis  donc  que  elles 

Voiuptei  à  en  viennent  à  cela,  non  pas  quand  les  hommes  fe  per-  5 

fument,  mais  quand  ils  couchent  auec  les  garces,  c'eft 
chofe  trop  deraifonnable,  pour  vne  volupté  petite, 

•  que  les  hommes  a3^ent  le  cœur  de  tant  troubler  & 

tormenter  les  femmes,  &  qu'ils  ne  veuillent  aller  à 
elles  purs  &  nets  de  la  compagnie  de  toutes  autres,   10 

comme  font  ceux  qui  f'approchent  des  mouches  à 
miel  :  pour  ce  que  les  abeilles  fe  fâchent,  ce  femble, 

de  ceux  qui  font  auec  les   femmes,  &  leur  font  la 

guerre. 
XLVii.         Ceux  qui  vont  près  des  Elephans  ne  portent  point  15 

^^*^^'''7/v^'  robe  luyfante,  ny  de  rouge  ceux  qui  vont  près  des 
Ty:^res.     toreaux  :   car  oes  beftes  deuiennent  farrouches   en 

voyant  ces  couleurs;  &  dit  l'on  auffi  que  les  tygres 
au  fon  du  tabourin  deuiennent  du  tout  enrao^ees  & 

fe  defmembrent  elles  mefmes.  Puis  donc  qu'il  y  a  des  20 
hommes,  les  vns  qui  voyent  contre  cœur  les  robes 

teintes  en  greine,  les  robes  d'efcarlate,  les  autres  fe 

defpitent  d'ouïr  les  cymbales  &  tabourins,  qu'y  a  il  tant 
à  faire  que  les  femmes  f'abftiennent  de  telles  chofes, 

fans  troubler  &  aigrir  leurs  marys,  viuans  auec  eux  25 

bien  &  ordonneement  en  vne  douceur  paifible  ? 

XLViii.  Vne  femme  dit  à  Philippe  qui  la  trainoit  par  force  : 

9"nce'^nt%Te  Lafche  moy  j  toutes  femmes  font  vnes,  la  lampe  mife 
la  nuit,  entre  ̂   part.  Cela  fut  tres  bien  dit  contre  les  paillars  & le^  femmes.  ^  ^ 

concubinaires  :  mais  la  femme  mariée,  il  faut,  mefmes  30 

K[Qu\eiiefaui  lors  quc  la  lumicrc  eil  oftee,  qu'elle  ne  foit  pas  de 
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mefme  que  les  femmes  communes  ;  ains  quand  le  corps  .juc  [foi]éi 

ne  fe  voit  point,  que  lors  parailTe  en  elle  fa  chafteté  [m]àryee^ia 

&  tout  ce  qu'elle  garde  propre  à  fon  mary,  fa  volonté     """^^•*> 
35  ordonnée,  fon  affection. 

Platon  auertiffoit  les  vieux  d'auoir  honte  des  ieunes,  xlix. 
à  fin  que  les  ieunes  fe  maintinfent  en  leur  endroit 
auec  honte  &  reuerence  :  car  là  où  les  vieillards  font 

effrontez,  il  ne  penfoit  pas  qu'il  fe  peuft  trouuer  aux 
40  ieunes  aucune  modeftie  ni  difcretion.  Il  eft  befoinor 

que  le  mary,  fe  fouuenant  de  cela,  n'aye  honte  de 
perfonne  tant  que  de  fa  femme,  comme  eftant  le  lid 

du  mary  la  vraye  efchole  de  chafteté  à  la  femme,  &  de 

la  voye  bien  ordonnée.  Mais  celuy  qui  iouit  de  tous 

45  fes  plaifirs,  &  les  deffend  à  fa  femme,  c'eft  ny  plus  ne 
moins  que  celuy  qui  commande  à  fa  femme  de  tenir 

bon  contre  les  ennemis,  aufquels  il  f'eft  rendu  luy 
mefme. 

Or,  quant  à  aymer  outre  mefure  les  bagues  &  loyaux,         l. 

50  ô  Eurydice,  toy  qui  as  leu  ce  qu'en  a  efcrit  Timoxene    Hiaiiire 
à  Ariftille,  effaye  toy  de  le  ramenteuoir.  Et  tov,  ô     '^'■'[ieux •  -^  ->  -^  '  c/d  bagues 

Pollion,  ne  penfe  pas  que  ta  femme  f'abftienne  de  ces    fi-ioyaux, ains 

curiofitez  &  excefïiues  defpenfes,  fi  elle  te  voit  faire  /^^'^  chajjer 

conte  ailleurs  de  pareilles  chofes,  &  prendre  plaifir  j'uperfiuHé. 
55  aux  doreures  des  taffes,  aux  peintures  des  chambres, 

aux  harnois  des  mulets,  aux  caperaçons  des  cheuaux  : 

car  il  n'eft  pas  poflible  de  chaffer  du  cabinet  des  femmes 
la  fuperfluité,  11  elle  a  prins  place  bien  auant  dans 

le  garderobe  des  hommes.  Et  pour  ton  regard,  c'eft 
60  maintenant  à  toy,  qui  es  defià  en  aage  pour  prattiquer 

la  philofophie,  d'agencer  ta  façon  de  viure,  en  te 

mettant  deuant  &  t'appropriant  toutes  ces  bonnes 
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chofes  que  tu  oys  dire,  ainfi  qu'on  les  t'a  monflrees,  & 

qu'on  en  a  garny  ton  efprit;  &  aufli  de  faire  part  à  ta 
femme  de  ce  que  tu  pourras  de  toutes  parts  recueillir, 

comme  l'abeille,  de  bon  &  proffitable,  mais  que  ce  foit 
en  le  protrayant  &  reprefentant  en  toy  mefme.  En  5 

cefte  façon  deuife  auec  elle,  luy  rendant  familiers  & 

priuez  tous  les  meilleurs  propos  &  les  plus  honneftes  : 

Car  luy/eul  il  luy  ejî  &  père,  &  mère,  &  frère. 

Et  moins  honnefte  n'eft  il  pas  d*ouïr  dire  à  la  femme  : 

Mon    mary,    vous   m'eftes    gouuerneur,   philofophe,   10 
Dequoy  fert    cnfeigncur  de  toutes  belles  chofes  &  faindes.  Pre- 

femmesTyent  mieremcut  CCS  cnfcignemens  retirent  les  femmes  de 

foient"'bien    toutcs  chofcs  indigucs  &  mal  auenantes  :  car  celle 
c-ippnnfes.  g^y^va.  honte  d'eftre  baladine  qui  aura  apris  la  Géomé- 

trie; &  celle  là  ne  cuydera  pas  faire  cas  de  bruuages  15 

charmez,  qui  fera  charmée  des  beaux  mots  de  Platon 

ou  de  Xenophon.  Et  li  quelqu'vn  promet  d'attraire 

la  Lune,  celle  là  fe  rira  de  l'ignorance  &  fotife  des 
femmes  qui  le  croyront,  celle  là,  dis-ie,  qui  aura  ouy 

parler  de  l'aftrologie,  &  qui  aura  ouy  dire  d'Aganice,  20 

la  fille  d'Hegetor  le  Theflalien,  que  ce  fut  elle  qui, 
eftant  entendue  aux  générales  eclipfes  de  la  Lune, 

&  preuoyant  le  temps  qu'il  auient  que  la  Lune  fe 

trouue  prife  par  l'ombre  de  la  terre,  aifronta  les 

femmes,  &  leur  fit  accroire  que  c'eftoit  elle  qui  tiroit  25 
à  foy  la  Lune.  Et  certes  on  dit  que  iamais  il  ne  fefi; 

trouué  femme  qui  ait  fait  enfant  fans  compagnie 

d'homme,  mais  quelques  portées  que  les  femmes  font 
fans  forme,   comme  des  maffes  de  chair  alTemblees 

qleAinahy.  entre  elles  (on  l'appelle  Amas);  ainfi  il  fe  faut  garder  30 
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que  telles  chofes  ne  f'engendrent  en  l'entendement 
des  femmes  :  car  lî  elles  ne  reçoiuent  les  femences  des 

bons  propos,  &  ne  participent  des  dodrines  de  leurs 

marys,  à  part  foy  elles  enfantent  plufieurs  delibera- 
35  tions  &  affedions  mauuaifes  &  mal  auenantes.  Or 

quant  à  toy,  ô  Eurydice,  mets  peine  d'auoir  toufiours 
en  main  les  beaux  mots  des  bons  &  fages  hommes, 

&  fais  que  tu  a3^es  fans  ceffe  à  la  bouche  ces  propos 

là,  que  tu  apprins  auecques  moy,  eftant  encore  fille,  à 

40  fin  que  d'vne  part  tu  faces  viure  en  plaifir  ton  mary,  & 
outre  cela,  que  tu  fois  à  toutes  les  autres  femmes  en 

admiration,  eftant  ainfi  fingulierement  parée,  &  plus 

magnifiquement  que  tu  ne  pourrois  eftre  d'aucune 
autre  chofe.  Car  de  recouurer  &  mettre  fur  toy  les 

45  perles  des  femmes  riches,  ou  foyes  des  eftrangeres,  tu 

ne  le  fçaurois  faire  fans  les  acheter  bien  chèrement; 

mais  les  beauz  ioyaux  &  parements  de  Theanon,  de    Les  vrais 

Cleobuline,  de  Gorgon,  la  femme  de  Leonide,  de  Thi-  fâréments 

moclee,  la  fœur  de  Theogene,  de  Claude  l'ancienne,  '  ̂l{fJ"'T^ 

50  de  Cornille,  la  fille  de  Scipion,  &  tant  d'autres  qui  ''"°'^,;„' 
ont   efté   tant  admirables  &  renommées,  les  beaux 

parements,  dis-ie,  de  celles  là,  il  te  fera  ayfé  de  t'en 
accouftrer  pour  néant;  &  puis  après,  en  eftant  parée, 

de  viure  par  mefme  moyen  en  grand  honneur  &  grand 

55  heur.  Car  fi  Saphon,  pour  la  plaifante  façon  d'efcrire 

vers,  en  eftoit  fi  fiere,  qu'elle  a  bien  ozé  dire  par  fes 

efcrits  à  quelque  grand' dame  : 

De  toy,  quand  tu  giras  morte, 

Ne  fera  mémoire  aucune  : 

60  Car  tu  n'as  part  à  pas  vne 

Des  rofes  qu'Helicon  porte; 

X 

&   à 
inMché 
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comment  ne  te  fera  il  pas  mieux  permis  de  te  glorifier 

en  toy  mefme  d'vne  grande  &  belle  gloire,  quand  tu 
te  fentiras  eftre  participante  non  feulement  des  rofes, 

mais  auffi  des  fruits  dont  les  Mufes  font  prefent  à  ceux 

qui  eftiment  &  admirent  le  fçauoir  &  la  philofophie?  5 



A    MADAMOISELLE 

DE    MONTAIGNE 
MA   FEMME. 

A  femme,  vous  entendez  bien  que  ce  n'eft  pas  le 
tonr  d'vn  galand  homme,  aux  reigles  de  ce 
temps  icy,  de  vous  courtifer  &>  carejjer  encore. 

Car  ils  difent  qu'vn  habil-hotmne  peut  bien 
prendre  femme;  mais  qiie  de  Vefpoufer  c'eft  à  faire  à  vit 
fot.  Laiffons  les  dire  ;  ie  tne  tiens  de  fna  part  à  lafiniple 
façon  du  vieil  aage  :  auffi  en  porte  ie  tantoft  le  poil.  Et 

de  vray  la  nouuelleté  confie  fi  cher  iufqu'à  cefie  heure  à 
ce  pauure  efiat  (&■  fi  ie  ne  fçay  fi  nous  en  fommes  à  la 

dernière  enchère),  qu'en  tout  &  par  tout  i'en  quitte  le 
party.  Viuons,  ma  femme,  vous&moy,  à  la  vieille  Fran- 
çoife.  Or,  il  vous  peiilt  fouuenir  comme  feu  Monfieur  de 
La  Boette,  ce  mien  cher  frère  &  compaignon  inuiolable, 

me  donna,  monrant,fcs  papiers  G^fes  livres,  qui  m'ont  efié 
depuis  le  plus  fauory  meuble  des  miens.  le  ne  veulx  pas 

chichement  en  vfer  tnoyfeul,  ny  ne  tnerite  qu'ils  neferuent 
qu'à  moy.  A  cefie  caufe,  il. m' a  pris  enuie  d'en  faire  part 
à  mes  atnis;  &=,  par  ce  que  ie  n'en  ay,  ce  croy-ie,  nul 
pins  priué  que  vous,  ie  vous  enuoye  la  Lettre  confolatoire 
de  Plutarque  à  fa  femtne,  traduite  par  lui  en  François  : 
bien  marry  de  quoy  la  fortune  vous  a  rendu  ce  prefent  fi 

propre,  6°  que,  n'ayant  enfant  qu'vne  fille  longuement 
attendue,  au  botit  de  quatre  ans  de  nofire  mariage,  il  a 

falu  que  vous  l'ayez  perdue  dans  le  deuxiefme  an  de  fa  vie. 

24 
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Mais  ie  laijje  à  Phitarque  la  charge  de  votes  confoler,  6= 
de  vous  aduertir  de  vojire  detioir  en  cela,  vous  priant  le 

croire  pour  l'amour  de  moy  :  car  il  votes  defcounrira  mes 
intentions,  &■  ce  qui  fe  peut  alléguer  en  cela,  beaucoup 
mieux  que  ie  ne  ferois  moy  me/mes.  Sur  ce,  ma  femme,  ie 

me  recomtnande  bien  fort  à  voflre  bonne  grâce,  &•  prie 

Dieu  qu'il  vous  maintienne  en  fa  garde.  De  Paris,  ce 
jo  feptembre  i$yo. 

Voflre  bon  mary, 

Michel  de  Montaigne. 
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DE 

PLVTARQVE  A  SA  FEMME 

Phitarque  à  fa  femme,  bonne  &■  henretfe  vie. 

'homme  que  tu  m'enuoyas  pour  me 
porter  les  nouuelles  du  trefpas  de 

l'enfant  fe  fouruoya,  à  mon  auis,  fur 
chemin,  en  venant  à  Athènes;  mais 

ie  l'entendy  à  Tanagre,  quand  i'y  fus 
arriué.  Quant  à  l'enterrement,  ie  croy  que  tout  eft 
defià  fait.  De  ma  part,  ie  defire  que  ce  qui  en  a  efté 

fait  foit  en  la  forte  qu'il  pourra  eftre  mieux  pour  te 

donner,  à  cefte  heure  &  à  l'auenir,  moins  d'occafion 
lo  de  fafcherie.  Mais  fi  en  cela  tu  as  laiffé  de  faire 

quelque  chofe  dont  tu  euffes  enuie,  &  attens  fur  ce 

mon  auis,  fais  la  hardiment,  li  tu  penfes,  cela  eftant  Superfiuiié (V  vante 

fait,  en  eftre  plus  à  ton  aife  ;  mais  ce  fera  mettant  à  part  j'uperjuuon 
m     r  •  ^  euiter toute  fuperfluité  &  vaine  fuperftition  :   aufli  fçay-ie 

15  bien  que  de  ces  paffîons  là,  tu  n'en  tiens  rien. 

D'vne  chofe  fans  plus  te  veux-ie  auertir,  qu'en  cefte 
douleur  tu  te  maintiennes,  &  à  toy  &  à  moy,  dans 

les  termes  du  deuoir.  Car  de  mon  cofté,  ie  cognois 

aux  /ttne- ralvcs». 
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«  [Coi)i]mani  &  comprcn,  en  ceft  inconuenient,  de  combien  il  eft 
on  Joicl 

for[te]ria  grand.  Mais  i\  le  trouue  à  mon  arriuee  que  tu  te 

{ju'y]ii'f».  tormentes  outre  mefure,  cela  certes  me  troublera 

encores  plus  que  l'accident  mefme.  Et,  pour  vray,  ie 
ne  fuis  ny  de  bois,  ny  de  pierre  :  toy-mefmes  le  fçais  5 

bien,  m'ayant  toufiours  tenu  compaignie  à  nourrir  en 

commun  tant  d'enfans  que  nous  auons  eu,  qui  ont  efté 
tous  eleuez  &  entretenus  chez  nous  par  nous-mefmes. 

Et  û  fçais  bien  qu'après  auoir  eu  quatre  enfans  mafles, 

toy  ayant  grande  enuie  d' auoir  vne  fille,  cefte  icy  lo 
nafquit,  &  me  donna  occafion  de  luy  mettre  le  mefme 

nom  que  tu  portes,  aymé  de  moy  vniquement.  Et  vois 

bien  encore  qu'en  noftre  naturel  amour,  il  y  a,  outre 

ces  occalions,  quelque  particulière  pointe  d'vne  viue 

Naiurei     affcdion,  à  raifon  de  la  façon  gaye  qu'elle  auoit,  &  du   15 
i,'av  d'vne 

pei'ite  fUic.  tout  franche  &  naïue,  n'ayant  rien  de  cholere  &  de 
defpit;  &  voyoit  on  en  elle  vne  nature  admirable, 

paifible,  douce  &  attrempee.  Et  l'amour  qu'elle  rendoit 

à  ceux  qui  l'aymoient,  &  la  recognoiffance  qu'elle 
auoit  enuers  ceux  qui  luy  faifoient  quelque  bien,  20 

donnoit,  tout  à  la  fois,  plaifir  &  cognoiffance  d'vn 
«Beau  dif-  naturel  humain  &  débonnaire.  Car  il  me  fouuient 

fccoufliumc]  qu'elle  prioit  fa  nourrice  de  bailler  &  prefenter  le 

/[[/'{peUts    tetin  non  pas  feulement  aux  autres  enfans,  mais  aux 
en/ans»,  pgtits  pots  mcfmc  qu'on  lui  donnoit,  à  quoy  elle  25 

prenoit  fon  esbat,  &  à  tous  fes  iouets,  comme  ayant 

enuie  de  faire  part,  &  mettre  en  commun  ce  qu'elle 
auoit  de  beau  &  plus  aggreable  en  toutes  chofes  qui 

luy  donnoient  paffetemps,  les  conuiant  par  vne  grande 

courtoifie  de  manger  à  fa  table.  30 

Or,  ma  femme,  ie  ne  fçay  pas  pour  quoy  toutes  ces 
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façons,  qui,  elle  viuant,  nous  donnoient  tant  de  plaifir, 

maintenant  nous  donneront  peine,  Sl  nous  trauaille- 
ront,  quand  nous  y  penferons;  mais  auffi  ie  crains  Comment  u 

5  qu'en  voulant  chaffer  la  douleur,  nous  ne  chafiions    jouuenir 

tout  d'vn  coup  la  fouuenance,  comme  faifoit  Climene  '  '^^  morts. 

qui  dit  : 
le  vie  de/plais  des  lieux  où  la  ieunejfe 

A  efcrimer  &■  à  lidtter faddrejfe ; 
40  Les  arcs  ayfez  de  cormier  me  defplaifent ; 

tant  elle  craignoit  &  fuyoit  le  fouuenir  de  fon  fils 

qui  toufiours  l'accompaignoit  :  car  noftre  nature  fuit 
volontiers  cela  dont  elle  reçoit  peine.  Or  faut  il,  tout 

ainfi  comme  elle  fe  rendoit  telle  en  noftre  endroit, 

45  qu'elle  nous  faifoit  fentir  tous  les  plaifirs  du  monde 
à  nous  feftoyer,  à  fe  faire  voir,  à  fe  faire  ouïr,  que  pa- 

reillement à  cefte  heure  la  fouuenance  d'elle  demeure 
toufiours  &L  viue  dedans  nous,  apportant  auecques  foy 

vn  plaifir  plus  grand,  mais  de  beaucoup,  que  non  pas 

50  l'ennuy,  au  moins  fi  nous  penfons  qu'il  eft  raifonnable 
que  nous  mefmes  tirions  quelque  proffit,  au  befoing, 
des  aduertiffemens   que  nous  auons  fait  fouuent   à 

plufieurs  autres.  Il  faut  donc  entretenir  cefte  plaifante     Que  le 

mémoire,  &  non  pas  mener  dueil,  &  fe  defconforter  '  ""efire^^'^ 

55  tant  &  lamenter,  qu'il  femble  à  voir  que,  pour  l'ayfe    '"'"^'^'■'^• 
qu'on  areceu  quelquefois,  on  vueille  maintenant  ren- 

dre en  payement  au  double  de  fafcheries  &  d'ennuys. 

Ceux  qui  viennent  de  là  où  tu  es,  vers  moy,  m'ont 
bien  rapporté  vne  chofe,  pour  raifon  de  laquelle  ils 

60  t'admirent  grandement  :  c'eft  que  tu  n'as  point  pris 

nouuel  habillement,  n'en  rien  difforme  ne  gafté  ta 
façon  accouftumee,  en  toy,  ny  en  tes  chambrières; 
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qu'il  n'y  auoit  à  renterrement  aucun  appareil  fomp- 
tueux  qui  fentift  fa  pompe  &  fuperfluité;  mais  que  le 

tout  a  efté  conduit  auec  grande  difcretion  &  fans 

bruit,  à  la  compaignie  feulement  de  nos  plus  proches 

parents.  Quant  eft  de  moy,  fçachant  bien  que  tu  ne  5 

prins  iamais  de  belle  robe  pour  aller  aux  ieux  &  à  la 

l'ii        fefte,  mais  as  toufiours  penfé  que  la  fomptuofité  ne 

l'omfluofilà     ̂   .  X-  1  r- 
ne  feruir    fcrt  de  rien,  non  pas  mefme  pour  la  volupté,  ie  ne 
de  7-ien,  ~    .  .  i      i        n  i me  luis  point  esbahyd  entendre  que  tu  ayes  entretenu 

en  la  trilteffe  ton  affeurance  &  modefte  fimplicité.    10 

Aufli  il  ne  faut  pas  feulement  qu'vne  femme  de  bien 
«  Que  la     fe  garde  pure  &  entière,  aux  feftins  &  aux  ieux,  mais 

fache[rie]    ne 

nous  j[oia]    qu  elle   penfe   que  l'ébranlement    que  fait   en  nous 

[pu]y/que     la  douleur,  &  le  mouuement  des  fafcheries,  n'a  pas 

îej'oi-don-     moins  de  befoing  d'vne  ferme  difcretion  qui  combate,    15 

"^'^pt}[uln'i]^  non  pas,  comme  plufieurs  eftiment,  contre  l'amour 
esbranier».    q^g  naturellement  nous   deuons   aux  noftres,   mais 

contre  les  defordonnees  paffions  de  l'efprit.  Car  nous 

Naturelle    ottroyons  ccla  à  la  naturelle  affection  d'honorer  ceux 
ajjedion 
enuers  les    qui  foiit  morts,  de  les  regretter,  de  f'en  fouuenir.  20 

Mais   certes  ce   defir   defordonné    de    mener  deuil, 

deuoyant  l'efprit  &  le  menant  parmy  les  lamentations 

&  trauaux,  n'eft  pas  moins  vicieux,  à  le  bien  prendre, 
que  la  dilTolution  aux  voluptez.  Mais   on  pardonne 

à  la  trifteile  plus  volontiers,  &  à  bon  droit,  d'autant  25 
que  ce  qui  eft  en  elle  de  vicieux,  en  lieu  de  plaifir,  a 

toufiours  auec  foy  la  peine  &  l'amertume.  Car  qu'eft 

ce  qu'on  pourroit  trouuer  plus  deraifonnable  que  de 
defifendre  le  rire  exceflîf  &  la  ioye  defordonnee,  & 

puis  après  fe  laiffer  du  tout  aller  aux  débordements  30 

des  pleurs  &  des  plaintes  qui  viennent  de  la  mefme 
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fource  d'où  part  le  plaifir  defmefuré?  Et  quelle  raifon 

peuuent  auoir  plulieurs  marys  d'entrer  en  querelles 
auecques  leurs  femmes  pour  les  garder  de  porter  des 

35  fenteurs  &  de  l'ecarlate,  fi  après  ils  leur  accordent  de  Ancienne 
fe  tondre  pour  le  deuil,  de  prendre  nouuelle  teinture   polZrU 
de  robe  noire,   de  demeurer   en  vn  lieu   affifes   ou 

mal  couchées,  fans  fe  bouger,  chofes  certainement 

toutes  indignes  &mal  auenables?  Et,  ce  que  ie  trouue 

40  encores  plus  nouueau,  n'eft  ce  pas  chofe  eftrange  de 
voir  qu'alors  que  les  femmes  frappent  &  tourmentent 
les  valets  &  les  chambrières,  outre  mefure  &  fans 

raifon,  les  marys  empefchent  cela  &  les  en  gardent  ; 

&  quand  elles  mefmes  font  viuement  tormentees  & 

45  cruellement  par  elles  mefmes,  ils  n'en  font  aucun 
compte,  &  les  laiffent  à  ce  befoing  &  en  ce  trouble 

d'efprit,  où  elles  auoient  befoing  de  la  bonté  &  dou- 
ceur d'eux  &  de  leur  courtoifie? 

Mais  entre  nous,  ô  ma  femme,  nous  n'auons  iamais 

50  encores  eu  débat  aucun  pour  ces  chofes:  fi  n'aurons 

nous  pas  à  cefte  heure  pour  celte  icy,  à  mon  auis.  Car  L'honneur 

il  n'y  a  vn  feul  des  philofophes  qui  nous  ont  hantez  piutarque 

&  cogneus,  qui  ne  fe  foit  efmerueillé  de  l'honnelte  femme,  & 

humilité  de  ton  accouftrement  &  de  la  modération  f°lo]1"°a„'i. 

55  &  façon  reformée  de  ta  vie;  &  n'y  a  pas  vn  de  noz 
citoyens,  à  qui  ton  honnefte  fimpleffe  aux  eglifes,  aux 

facrifices,  aux  théâtres,  ne  férue  d'exemple  &  de 

miroir.  Et  d'autre  fois,  à  vn  pareil  befoing  qu'à  cefte 

heure,  tu  fis  cognoiftre  vne  grande  affeurance  d'efprit 

60  &  fermeté  de  cueur,  lors  que  tu  perdis  l'aifné  de 
noz  enfants,  &  encores  depuis,  alors  que  noftre  beau 

Charon  nous  abandonna.  Car  il  me  fouuient  qu'on  me 



192  ESTIENNE   DE   LA   BOÉTIE 

porta  les  nouuelles  de  la  mort  de  ce  garçon,  ainfi  que 

ie  defcendois  de  fur  mer;  &  lors  plufieurs  de  mes 

hoftes  &  amis  me  tindrent  compaignie,  &  vindrent 

auecques  moy  en  noftre  maifon,  &  beaucoup  d'autres 
quant  &  eux.  Et  puis  voyant  chez  nous  que  toutes  5 

chofes  eftoient  en  leur  ranc,  &  tout  paifible  comme 

de  couftume,  ils  penfoient  (&  ainfi  l'ont  ils  dit  depuis 
à  maint-vn)  qu'il  n'y  eftoit  rien  auenu  de  mal,  mais 

que  quelqu'vn  auoit  femé  cefte  fauffe  nouuelle  :  tant 
tu  auois  bien  ordonné  la  maifon  en  temps  fi  trifte  &  lo 

qui  donnoit  fi  grande  occafion  de  defordre.  Et  fi  auois 

tu  nourry  celuy  là  de  tes  propres  mammelles,  &  pour 

luy  auois  enduré  l'incifion  d'vn  tetin  qui  f'eftoit  fendu 

tout  autour.  Ce  font  vrayement  les  chefs  d'œuure  d'vn 
bon  cœur  &  noble,  &  d'vne  viue  affedion.  15 

Mais  la  plufpart  des  mères,  nous  les  voyons  prenans 

entre  leurs  bras  leurs  enfants,  tant  qu'ils  viuent,  des 

mains  d'autruy,  pour  les  feruir,  ce  femble,  de  paffe- 
temps;  &  puis,  quand  ils  font  morts,  indifcrettement 

elles  f'abandonnent  à  vn  deuil  vain  &  fans  raifon  ;  non  20 

pas  d'amitié  qu'elles  ayent  :  car  l'amitié  certes  eft  vne 
belle  chofe  &  pleine  de  modération  &  preuoyance; 

mais,  pour  vray,  l'abondance  d'vne  vaine  ambition, 
qui  elt  mellee  auec  vn  peu  de  paflîon  naturelle,  fait  ce 

deuil  ainfi  fauuage  &  enragé,  &  ce  grand  defconfort.  25 

Et  qu'il  foit  ainfi,  il  femble  bien  qu'^fope  ne  l'ait  pas 

Fabied'Efope  ignoré  :  Car  il  dit  qu'alors  que  lupiter  partageoit  les 
""jJe/l.  "^    honneurs  entre  les  Dieux,  le  Deuil  demanda  fa  part,  & 

il  luy  en  donna,  mais  feulement  à  l'endroit  de  ceux  là 
uCommaui  qui  de  leur  gré  mefme  luy  en  voudroyent  faire.  Ainil  30 

A  /o[;'t'])).    doncques  en  auient  il  au  commencement:  car  chacun 
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qui  a  deuil  le  meine  luy  mefms  chez  foy.  Mais  après, 

quand  il  y  a  vne  fois  gaigné  place  ajaec  le  temps, 

viuant  &  logeant  auec  celuy  qui  Ta  receu,  il  ne  f'en 

35  va  pas  encores  lors  qu'on  luy  donne  congé.  Donc  il  le 
faut  combatre  des  l'entrée,  à  la  porte,  &  non  pas  luy 
quitter  le  fort,  en  laiffant  fon  habillement  &  fon  poil,  & 

par  tous  autres  pareils  moyens  &  toutes  autres  façons, 

qui,    fe    prefentans  à  toute  heure   douant   les   yeux 

40  &  attriftans  la  perfonne,  tiennent  en  ferre  &  dimi- 

nuent la  vigueur  de  l'efprit,  &  le  mettent  en  defefpoir 
de    trouuer    iffuc   du    mal,    &  le   rendent  incapable 
de  confolation,   tout   obfcur  &  ténébreux;  de    tant 

que  l'entendement,  depuis  qu'il  f'clt  par  la  douleur 
45  entourné  &  enueloppé  de  ces  trilles  habits,  il  ne  fe 

fait  aucune  part  ny  du  rire  en  compaignie,  ny  de  la 

lumière,    ny  de  la  bonne  chère,    &  de  la  plaifante 

&  io3'eufe  table  de  fes  amis.  A  ce  mal  de  la  triiteffe      '([Les] 

fe  ioint  volontiers  la  nonchallance  de  fa  perfonne,  &     iedueii"^ 

50  vn  defpit  contre  la  coutumiere  façon,  iufques  à  ne  fe    ""^^'"''"* 

vouloir  ny  eftuuer  :  là  où  il  falloit  que  l'efprit  lift  tout 
au  contraire  pour  fe  fecourir&ayder,  par  le  moyen  du 

corps  fain  &  vigoureux.  Car  certes,  quand  le  corps  eft 

fain  &  "en  fa  gaillardife,  vne  grand'partie  de  l'ennuy 
55  f  abbat  &  fe  relafche,  comme  le  flot  à  vn  beau  iour 

quand  le  temps  eft  calme;  mais  n  on  laiffe  le  corps 

rouiller  &  durcir  par  le  mal  gouuerner,  &  qu'il  n'en- 

uoye  plus  rien  de  bon  ny  de  gracieux  à  l'ame,  ains 
feulement  comme  des  ameres  &  fafcheufes  fumées, 

60  certes  à  grand'peine  fe  peult  on  rauoir,  encores  qu'on 
le  vueille,  fi  grandes  font  les  paffions  qui  failiffent 

l'ame  ainfi  malmenée. 

25 
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Encore  m'aiïeureie  tantdetoy,  que,  pour  ton  regard 
en  ceci,  ie  ne  crains  point  vne  chofe,  qui  eft  bien  en 

Les  Tij'ius    tel  cas  la  plus  grande  &  la  plus  à  craindre  :  ce  font des  folles      ,  ...  ,,  i  -r        r  i 
femmes     Ics  viiites  d  vn  tas  de  mauuailes  temmes,  leurs  voix 

a  ujiime.  pj^^j^^j^gg^  ̂   j^  recharge  de  leurs  complaintes,  auec  5 
lefquelles  elles  ont  accouftuméde  frotter,  par  manière 

de  dire,  &  refraifchir  &  irriter  la  douleur,  ne  permet- 

tant point  que  le  deuil,  ou  par  autre  moyen,  ou  bien 

de  luy  mefme,  fe  vienne  à  fleftrir,  &  famortiffe.  Car 

ie  fçay  combien  tu  eus  de  peine  n'a  guieres,  quand  tu   10 
fecourus  fi  bien  la  fœur  de  Theon,  &  combatis  ii  bien 

celles  là,   qui,   outre  le  deuil   qu'elle  auoit  en  elle, 

luy  faifoient  encores,   auec  les  affaults   qu'elles  luy 
donnoient,  des  cris  &  des  pleurs,  comme  pour  vray  li 

E.xevipies  elles  euffeut  eu  enuie  d'y  mettre  le  feu.  Car,  fi  on  voit  15 
à  propos,  brûler  la  maifon  de  fon  amy,  on  efteint  la  flamme  le 

plus  toft  que  l'on  peut,  &  à  la  plus  grande  halte;  & 
quand  on  le  voit  luy  mefme  fe  confommer  en  fon 

efprit  &  tout  enflammé,  on  luy  attife  encores  le  feu! 

Et  certes  on  n'endure  pas,  quand  quelqu'vn  a  mal  aux  20 

yeux,  qu'il  y  mette  la  main,  encores  qu'il  le  vueille;  & 
perfonne  ne  touche  là  où  fon  mal  luy  cuit  :  &  celuy 

qui  eft  en  deuil  demeure  touiîours  aflîs,  fe  prefentant 

à  tous  venans  expreffement,  ce  femble,  pour  fe  faire 

efmouuoir,  &  enuenimer  la  playe,  à  fin  que  pour  vn  25 

peu  de  douleur  qu'il  a,  qui  le  poingt  &  luy  démange, 

l'vlcere  egratigné  f'empire  toufiours,  &  deuienne  plus 
grand  &  fafcheux.  Or  doncques  de  cela  ie  fuis  certain 

que  tu  te  garderas  fort  bien. 

Commetii  la       Mais  encores  efl'aye  toy  en  ta  penfee  de  te  transférer  30 confiJeration  r  n  >  i>  r,      1^11 
du  temps      toy-mefmc  &  remettre  a  ce  temps  la,  que  cefte  nlle. 
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maintenant  morte,  n'eftoit  pas  encores  née;  &  fi  ne  feuifauirde 
ni  •  t-  1  confolation. 

^        ons  nous  pas  lors  auoir  occalion  aucune  de  nous 

.  plaindre  de  la  fortune.  Puis,  ayant  penfé  à  ce  temps  là,  «  [Comiment 
rr  t    ̂         ̂   il-  o  ^^  COn\fii\- 

35  allemble  le  auec  celuy  de  maintenant,  &  tu  trouueras      rance  du 

que  l'eftat  de  nos  affaires  eftoit  lors,  &  eft  à  celle    [b]eau/oup^ 

heure  entièrement  pareil.  Car,  fi  nous  eftimons  que   t'^'"' 1.°/]^^'' 

nous  auions  plus  de  raifon  de  nous  contenter,  auant  A"-'^[^']^'e5  »• 

qu'elle  nafquit,    il    femblera,    ma   femme,   que  nous 
40  foyons  courroucez  &  defplaifans  de  fa  naiiïance.  Or, 

les  deux  ans  d'entre  deux,  qui  a  elté  le  terme  de  fa 
vie,  il  ne  faut  point  les  tirer  hors  ny  rabbattre  de 

noftre  mémoire;  mais,  comme  nous  ayant  apporté 

iouiffance  d'autant  de  faueur  &  de  bien,  les  compter 
45  pour  plailir,  &  non  pas  reputer  vn  bien  court  à 

grand  mal,  ny  eftre  ingrats  enuers  nollre  fortune  du 

prefent  qu'elle  nous  a  fait,  pour  ce  qu'elle  ne  l'a  pas 
augmenté  de  tant  comme  nous  efperions.  Car  certai- 

nement on  ne  peut  faillir  à  tirer  vn  bel  &  plaifant    Qu'il  fd faut 
50  fruicl  de  dire  toufiours  bien  &  fe  contenter  de   ce    ce  ̂ ui  piait 

que  Dieu  a  voulu,   &  de   prendre  à  gré,  &  fans  fe 

plaindre,  ce  que  la  fortune  nous  baille.  Et,  en  telles 

chofes,  celuy  qui  rameine  le  plus  à  foy  la  fouuenance 

des  biens  paffez,  &  qui  deftourne  &  retire  l'entende- 
55  ment  des  chofes  qui  le  troublent  &  obfcurciffent, 

pour  le  remettre  en  la  partie  de  fa  vie  qu'il  a  trouuee 

la  plus  belle  &  la  plus  claire,  c'eft  vrayement  celuy 
là  qui  en  efteint  entièrement  fa  douleur,  ou,  pour  le 

moins,  l'affoiblit  &  l'amortit,  la  deftrempant  auecques 
60  la  mellange  de  fon  contraire.  Car  tout  ainlî  que  les  simUHude 

onguents  de  bonne  odeur  refiouiffent  toufiours  le  fen- 

timent,  &  fi  font  vn  preferuatif  contre  les  mauuaifes 
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fenteurs;  ainli  le  penfement  du  bien  receu  fert  encore 

de  remède  necelTaire  au  mal  qui  furuient,  au  moins 

à  celuy  qui  ne  fuit  pas  la  mémoire  du  bien  paffé,  & 

ne  prent  pas  plaifir  d'accufer  entièrement  de  tout  la 
fortune  :  de  quoy  nous  nous  deuons  bien  garder,  &  5 

de  vouloir  calomnieufement  blafmer  la  vie  d'entre 
nous  hommes  pour  quelque  tache  de  malheur,  vne 

pofïible  fans  plus,  qui  le  trouue  en  elle,  comme  en 

vn  Hure,  tout  le  demeurant  eftant  net  &  entier. 

Car  il  te  fouuient  bien  de  m'auoir  fouuent  ouy  dire   10 
que  les  changemens  de  fortune  ne  peuuent  de  guieres 

esbraniler  noftre   vie,   ny  auec  fes  hazards  elle  ne 

Doù      luy  fçauroit  faire  prendre  grand  faut.  Mais  toute  la 
dépend  la  ^ 
j'eiiciiè.    félicité  ne  dépend  que  d  vne  bonne  &  droite  refolu- 

tion,  parfaite  &  accomplie  en  vne  habitude  ferme  &   15 

affeuree.  Et  encores  fil  faut,  à  la  façon  de  la  plus 

part  des  hommes,  fe  gouuerner  par  ce  qui  ell  hors  de 

nous,  &  f'il  eft  befoin  de  conter  ce  que  nous  tenons 
de  la  fortune,  &  faire  le  peuple  mefme  iuge  de  noftre 

bon  heur,  ne  prens  pas  garde,  ie  te  prie,  aux  larmes  20 

&  plaintes  de  ceux  qui  te  viiitent  maintenant,  lefquels 

i<[Qu']o)inc  par  vne  mauuaife  couftume  on  voit  faire  ainli,  ains 
eii/uiure     combicu  ccux  Kl  mclmcs  admirent  ton  bon  heur,  a 

[m]auue/e    raifon  dcs  enfants  que  tu  as,  &  de  la  grandeur  de 

coujhime  ».  j^Qf|.j.g  maifou,  &  de  ta  vie.  Et,  fans  doute,  ce  feroit  vne  25 

chofe  merueilleufement  defraifonnable  qu'il  n'y  aye 
celuy  de  ceux  qui  te  voyent,  qui  ne  print  volontiers 

la  condition  en  quoy  tu  es,  encores  auec  la  charge 

de  rinconuenient  dont  to}'  &  moy  nous  deuillons,  & 

que  tu  fuffes  feule  à  t'en  plaindre  &  mefcontenter.  Et  30 

n'y  a  pas  de  raifon  que  le  mal  mefme  qui  te  pique  ne  te 
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face  fentir  combien  nous  deuons  à  la  fortune  pour  ce 

qu'il  nous  demeure.  Certes,  ny  plus  ny  moins  qu'on  a 
veu  quelques  vns  qui  fe  font  amufez  à  tirer  les  vers 

35  d'Homère  où  il  y  a  quelque  faute  au  commencement 
ou  à  la  fin,  laiffant  ce  pendant  pafler  fans  y  prendre 

garde  tant  de  belles  &  grandes  inuentions,  ainfi  feroit 

il  de  toy,  fi  tu  voulois  rechercher  curieufement  les 

infortunes  de  cède  vie  humaine,  «Sl,  pour  le  regard  des 

40  biens  qui  te  viennent  à  foifon  &  à  monceaux,  tomber 

en  la  mefme  maladie  des  auares  &  riches  mécaniques, 

qui,  ayan%  amaffé  de  l'argent  de  toutes  parts,  n'en 

vfent  point,  quand  ils  l'ont  perdu.  Or,  fi  tu  plains  ta 
fille  pour  eftre  morte  fans  auoir  efté  mariée  &  porter 

45  enfants,  tu  as  de  l'autre  colfé  de  quoy  te  refiouir  de 

ce  qu'il  n'y  a  aucun  de  ces  biens  là  qui  te  défaillent, 
«Se  dont  tu  ne  fois  participante  :  car  ce  feroit  bien  folie 

de  penfer  que  ces  biens  fuffent  grands,  au  regard  de 

ceux  qui  les  ont  perdus,  &  petits  en  l'endroit  de  ceux 

50  qui  en  iouiffent.  D'auantage,  fi  elle  eft  allée  en  lieu   Le  lieu 

où  elle  ne  fente  point  la  douleur,  elle  n'a  pas  befoin  croyons  les 

qu'on  fe  deuille  pour  elle  :  car  pour  quoy  deuons  nous   "Tr^^'.^ 
auoir  mal  pour  raifon  d'elle,  fil  n'y  a  rien  qui  luy  en 
face?  Pour  vray,  la  perte  des  grands  biens  doit  faire 

55  ceffer  le  deuil  qu'on  en  pourroit  mener,  quand  par  la 
perte  mefme  on  vient  à  cela  de  n'auoir  plus  befoing 

des  chofes  perdues.  Or,  ta  petite  Timoxene  n'a  perdu 

que  peu  de  bien,  de  tant  qu'elle  n'en  cognoiffoit  que 
bien  peu  &  fe  reiouiffoit  de  peu.  Car  comment  pour- 

60  roit  on  dire  qu'elle  eufl;  perdu  ce  dont  elle  n'auoit  pas 

fentiment  &  qu'elle  ne  pouuoit  encores  ny  cognoilf  re 
ny  comprendre? 

ou nous 

nous  doit 

Jeruir  Je 
lonfolalion. 



198  ESTIENNE    DE    LA    BOÉTIE 

Toutefois  ie  fçay  bien,  touchant  cefte  opinion, 

qu'aucuns  tiennent  &  la  donnent  à  entendre  à  plu- 

fieurs,  que  les  hommes,  depuis  qu'ils  font  vne  fois 

dilTous  par  la  mort,  n'ont  en  nul  endroit  nul  mal  ny 
tourment,  ie  fçay  bien,  dis-ie,  quant  à  cefte  opinion,  5 

que  la  religion  de  noftre  païs  te  gardera  de  la  croire, 

&  les  fentences  qui  fe  difent  par  myftere  aux  feftes 

de  Bacchus,  que  nous  fçauons  entre  nous  qui  en 

L'ame  eft    fommes  participans.  Doncques,  prefuppofant  l'ame immortelle.       n         •  j.    y\        •  •  ^  vit  -^j 
eitre  immortelle,  imagine  en  toy  qu  11  luy  auient  de   lo 

mefmes  que   es  oyfeaux  qui  font  pris  :  c»r,  fi  l'ame 
fe  nourrit  long  temps  auec  le  corps,  &  par  grands 

maniements  d'affaires  &  long  vfage  f'accoi^ftume  & 
fappriuoife  en  cefte  vie,  quand  elle  f en  déloge  & 

f'en  reuole,  elle  y  rentre  tout  à  coup  par  le  moyen   15 
des  renaiffances,  &  ne  ceffe  de  f  empefcher  toufiours 

des  paffions  &  fortunes  que  nous  auons  icy.  Et  ne 

penfe  pas  que  la  vieilleffe  foit  tant  maudite  &  blafmee 

fur  les  rides  &  le  poil  gris  &  la  foibleffe  du  corps; 

Quel  mal  à  mais  ccft  aage  là  a  ce  mal  qui  luy  eft  plus  à  reprocher  20 

Tavumljje.  qLie  iiul  autrc,  qu'il  efloigne  l'ame  &  l'eftrange   du 

fouuenir  de   ce    qu'elle  voyoit  au  lieu  dont  elle  eft 

venue,    &  parmy  les  chofes  d'icy  l'appefantit  tSc  la 
rend  lourde  &l  groffiere  :  car  par  les  ans  elle  plie  & 

contraint  la  forme  &  habitude  de  fon  eftre,  &  garde  25 

&  entretient  celle  qu'elle  a  prife,  par  le  moyen  de  tant 

de  chofes  qu'il  luy  a  faillu  endurer.  Mais,  au  contraire, 

l'ame  qui  a  demeuré  peu  de  temps  captiue,  ayfément 
par  les  puiffantes  loix  de  fa  nature  eft  retenue  en  fa 

forme  naturelle,  n'ayant  pris  du  corps  qu'vne  façon  30 
de  ply  encores  fraîche  &  molle  :  car  ainli  que  le  feu, 
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û  on  Telleint  &  incontinent  après  on  le  rallume,  il 

flamboyé  &  fe  reprent  foudain;  de  mefme  l'ame  qui 
naguieres  eft  partie  de  fon  origine,  quand  elle  y  reua 

35  bien  toft,  la  reprent  plus  facilement,  &  ne  pourroit 

auoir  aucun  auantage  à  reculer 

De  franchir  au  plus  toft  les  portes  de  Platon, 

linon   pour  nourrir  en  foy  vne  grande  amour  des 
chofes  du  monde;  &,  comme  li  elle  eftoit  charmée 

40  par  le  corps,   Ramollir  &  deftremper  auecques  luy. 

Et  la  vérité  de  ceci  fe  cognoitencores  plus  clair  par  Enterrement 
n  o    1     •  •    '  1  n  •     •  d'enfants les  coultumes  &  loix  anciennes  de  noltre  cite  :  car,  en  fansjhiennité, 

noftre  ville,  on  ne  fait  point  de  facrifice  à  l'enterre-    ■P°"''-i"°y- 
ment  des  enfans  quand  ils  meurent,  ny  autre  folennité, 

45  comme  il  eft  raifonnable  d'en  faire  pour  les  autres 
morts.  Car  les  enfants  ne  tiennent  rien  de  terrien 

ny  des  chofes  terreftres;  &  ne  fe  dit  point  que  leurs 

efprits,  pour  faymer  près  de  leurs  corps,  famufent  & 
farreftent  aux  tombeaux  &  fepulchres,  &  aux  repas 

50  qu'on  a  accouftumé  prefenter  aux  morts  :  car  les  loix 

ne  fouffrent  point  qu'on  penfe  cela  d'eux,  comme 

n'eftant  point  loyiîble  de  le  croire  de  ceux  là,  defià 
eftans  en  vn  eftat  meilleur  &  plus  faind,  &  au  partir 

d'ici  arriuez  à  vne  plus  belle  demeure.  Or,  puis  qu'à 
55  ne  les  en  croire  point,  il  y  a  plus  de  peine  pour  nous 

que  de  les  en  croire,  il  faut  par  le  dehors  en  vfer 

ainfi  comme  les  loix  l'ordonnent,  &  auoir  le  dedans 
encores  moins  fouillé  &  mieux  net,  &  plus  chafte. 

La  fin  en  eft  à  dire  en  Plntarqtie. 





Stephani  Boetiani, 
Confiliarij  regij 
in  Parlamento 

Burdigalefi, 
Poemata. 1^ 
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A    MONSEIGNEVR 

MONSIEVR   DE  UHOSPITAL 
CHANCELLIER  DE  FRANCE 

\oNSElGNEVR,  i' ay  opinion  que  vous  antres,  à  qni 
la  fortune  &  la  rai/on  ont  mis  en  main  le  gou- 
uernement  des  affaires  du  monde,  ne  cherchez 
rien  pins  cnrieufenient  que  par  oii  vous  puiffiez 

arriuer  à  la  cognoiffance  des  hommes  de  vos  charges  : 

car  à  peine  eft-il  nulle  communauté  fi  chétiue  qui  n'aye 
en  foy  des  hommes  affez  pour  fournir  commodément  à 

chafcun  de  fes  offices,  potirueu  que  le  département  ô=  le 
triage  fi  en  peufi  iuflement  faire.  Et  ce  point  là  gaigné, 
il  ne  refleroit  rien  pour  arriuer  à  la  parfaiôîe  compofiition 

d'vn  eflat.  Or  à  mefiure  que  cela  efi  le  plus  fiouhaitable,  il 
efi  aufiî  plus  difficile,  veu  que  ny  voz  yeulx  ne  fie  peuuent 

efiendre  fi  loing,  que  de  trier  0=  choifir  parmy  vne  fi 
grande  multitude  &  fii  efipandue,  ny  ne  peuuent  entrer 

iufiques  au  fond  des  cœurs  pour  y  veoir  les  intentions  &> 
la  confidence,  pièces  princijiales  à  confiderer  :  de  manière 

qu'il  n'a  efié  nulle  chofie  publique  fi  bien  eflablie,  en 
laquelle  nous  ne  remerqidons  fioiiuent  la  faute  de  ce  dépar- 

tement &"  de  ce  choix.  Et  en  celles  oit  l'ignorance  &■  la 
malice,  le  fard,  les  faneurs,  les  brigues  &  la  violence 

commandent,  fii  quelque  élection  fie  voit  faicle  méritoire- 
ment  &  par  ordre,  nous  le  deuons  fians  doute  à  lafiortune, 

qui  par  l'inconfiance  de  fion  branfle  diuers,  fiefl  pour  ce 
coup  rencontrée  au  train  de  la  raifion.  Monfiietir,  cefte 
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conjïderation  m'a  foutient  confolé,  /cachant  M.  Efiienne 
de  la  Boëtie,  l'vn  des  plus  propres  &  necejjaires  hommes 
aux  premières  charges  de  la  France,  atioir  tout  du  long-  de 
fa  vie  croiippy,  inejprifé,  es  cendres  de  fon  foxiyer  donief- 
tiqtie,  ail  grand  interefi  de  nojire  bien  conumin  :  car  quant 

aufien  particulier,  ie  vous  aduife,  Monjîeur,  qu'il  efloit  fi 
abondamment  garny  des  biens  &•  des  threfors  qui  deffient 

la  fortune,  que  iamais  homme  n'a  vefcu  plus  fat isfaiS  ny 

plus  content.  le  fçay  bien  qu'il  efloit  efleué  aux  dignitez 
de  fon  quartier  qu'on  eflime  des  grandes;  &=  fçay  d'auan- 
tage  que  iamais  homme  n'y  apporta  plus  defuffifance,  &= 
que,  en  l'aage  de  trente  deux  ans  qu'il  mourut,  il  auoit 
acquis  plus  de  vraye  réputation  en  ce  rang  là,  que  nul 

autre  auant  luy.  Mais  tant  y  a  que  ce  n'efl  pas  raifon  de 

laiffer  en  l'eflat  defoldatvn  digne  capitaine,  nyd'emjjloyer 
aux  charges  moyennes  ceux  qui  feroient  bien  encores  les 
premières.  A  la  vérité,  f es  forces  f tirent  mal  mefnagees 

&•  trop  efpargnees  :  de  façon  que,  atc  de  là  de  fa  charge,  il 
luy  refloit  beaucoup  de  grandes  parties  oifiues  &  inutiles, 

defquelles  la  chofe  publiqiœ  eufi  peu  tirer  du  feruice,  ô= 

luy  de  la  gloire.  Or,  Monfieur,  puis  qu'il  a  eflé  fi  non- 
chalant de  fe  pouffer  foy  mefme  en  lumière,  comme  de 

malheur  la  vertu  &•  l'ambition  ne  logent gueres  enfemble, 

&•  qu'il  a  eflé  d'vn  fiecle  fi  groffier  ou  fi  plein  d'enuie,  qu'il 
n'y  a  peu  nullement  eflre  aidé  par  le  tefmoignage  d'autruy, 
ie  fouhaitte  merueilleufement  que,  au  moins  après  luy, 

fa  mémoire,  à  qui  feide  meshuy  ie  dois  les  offices  de  noflre 

amitié,  recoiue  le  loyer  de  fa  valeur,  &•  qu'elle  fe  loge  en 
la  recommandation  des  perfonnes  d'honneur  &=  de  vertu. 
A  cefle  caufe  m'a  il  pris  enuie  de  le  mettre  au  iour,  &■  de 
vous  le  prefenter,  Monfieur,  par  ce  peu  de  Vers  Latins 
qui  nous  reflent  de  luy.  Tout  au  rebours  du  Maçon  qui 
met  le  plus  beau  de  fon  bafliment  vers  la  rue,   &  du 

Marchand  qui  fait  monflre  &=  parement  du  plus  riche 
efchantillon  de  fa  tnarchandife,  ce  qui  efloit  en  luy  le 

plus  recommandable,  le  vray  fuc  &•  moelle  de  fa  valeur 
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Vont  fuiui,  &  ne  nous  en  efl  demeuré  que  Vefcorce  ô=  les 
feuilles.  Qui  pourrait  faire  voir  les  reiglez  bran/les  de 
fou  unie,  fa  piété,  fa  vertu,  fa  injîice,  la  viîtacité  de  fan 

efprit,  le  poix  &•  lafanté  de  fou  ingénient,  la  haulteiir  de 
fes  concejjtions  Ji  loing  ejleiiees  au  dejfus  du  vulgaire,  fon 
fçatioir,  les  grâces  compaignes  ordinaires  de  fes  aâïions, 

la  tendre  amour  qu'il  portait  à  fa  miferable  patrie,  &•  fa 
haine  capitale  &■  iuree  contre  tout  vice,  mais  princi- 
jialenient  contre  cefte  vilaine  traficque  qui  fe  couure  fous 

l'honorable  tiltre  de  luftice,  engendrerait  certainement  à 
toutes  gents  de  bien  vue  Jinguliere  ajfeâîian  enuers  luy, 

inejlee  d'vn  merueilleux  regret  de  fa  part.  Mais,  Monfieur, 
il  f  en  faut  tant  que  ie  puiffe  cela,  que  du  frui6l  mefme  de 

fes  eftudes,  il  n'auoit  encares  iamais  penfé  d'en  laiffer  nul 
tefmaignage  à  la  pajîerité;  &=  ne  notes  en  efi  demeuré  que  ce 
que,  par  manière  de  paffetemps,  il  efcriuait  quelquefois . 
Quoy  que  ce  fait,  ie  vous  fupplie,  Monfieur,  le  receîioir 

de  bâti  vifage,  &=  comme  noftre  iugement  argumente 

fnaintefois  d'vne  chafe  légère  vue  bien  grande,  &=  que 
les  ieux  mefmes  des  grands  perfannages  rapportent  aux 

cler-voyans  quelque  marque  honnorable  du  lieu  d'oie  ils 
partent,  monter  par  ce  fien  ouurage  à  la  cognoiffance  de 

luy  tnefme,  &=  en  aymer  &■  embrajfer  par  confequent  le 
nom  &■  la  mémoire.  En  quoy,  Monfieur,  vous  ne  ferez 

que  rendre  la  pareille  à  l'opinion  trefrefoluë  qu'il  auoit 
de  voftre  vertu,  &  fi  accoinplirez  ce  qu'il  a  infiniement 
fauhaité  pendant  fa  vie  :  car  il  n'efiait  homme  du  monde 
en  la  cognoiffance  &>  amitié  duquel  il  fefufl  plus  volontiers 

veu  logé  que  en  la  voflre.  Mais  fi  quelqu'vn  fe  fcandalife 
de  quoy  fi  hardiment  i'vfe  des  chofcs  d'autruy,  ie  l'aduife 
qu'il  ne  fut  iamais  rien  plus  exactement  di6i  ne  efcript 
aux  efcholes  des  Philofophes  dti  droit  &=  des  deuoirs  de  la 
faindle  amitié  que  ce  que  ce  perfonnage  &  moy  en  auons 
prattiqué  enfemble.  Au  refie,  Monfieur,  ce  léger  prefent, 

pour  mef nager  d'vne  pierre  deux  coupjs,  fendra  aufii,fil 
vous  plaifi,  à  vous  tefmoigner  l'honneur  &  reuerence  que 
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ie  porte  à  voflre  fuffifance,  &  qualitez  fingidieres  qui  font 

en  vous  :  car  quant  aux  cjirangeres  Çy  fortuites,  ce  n'eft 
pas  de  mon  gouft  de  les  mettre  en  ligne  de  compte. 

Monfieur,  iefupplie  Dieu  qu'il  vous  doint  très  hetiretife 
&•  longîie  vie. 

De  Montaigne,  ce  jo  Auril,  iSJo. 

Voftre  humble  &>  obeïffant  feruiteur, 

Michel  de  Montaigne. 



STEPHANI  BOETIANI 
CONSILIARII   REGII 

IN     PARLAMENTO     BVRDIGALENSI 

POEMATA 

Ad  Belotium  &  Montanum. (I> 

M0AT.4.VE,  ingenii  index  œqnijjime  nojïri, 
Tuqtie,  ornât  quefn  prifca  fides  cmidorque,  Beloti, 

O  fociiy  ô  dulces,  gi'atijfmta  cura,  fodales, 
Quœ  mens?  qui  vobis  aniinus?  quos  ira  Deorunt 

5  Et  crudelis  in  hœc  feruaiiit  tempora  Parca  ? 

Nafn  jnihi  confilii  nihil  ejt,  nijî,  quo  rapiet  fors , 

Vel  ratibus  vel  eqiiis,  laribus  niigrare  relitïis  : 

Hoc  fequar,  vtilius  nifi  quid  vidijîis  vterque, 

Si  modo  &  exilii  dabitur  iam  copia.  Sanè 

lo  Et  dolet  &  miferuni  eji  ;  fed  Jiat  fententia ,  longum 
Extremimiqiie  vale  natali  dicere  terrœ. 

Vidimiis  excidiuni  :  quid  adJiuc  calcare  parentis 

Bujla  iimat?  patriœ  quando  nihil  eJi  opis  in  nie, 
Parcafn  oculis.  Fuerat  inelius  vitare  mentis, 

15  Quàin  nunc  euerfœ  confpeêliim;  mimera  fed  ne 
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Pœniteat  gratum  prœjlajje  noiiijjiuia  ciueiii, 

Et  fefe  officio  pietas  foletiu'  iiiani, 
Ipfa  fuirain  iaui  tum  iiobis  mimis  œqiia  monebaut 
Niuiiina,  cinn  igiiotos  prociil  ojîendêre  fiib  Aiijfro 

Telluris  traôtiis,  &  vajîa  per  œgjiora  nantœ  20 

IngreJJî,  vacuas  fedes  &  inania  régna 
Videntnt,  folemque  aliiim,  terra/que  récentes, 

Et,  non  hœc,  alio  fnlgentia  Jldera  cœlo. 

Credibile  eji,  cnni  iani  crudeli  perdere  ferro 

Eiiropani  late  fuperi,  tiirpique  paravent  25 

Deforinare  JltiL  vidiios  cnltoribiis  agros, 

ProuidiJJ'c  nouuin  popnlis  fiigientibus  orbem; 
Hincqiie  fub  Jioc  fecluni^  Dis  annitentibiis,  alter 

Enierjit  pelago  niundiis.   Vix  lubrica  primum 

Sujiinuijfe  feriint  rarœ  veftigia  gentis  :  30 

Molle  folnni  ciirtiiun  muic  vitro  pofcit  aratnim, 

El  niilli  parens  inuitat  gleba  colonos. 

Hîc  gratis  dominnm  lati  fine  limite  campi 

Quenilibet  accipiunt ,  ceduntque  in  iura  colentis. 

Hue  iter,  hue  certiim  eji  retni/que  &  tendere  velis,  35 

Vnde  nec  afpiciani  impatiens  tua  funera,  nec  te 

Aiierjis  palnias  tendentem,  Gallia,  diuis. 

Hîc  fedes  olini  procul  a  ciitilibiis  armis 

Sortiar,  &  niodicos,  ignobilis  adiieiia,  fines; 

Hîc  quicumqiie  inanet  feffiini  locus,  Jiand  fine  vobis 

O  vtinani,  focii,  vix  efi  vt  peBore  toto  ^° 
Excîitiam  cafiun  patriœ.  Qiiactunque  feqiietur 

Profiratœ  faciès,  tri  fi  if  que  recurret  imago. 
Hanc  milii  non  ratio  curani,  non  leniet  œtas, 

Non  oras  longo  qui  diuidit  obiice  pontus.  45 

Vnum  hoc  follicitus,  fecurus  cœtera  rerum, 
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Exîil  agam,  certufque  larern  non  vif  ère,  fati 

Opperiar  leges  externo  in  littore;  feu  nie 

Ante  dieni  rapient  peregrini  tœdia  cœli, 

50  Siue  diu  fupereffe  colus  volet  arbitra  vitœ. 

Ad  Carliam  vxorem.  (il) 

Quœ  peâîîis  tremtdimi  turbida  gattdia, 
Vxor,  conciitient  tibi, 

Cmn  menfe  tandem  feptimo 

Irrumpam  fubitus  fores  ? 

5         Non  vnâ  facie  feruida  perferes 

^ftuni  lœtitiœ  grains, 

Motumque  mentis  concitce 

Prodent  infiabiles  genœ. 

Seu  te  lana  tenet  pendula,  feu  leues 

10  Exercet  digitos  acus, 

Vt  vt  futur  a,  fie  volans 

Afnplexus  répètes  meos. 

Fejîinas  quoties  adiicies  manus, 
Et  neêïes  auido  ntihi, 

15  Optataque  ora  immobilis 

Obtutu  tacito  leges! 

At  cîim  vox  facilem  repperiet  viam, 

Expletis  oculis  diu, 
Tum  blanda  lœtum  vocibus 

20  Fejiis  excipies  virum. 

Tum  mî  lo7iga  viœ  tœdia,  tum  ferœ 

Exhauftas  Jiyemis  minas 
Delebit  exultatio 

Et  plaiifus  nitidœ  domus. 

27 
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lani  niotii,  video,  tetta  fremiint  noiio;  25 

laui  cenio  famuiis  domttm 

Ferueve  concurfantibus  : 

Vi/îiri  domimun  ruunt, 

Cei'tantefque  animis  vndique  fediihun 
OJîentant  operam  leues.  30 

Pars  ciirat  altmn  fternere 
Tnincis  illicibus  foctun, 

Pars  BaccJii  relinit  fepofittun  cadiiui 

Vincentetn  altéra  frigora , 

Nigrifque  obumbrat  cantharis  35 

Menfani  iani  dapibus  grauem. 

Tecuin,  vxor,  faciles  carpere  fie  iiiiiat 
Parai  delicias  laris, 

Riirifqne  inenipta  gaudia 
Hîc,  Jiîc,  ô  liceat  diu!  40 

VHam  nam  fine  te,  Carlia,  ducere 

Intaâîam  parité r  nialis; 
Hîc  &  libet  niinacibus 

Canis  fpargere  verticeni. 
Hîc  mors  vna  ferai,  fera  tameii,  duos,  45 

Si  quid  vota  valent  niea, 

Societque  Parca  funere 
Concordes  cineres  pari. 

(III)  Ad  Michaelem  Montanum. 

An  te  paternis  palfibus  arduos 

LiiClantetn  Jionefti  vincere  traniites 

Et  ipfe  feriiidus  imienta, 
Ridiciiliis  inoiiitor,  docebo? 
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5  Te  /ponte  promptum,  te  voliicri  pede 

lamiain  coronas  iollere  proxiimun, 

lain  nietâ  in  extremâ,  piidendis 

Exaciiam  Jîinmlis  volantem  ? 

Et  in  proteruos  conjîlium  valet 

10  Linguœ  efficacis^  Ji  tamen  liuic  fidem 
Authoribiis  canis  fenefta 

Conciliât  graiiibtifqne  rugis. 

Me  leuis  œtas  difcere  dignior, 

Vigorque  plemis,  tempore  non  fuo 

«5  Repeint  audentent  monere 
Et  virideni  reicit  niagijîrtmi. 

Seuera  virtus,  quant  legit  indolem, 

Hanc  fingit  vitro  :  mentibus  inferi 
Natiua  non  fuis  recufat, 

20  Et  refugit  fobolem  prophanam . 
Flagris  nec  illain,  nec  monitis  qtieat 
Vocare  doêlor;  cœlitus  aduolat, 

Et  /ponte  concedit  videri 

Dura  viris  fuperare  natis. 

25  Afopi  vt  niant  fertilis  ad  vada 

SpeêîaJJe  pubes  dicitiir  Hercules, 

Nuntenque  fulgentenique  vultuin 

Intrepidus  tolerajfe  corant. 

Hinc  nia  Jiabat;  parte  fed  altéra 

30  Vrget  voluptas,  ciii  niadidis  coniœ 
Florent  odoratœ  coronis, 

Et  niueis  humeris  folutunt 

Vagatur  aurmn  :  piirpureo  genœ 

Fouent  procacem  verè  cupidinein; 

35  Sed  corpns  effœtiini  laborant 



212  STEPHANI   BOETIANI 

Ferre  pedes,  gracile/que  furœ 

Annifque  fratice  &  luxu  :  aji  anus  impudens 

FaIJis  iuuentam  pi6ia  coloribiis 

Mentitur,  extantemque  frtiftra 

DiJJimiilat  niedicata  facuni.  40 
Ouis  cultiis  almœ,  quis  fuerit  ftatus 

Virtuti,  &  ori  quis  décor  aureo, 

Nec  tento  niortalis,  nec  vlli 

Pas  fuerit  mernorare  linguœ  : 

Alcida,  dixit,  nmn  loue  te  fatum  45 

Vulgauit  error  famaque  niobilis 

Fruftra?  en  (nef as l)  iamiam  labanti 

Dégénères  oculos  nioratur 
Obfcœna  pellex.  At  puer,  effuge, 

Duni  fus  valenti,  perfida  inunera  50 

Quels  illa  nunc  deniiilcet  anres, 

Mox  aniino  expofitura  virus. 
Heu!  tanta  inerti  ne  manus  otio 

Languefcat.  Elieu!  immiferabilis 
Ne  vitet  additios  honores,  55 

Seque  fuis  viduet  triumphis. 

O  quoi  lacertis,  me  duce,  me  duce, 

Debentur  iftis  monftra?  quot  vrbium 

Ceruicibus  graues  iyranni 

Quos  fuperuni  tibi  feruat  ira?  60 

Hœc  te  manet  fors;  Jiaud  leuibus  tanien 

Sperare  noli  conditionibus ; 
Sed  nulla  Ji  gnaui  laboris, 

Nulla  tibi  vacet  hora  curœ. 

Tantuni  labori  nil  Deus  abnuit  :  65 

Ouippe  nec  vndas  ipfe  volubiles, 
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Terrafqiie,  pendentemque  Olympum 

Imper io  régit  otiofo. 

Quo  vitani  inerti,  fi  minimmn  interejî 

70  Viuus  fepultis?  occupât  is  niori 

Qui  defides  edormit  annos, 
Et  tacitmn  innutneratus  œiium. 

Ad   Mufas,  (ivj 

de   antro   Medono   Cardinalis   Lotharinori, 

Die,  ô  Calliope,  chori  inagijira; 

Eia,  die,  dea  ;  die,  for  or  dearmn; 

Eia,  dicite  vos,  deœ  forores, 

An  vos  riuus  hahet,  luguni,  vel  antrunt? 

5  Nani  vos  riuus  Jiabet,  iugum  vel  antrum; 
Sedes  incolitis  quietiores , 

Affiieftifque  iugis  adhue  tenellœ, 
Ciint  vos  depojitas  Jînu  pareiitis 

Excepit  facer  audiitque  Pindus 

10  Par  lias,  tune  qiioque  dulee  vagientes. 

Qui  vos  cunique  tamen  tenent  receffus,» 
Seu  vos  Castaliâ  madetis  vndâ, 

Seu  vos  Pieriâ  fedetis  vnibrâ. 

Hoc  licet  mihi  iure  fufpicari, 

15  Née  iani  dueitis  vt  prius  chorœas, 

Née  Jicut  prius  explieata  frons  ejî; 

Nam  vos  objïdet  hinc  &  hinc  Scytharum 

Proies  barhara  barbarijjlntormn  : 

Vos  merfœ  eaput  (lieu!)  faeris  in  vndis, 

20  Sacro  quœritis  in  vado  latebras, 

Et  mœjlœ  trepidatis,  atque  fontem 
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Vix  a  barbarie  tenetis  iinum. 

Eheu!  niinc  Helicon'niiferque  Pindus 
Horrent  barbaricas  referre  voces, 

Afcrœos  foliti  fonare  canfiis.  25 

Quin  ergo  potins  fugâ  prophannin 

Vitatis  genus  inipiamque  gentem? 

O  illinc  fitgite,  hue  venite,  Mufœ! 

O  proies  louis  y  ô  venite  Diuœ! 
Hîc  tutus  locus,  hîc  atnœna  fedes;  30 

Hîc  &  prœfidio  valetis  antri 

^EJîurn  f altère  feruidofque  foies; 

Hîc  affnrglt  Jiunius  virente  ctiiio, 
Oui  Pinduni  referatque  Pierumque; 

Hîc  fous  lucidulœ  perennis  vndœ,  35 

DigiiHs  aureolum  lauare  crineni, 

Feffa  &  corpora  mollibus  chorœis. 
Mœandros  quoque  Sequanœ  iocofos 

Defpeâiabitis  hiiic,  licentiore 
Si  quando  iuiiat  atueo  natare  ;  40 

Hinc  arces  triplicis  videntur  vrbis, 

Magiiœ ,  lupp ite r ,  vrb is  &  fuperbœ . 
Hinc  y  ô  Calliope,  chori  fnagijtra, 

Speâîabis  propiits  tuos  almnnos, 
Et  iniraberis  hic  nouos  videre  45 

dues,  Mœonidafqiie  Pijidarofque, 

Et  quofcuniqite  dédit  politiores 
Ouondain,  fed  meliore  Ronia  fœclo, 

Et  quos  Cecropiœ  dedere  Atheiiœ, 

Feraces  hominuui  politioriini.  50 
Hîc  vobis  dabitnr  videre  corain 

Magni  Principis  ora,  quiqiie  veftra 
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Magilis  canniiia  prouocet  trhtmpliis. 

O  Miifœ,  licet  hune  fonave;  fed  non 

55  Alternis  licet  hune  fonare,  Mufœ. 
Hune  vno  Jimul  are  eoneinentes 

Fas  eji  dicere,  Jîcque  for/an  vni 

Totus  Jufficiet  eJiorus  canendo 

Hue,  ô  Caliiope,  cJiori  inagijîra, 

6o  Hue,  hue  eurrite  vos,  Deœ  forores. 

Quid  Mufœ?  quid?  adJiuene  reftitantes 

Hœvetis  patria  pigrœ  fub  vnda  ? 

Sic  flocci  facitis  preces  rogantis  ? 

Durœ,  fie  niiJii  vos  negave  frufira, 

65  Duni  vos  elieiam  potentiovis 

lujfu  numinis ,  vfque  fujîinetis? 

Antijîes  LotJiaringus  iniperauit. 

Ad  Belotium  cùm  donaret  Carmina  quinqiie        (V} 
Poëtarum, 

Aeceptum  refer  en  tibi,  Beloti; 

Vno  inunere  quinque  do  poëtas, 

Singulos  tanten  vnicos  poëtas; 

Ouin  &  afpice  muneri  quid  addani: 

5  Sextuni  me  tibi  do;  fed  hoc  dolenius, 

Ouod  fextum  tibi  non  dauius  poètani. 

Ad  ChalTaneum  cùm  illi  donaret  Solinum  (VI) 
manu  fcriptum. 

Chaffani,  tibi  quod  danius  libelluni, 

Non  paruuni  tanien  œjiiuiato  niunus; 
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Non  datur  liber  vnus,  ipfe  nofii, 

Quod  totus  datur  orbis  in  Solino. 

(VII)  Ad  Pomerium. 

Viue,  fenex  boue,  vine;  fenein  te  iure  colentns 

Nos  iuuenes,  iuuenem  quent  coluêre  fenes. 

(VIII)  In  Charidemum. 

Non  deejif  6  Charideme ,  tuos  qui  car  pat  amores, 

Indignofque  putet  fafcibus  ejfe  tiiis. 

At  te  nil  prohibet,  nifi  longe  fallor ,  amare, 

Defangique  tiii  niuneris  officio. 

In  quo  peccatur,  tua  Jî  tibi  cliara  puella  e/i,  5 

Cùm  Jlniul  &  r  es  fit  public  a  cJiara  tibi? 

(IX)  Ad  Danum. 

Cùm  nego  te  itmenem,  tua  me,  Datte,  verba  refellunt; 

Cana  tamen  prodiint  te  tua  verba  fenem. 

Parce  loqui,  canns  tibi  fermo  fubinferit  annos; 

Quique  probat  iuuenem.,  te  facit  eJfe  fenem. 

Acriter  ifta  probas;  tua  fed  tibi  verba  refijtunt  :         5 

At  malè,.  fi  benè  ids  ifta  probare,  proba. 

<X)  Ad  Fauguerollum. 

Non  tôt  vidijii  populos  quot  vidit  Vlyjfes, 

Iure  tamen  volo  te  dicere  TrsuAy-rssrsv. 
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In  Naeuolum.  (xi) 

Cùm  tua  nunc  annis  vernet  iuuenilibus  œtas, 

An7ios  cùm  dicat  frons  inarata  tiios, 

Cùm  pingas  tenerâ  rofeas  lanugine  fnalas, 

Et  cum  virgineo  7nurice  certet  ebur; 

5    Tempora  (proh  facmus  ! )  viridantia  piletis  vrget, 

Nœuole,  quo  leiiius  cajjldis  ejjet  ornes, 

Quo  pudeat  glaciale  capiit  velaffe  Prometeuni, 

Ouem  nec  Riifini  tujjis  atnara  ferai, 

Cuius  omis  capiti  timeat  vel  cœlifer  Athlas, 

10  ^ternas  tanti  nec  putet  ejfe  niues. 

Crede  niihi,  feniutnque  vocas,  morbo/que  lacej/is; 

Inficiet  canis  pileus  ijle  cornant. 

Qinn  Lache/im,  niiferande,  caues  ?  leuis  ejî dea;  dicet, 

Auer/tim  fi  te  videril,  effe  feneni. 

In  Lauianum,  (XII) 

qui  Petrum  Ronfardum  monuerat,   vt  non 
amplius  amores, 

fed  Dei  laudes  caneret. 

Qubd  Petrum,  Laîiiajte,  ntones  ne  cantet  amores, 

Vtque  canal  grato  iam  plus  ore  Deum, 

Crede  mihi,  fapis;  ille  Deo,  Lauiane,  poêla 

Dignus  erit,  quifquam  Jî  modo  digtius  erit. 

5  Ergo  agite  vnanimefque  Deum,  Lauiane,  colafis  : 

Te  quoque  fpes  aliqua  eJî  pojje  placer e  Deo. 
Scilicet  ille  colel  diuino  numina  cantu; 

Nec  tu  forte  minus,  fi,  Lauiane,  laces. 28 
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(XIII)        De  fuga  Caroli  Imperatoris,  euerfis  Teruana 
&  Hedino. 

Ad  Henricum  regem. 

Gallica  Gennamis  modo  qui  temerarius  arma 

Sollicitans ,  nudas  rahidus  fœuibat  in  vrbes, 

Nunc  tua  figna  videns,  non  iam  tua  fujiinet  arma, 

Non  oculos,  Henrice,  tuos  :  fugit  ille,  fugaque 

ËJfiigiens  vicijje  putat,  turpenique  falutem  5 
Aniiuinerat  vitius  palinis,  vitamque  triumphis. 

Oiialiter  afra  canis,  fi  qiiando  narihus  Jiaiirit 

Signa  ferœ,  furit  infiabilis,  latratibns  auras 
Iinpellens ,  ipfumque  ciet  clamore  leonem; 

lamque  illi  vellitque  iubas  anrefque  lacejfit,  10 

Dente  ferani  lanibens  :  at  in  hanc  fi  forte  reflexit 

Toruos  ille  oculos,   totam  duin  colligit  ira  m, 

nia  fugit,  trepidanfque  volât,  rapiturqiie  timoré. 

At  leo  fecuriis  graditur,  prœdamque  pudendam 

Negiigit,  &  vix  iant  fugientem  refpicit  hofiem.  15 

(XIV)  In  horologium  Margaretae  Laualiae, 
ea  arte  compofitum,  vt  fabulum  fluens  videri  nequeat. 

Qiiis  curfum  teneat  fugacis  œui? 

Vides  vt  fugit  Jiora,  nec  videtur. 

(XV)  Ad  Maumontium  furdiim. 

Deficiiuit  aures  ;  qiiid,  tuni  cnm  lingua  fuperfit? 

Quod  difcas  niJiil  efi,  plurima  quœ  doceas. 
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In  adulatores  poetas.  (XVI) 

Ne  fibi  me  focium,  ne  fperet,   Charole,  quifquis 

Projiituit  laudem  imineritis,  verfufque  prophanat 

In  vulgus,  fua  nec  virtuti  prœniia  feriiat, 

Dum  captât  patulas  alienis  laiidibtis  aures  : 

5  Pojîiilat  htinc  virtus  lœfa,  &  fua  iura  repofcit. 

Quin  ipfas  fi  quis  forte  ad  inendacia  Mitfas 

Anibitiofa  vocat,  veniunt  cu7i6ianter ,  &  il  lis 

Virgineics  rubor  haud  alias  inagis  ora  notatiit. 

Regibus  hoc  commune  malum  :  vix  forfitan  vnus 

lo    Vel  toto  quicquam  veri  femel  audiit  anno. 

Deuitat  proceres  refugitque  palatia  longé 

Veri  pulcher  amor;  fonat  vndique  Regia  fiéîis 

Caruiinibus ,  firepit  fif  mediâ  doniinattir  in  aulâ 
Vilis  adulantum  cœtus,  fallitque  place Jido. 

15       En  modd  vix  trépidas  Italo  feruauit  ab  hofie 

Relliquias  Vifius,  turbataque  figna  reduxit, 

Seciim  multa  gemens,  incufans  niulta,  quod  aufus 

.    Deceptiim  loties  Romano  credere  Gallum, 

Débita  quàd  patriœ  trans  Alpes  extulit  arma, 

30  Dmn  prœbet  faciles  Theatinis  fraudibus  aures, 

Ipfe  liibens  fafiis  hune,  fi  queat,  exiniat  annum, 

Infaufiique  vetet  cœpti  meminiffe  nepotes. 

Non  deerit  tamen  Aufoniam  qui  dicere  captam 

Audeat  exultans,  &  inani  tempora  lauro 

25   Cingat,  &  Infiibrum  populos,  Panna>nqiie  rebellent 

Annutnerabit  ouans,  optataque  régna  triumphis, 

Victrici  nec  parcet  lo.  Num  talia  pojfit 

Laudati  tolerare  pudor?  qtiin  aulica  tnrba 
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Plaufihiis  ingeminat  falfis ,  &  laude  ruhorem 

Guifiadœ  certant  rifmnque  tnoiiere  PJiilippo.  30 

larn  qiias  Calijio  laudatrix  turba  recepta 

latïauit  voces?  oinnem  profilait  in  illâ 

Materiam  laudis,  confumptaque  prœmia  Gallis 

Sperari  iam  pliira  vêtant.  Quis  namque  peraêto 

Burgundo,  domitifque  petat  niaiora  Britannis?         35 

Non  viéîis  leges   Vifms  Jî  ponat  Iberis, 

Non  fi  per  Celtas  in  bigis  altus  eburnis 

Henricus  viéîum  traheret  pofi  terga  Philippuni, 

Et  pleno  lani  claufijfet  templa  triumpJio  ? 

(XVII)  De  morte  Bontani. 

Hune  y  fi  qui  f  lier  it  fcias ,  viator, 
Cuiiis  dijjimulas  vider e  cippuîn, 
Vix  vniun  minières  beatiorem, 

Cui  res  acciderit  feniel  nec  vna 

In  totâ,  nifi  mors  acerba,  vitâ.  5 

Tu  iam  colligis,  &  mihi  repente 

Hune  albo  tributs  potentioruni, 

Queis  prœfatio  longa  nomen  atiget, 

Fortunamque  fagax  facis  fepulto  : 

At  fors  tam  medio  gradu  locarat,  10 

Vt  deej/et  7tihil  &  nihil  vaearet; 

Sie  vt  pauperibus  fuiffe  diues, 

Paiiper  diuitibus  queat  videri. 
Verum  illi  fuit  vxor  (ô  precamur, 

Si  eœlebs  agis,  ô  deos  precamur,  15 
Talent  dent  tibi  coniiigem,  viator, 

Sed  totos  ita  fi  legis  phaleiicos  !) 
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Vxor  niillibus  ex  tôt  vna,  quœ  fe 

Ad  mores  ita  finxerat  inariti, 

20  Ipfum  tant  bene  norat,  vt  piitares 
Ad  nutuni  domini  domuni  moueri; 

Nec  iam  velle  aliquid  Jinebat,  acris 

Ouod  pojfet  modà  prouidere  cura  : 
Vxor  candidulis  venujîa  nialis, 

25  Vxor  aureolo  décora  crine, 

Vxor  flaninieolis  decens  labellis, 

Cuius  bafiolum  rofas  récentes, 

Et  for/an  flagrat  indicos  odores, 

Quantum  fufpicor  ipfe  :  namque  fcire 

30  Qui  vult,  euocet  inferis  niaritum. 

Talem  nunc  thalatnum  tnifer  reliquit  : 

Namque,  dum  reficit  paterna  teëia, 

Surgentefque  gradus  videre  gaudetis, 

Pronus  fpe6iat  opus  ;  (ibi  inuolutus, 

35  Prœceps  decidit  in  caput  pedefque, 

CraJJœ  pondère  prœgrauatus  alui. 

At  vos  fanguine  lubricos  herili, 

Funejlique  gradus,  nocenfque  cella, 

Domus  perfida,  confciumque  limen, 

40  Vltrix  cum  niue  grando  decoloret, 

^ternufque  trabes  flagellet  imber  ! 

Semper  flamine  pejiilentis  Aujîri 
Acris  vexet  hyems  &  atra,  fed  quœ 

Longis  cedere  nefciat  diebus! 

45  Tautum  ne  pins  ifia  curet  Iiœres, 

Domus  perfida  confciumque  limen! 

Tam  bellum  eripitis  mihi  fodalem, 

Tain  bellum  patrice  probumque  ciuem, 
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Cîii  mens  intégra,  candidique  mores, 

Et  nullâ  maniis  inqninata  culpâ;  50 
In  ciiius  licet  innocente  vitâ 

Prifcœ  relliquias  notare  vitœ. 

Tu,  cùm  dicimus  hune  prohiim,  refijîis, 

Rideriqtie  tintes,  viator,  &  nunc 

Ciun  régnai  fcelus  &  viget  libido,  55 

Omnis  cùm  probitas  iacet  reliëîa, 

Etfides,  velut  obfoleta,  fordet, 
Miraris  puto  tranfilijje  piiruni 

Tût  contagia  feculi  nocentis; 
Et  miraris  adliuc  viator?  atqui  60 

Mireris  licet  vfque  &  vfque  &  vfqiie, 

Mirandum  inagis  eji  :  erat  patronus. 

(XVIII)  In  tumulum 
Sardoni    Caluimontis   auunculi. 

Infra  defpice  :  cippits  hic,  viator, 

Sardoni  tegit  ojja  Caluimontis . 
Annos  ille  duos,  decemque  lujîra 

Vixit,  non  fine  dignitate ,  cœlebs, 

Sacris  iam  puer  &  dicatus  arœ.  5 

At  quo  in  inunere  fi  forte  requiris, 

Illud  te  poterit  docere  Lemma, 

Ouando  id  ne  faciam  vêtant  plialœci. 

Vitain  haud  magnificam,  fed  elegantem, 

Nufquani  degener,  egit;  huncque,  fi  non  ,0 

Reruni  fplendida  cura  publicarum. 
Non  laus  eximia  eruditionis , 

Non  ilhiftria  faBa,  non  honores; 
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At  certè  nihilomimis,  viator, 

15  Prœjiat  candida  vita  Caluimontem. 

Cùm  nomen  legis  hoc,  monemus  hofpes, 

Non  noris  licet,  hœfitare  noli; 

At  fie  fac  quafi  noris.  Himcne  notos 

Qui  fibi  neget  ejjet  Scipiones , 

20  Aîit  qui  tuypitey  Jiœret  in  Catone, 

Pofiïs  dicere  tu  fatis  Quiritem  ? 
Nos,  Gens  Gallica,  fie  habemus,  hofpes, 

Vix  vt  fit  bonus  ille,  qui  fatetur 

Nec  de  notnine  nojje  Caluiniontes . 

Ad  Vidum  Braffacum  iXIX) 

de  morte  lulii  Csefaris  Scalig-eri. 

O  Vide,  vevfu  fi  queam  fuperfiite 

Fugaeis  œui  prorogare  terminos, 

Faêlifue  laudem  demereri  pofierani, 

Hœe  vna,    Vide,  eura  iam  refiat  mihi, 

5  Quiduis  parato  ferre,  dum  vitœ  breui 

Memores  nepotes  aliquid  addant  gloriâ. 

Quis  namque  certa  mortis  implacabilis 

Tardare  fperet  tela,  quando  pharniaeis 

Fugitare  inortem  primus  ̂ fculapius 

10  Vetat  pereniptus?  nune  &  alter  Iulius 

Extinêîus  alget,  atque  acerbo  funere 

Viâîœ  fatetur  artis  impoieiitiani. 

Non  hujic  fefellit  vlla  vis  recondita 

Salubris  herbœ,  faltibus  feu  quant  auiis 

15  Celât  niualis  Caucafus,  feu  quant  procul 

Ripliœa  duro  contigit  rupes  gelu. 
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Hic  iamqiie  fpeëiantes  ad  Orcuni  non  femel 

Animas  reprejjit  viâîor,  &  menibris  fuis 

Hœrere  fiiccis  conipulit  felicibus, 

Nigrique  aiiaras  Ditis  élu  fit  niamis.  20 

Qîiid  tandem?  &  ipfe  exilis  vmbra  nunc  videt 

Vifenda  cunâîis  Jîagna  liuidœ  Stygis; 

Vnumqiie  refiat  viuidum  no^nen  viri  : 

Immune  letJii  non  Charonta  fentiet, 
Latrantis  ora  nec  tintebit  Cerberi.  25 

•  Hoc  ille  doêiis  proiiidus  mandauerat 
Seruare  chartis,  quas  in  hos,  fati  menior, 

Parabat  vfus;  fpes  nec  liunc  fallit  fua  : 

Nant  longa  gratis  Cœfarem  nepotibus 

Sacrabit  œtas.  Cœfarem  teret  legens  30 

Mirator  orbis,  leôior  &  dicet  frequens  : 

Hoc  incola  felix  Agenniim  claniit, 
Verona  due.  At  intérim  nos,  Brafface, 

Ouos  Cœfaris  pertejîtat  amijffi  dolor, 

Extreina  trijles  exequemur  rnunera.  35 

Te,   Vide,  facris  deditum,  decet  inagis 
Curare  longi  fmieris  folennia; 

Me  in  vejie  pulla  frigidum  iuuat  pio 

Rigare  fletu  Cœfarem.  Non  illum  ego 

Lugere  viuus  definarn,  forfait  meis  40 

Et  ipfe  mox  luùîum  reliôîurns  parent. 

Sic  dura  pofcunt  fata,  fie  vifuni  Deis  : 

JEmim  omne  flendo  ducitur  mo7'talibus , 
Miferique  luëîu  continenter  mutuo 

Lugemus  aut  lugemur  omnes  in  vicein.  45 
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Ad  Michaëlem  Montanum.  (XX) 

Prudenfuin  bona  pars,  vulgo  inalè  crednla,  nulli 

Fiait  anticitiœ,  nijl  quant  explorauerit  œtas, 

Et  vario  cafits  luêïantem  exerciiit  vfii. 

At  nos  iiingit  airior  paiilo  inagis  anmms,  &  qui 

5  Nil  tanten  ad  funimiin  reliqiii  fibi  fecit  amorem  : 

Forte  inconfulto  ;  fed  nec  fas  dicere,  nec  fit 

Oiiamiiis  inoroje  fapiens ,  cùin  noiierit  ambos, 

Et  findia  &  mores,  qui  nofiri  inquirat  in  annos 

Fœderis,  &  tanto  grains  non  plaudat  amori. 

lo  Nec  nietus,  in  célèbres  ne  nofirum  nomen  amicos 

Inuideaiit  inferre,  finant  niodà  fata,  nepotes. 

In fita  ferre  negat  inalmn  cerafus,  nec  adoptai 

Prima  pyriis;  non  id  valeat,  pugnantibus  vfque 

Tngeniis,  nec  longa  dies,  nec  vincere  cura. 

15  Arboribus  inox  idem  aliis  haud  fegnis  adhœfit 

Surculus,  occulto  naturœ  fœdere ;  ianique 

Turgentes  coëunt  oculi,  &  comnmnibus  ainbo 

Educiint  fœtmn  fiudiis  :  viget  aduena  ranius, 

Et  patriuin  humorem  fiirps  lœta  ininiftrat,  &  vitro 

20  Migrât  in  externam  inutato  nomine  gentem. 

Haud  difpar  vis  efi  aniinoruin ,  hos  nulla  reuinêîos 

Tempora  diffocient,  hos  nulla  adiunxeris  arte. 

Te,  Montane,  niiJii  cafus  fociauit  in  omnes 

Et  natura  potens,  &  amoris  gratior  illex 

25    Virtus  :  illa  aniniuni  fpeôiata ,  cupidine  formœ, 

Ducit  inexpletuin  ;  nec  vis  prœfentior  vlla 

Conciliatque  viros  &  pulchro  incendit  aniore. 

Ipfe  ego  virtuti  vix  vlli  affinis,  &  inipar 

2(J 
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Officiis,  tanien  Jianc  fugienteni,  inipetifius  vitro 

Iiifeqiior,  atqiie  vbiuis  vifani  compleâior ,  amoqiie.     30 

At  ne  dedecorem  vitiis,  quant  cognita  virtus 

Iiuixit  amicitiam,  Jiudio  iam  totus  in  Jioc  fmn. 

Sed  minus  hic  operœ  :  bona  quippe  illiiftria  inentes 

Angiijîœ  Jiaiid  capiunt;  morbos  patiuntiir  &  acres 

Parcius  :  affligunt  ita  me  leuiora,  beantque,  35 

Ad  fiimma  indocilem,  tantuni  mediocribus  aptum. 

At  tibi  certamen  mains,  quem  fciinus  ainici 

Nobiiibus  vitiis  habileni,  &  virtutibiis  œquè; 

Sed  tn  iam  Jiaud  dubiè  meliora  capejjis,  eoque 

Miror  vicîorem,  lœtor  quoque.  Cedo  libens  mine        40 

Ipfe  tibi;  at  virtus  cùm  fe  firmauerit  œuo, 

Tum  poteris,  nec  fallit  amor,  contendere  fummis  : 

Tant  bona  perraro  ingeniis  fors  contigit  altis. 

jEgyptus  bona  multa  créât,  mata  multa  venena, 

Cliniadem  grauis  ajfiduè  cùm  ambiret  amator,  45 

Cui  non  inuidit  Sapientis  nomen  Apollo, 

Ouid  vidiffe  putas?  Puer  hic  aut  perdet  Athenas 

Aut  ornabit,  ait  :  vis  emicat  ignea  mentis, 

OJientans  mirum  artificem  prauique  bonique, 

Ouifquis  erit  :  dubium  virtuti  adducere  conor,  50 
Si  valeam  expugnare  ;  &  adhuc  viâîoria  pendet  : 

Surgit  lœta  feges,  fed  lœtior  ojficit  herba. 

Ergo  mature  atque  opéra  maiore  valentes 

Infleâtendi  animi,  &  inultâ  mercede  colendi. 

Ouod  ni  mox  pueriim  monitor  nutrice  reliéîa  55 

Finget,  &  ajjiduè  patulas  purgauerit  aures 
Ante  nuces,  &  cJiarta  priufquam  obleâîet  hiautem 

Piâia,  &  falforum  capiant  fpeftacula  regum; 

Ni  melior  doâîrina  ferum  turgente  iuuenta 
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60  Occupât,  illicet;  occidit:  Jiaiid  qtiicquam  moror  vitra, 

Quin  trahat  ad  partes  docilem  mfidiofa  volitptas. 

Et  teneat  vicirix  fugitiuum  &  niancipet  vfu. 

Men'  clarunt  proatiis  &"  altimmim  diuitis  aiilœ, 
Fafcia  lacîantem  quem  non  nijî  byjjina  vinxit, 

65    Tôt  curuum  infomni  vexare  voluinina  cura? 

Igiwrem  folus  Venerem,  iam  grandior?  Atqiii 

Anipla  domus  funiptns  Qf  vires  fufficit  œtas. 

Hic  certè  eji,  hic  vfiis  opunt  viridifqne  iimentœ. 

Quin  etiam  ridet,  fed  clam,  inihi  dulce  puella, 

70   Vel  cano  capiti  fpeciofa  occajîo  culpœ. 
Talia  iadtanti  quis  iani  moderetnr?  acerbtts 

Si  iurgem  vt  patruus,frujîra  hune  fortajfis  &  ipfitni 

Me  cruciem  :  ludam  vaciius,  blandifqiie  ferocein 

Aggrediar  melius.  Quod  Jî  nil  maius,  at  illuyn 

75    Tantifper  potero  pronuni  ad  peiora  morari  : 

O  bone,  quando  tibi  douant  peccare  licenter 

Nobilitas  &  opes,  nec  egent  reéîore  beati, 

Non  ego  fortunée  quœro  prœfcribere ,  nec  te 

Spereni  aujîniue  bonis  auidiini  prohibere  paratis. 

80  Sed  tamen  hœc  paucis,  ô  fœlix,  fi  vacat,  audi, 
Ferme  eadem  folitus  parafituni  audire  loquentem  : 
Dulcius  an  faturo  venari,  an  ludere  talis; 

Hœc  an  fit  potior,  num  purior  illa  vohiptas  ? 

Difpice  nunc  inecum,  tibi  quœ  tu  inaxinia  fingis 

^5   Gaudia,  num  niera  fint  :  fpecie  num  crédita  fallunt 
Atque  intus  vitiat  labor,  &  dolor  inficit  ater? 

Primuni  hoc  :  te  ne  pares  meretrici  an  dedere  7iuptœ  ? 

—  A  nupta  aufpicium.  —  Generoje.  Sed  mala  difce 
Illœfiis  Ventura,  impendentenique  laborem. 

90    Vndique  mox  lufirandi  aditus,  &  limine  in  ipfo 
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Stidanduni  Unprimis ,  atqiie  Jiinc  illincque  locandœ 

Injidiœ.  Cuiqnam  ex  famulis  Ji  gratia  prima  ejî, 

Hanc  obferuato,  fie  ars  iiibet.  Hinc  mifer,  Jiiiic  iarn 

AJJuefcefqiie  iugo,  atque  aiicillabere  feruœ. 

nia  quid?  eniunget  properaiitem ;  nec  niimis  vitro      95 

Sœpè  auidmn  fallet  ridens,  atque  hnproba  ludet. 

Ventum  efi  ad  dominant  :  longis  ambagibiis  illa 

Confittnet  cupidmn,  &  miferum  fpe  ducet  amantem. 

Naiii  qtice  tain  rudis  efi  &  antandi  nefcia,  qiiœ  non 

Calleat  &  torquere  morâ,  &  terrere  repiilfii?  loo 
Tuni  tibi  quid  niifero  fperas  animi  fore  ?  gefiis 

Liber  inexpenfuni  gefiare  omis,  vt  pJialeris  & 

Exfiiltant  manni  peregrino  inurice,  nati 

Seruitium  in  longuni  &  fœuis  parère  lupatis. 

Vin'  tu  quœ  nefcis  expertis  credere?  aniantum  105 
Singultus  audi,  lamenta  que  ;  pulpita  quanto 

Et  fcenœ  refonant  gemitu,  quas  exprimat  œgris 
Dira   Venus  voces  execratufque  Cupido. 

Res  tôt  nulla  elegis,  tragico  tôt  nulla  cotJiurno, 

Argumenta  dédit,  nifi  amor  turbaret,  vbiqiie  no 
Luderet;  &  folo  comœdia  luget  in  illo. 

Cur  ita?  Quid  f cutis?  nifi  multo  inclaruit  vfu 

Exemplifque  maluin,  atque  in  profcenia  venit. 

A  Cyclope  roga  valeat,  morbone  laboret; 

Na)n  certe  infanit ;  fiultè  quajfat  caput  hirtum,  115 
Ad  furdtim  voces  iaâîat  mare,  faltat  ineptus, 

Et  plorat  puérile,  vt  cùm,  a  nutrice  reliftum 

Excitât  infantem  lemurum  pauor.  Hetis,  malè  fanum 

Quis  te  nunc,  Cyclops,  agitai  furor?  Haiidfuror,  ijiquit, 
Sed  me  vexât  amor ,  vehemens  Deus .  Hoc  quoque  morbunt 

Arguit  :  Jiaud  fentis  ciim  te  tuiis  vrgeat  error.  121 
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Angit  te  parties  verè  tiius  ;  &  tamen  Jmnc  tu 

Cœlitibus  fratrem,  ciuemque  afcribis  Olympo. 

Te  falji  fpes  lœta  boni,  te  infcitia  vert 

125  Perdidit ;  induxit  facileni  exitiofa  libido. 
Dices  :  qiiid  Cyclops  ad  rem?  quia  nil  vetat,  inquain^ 

Qiiin  de  te  Jiœc  olini  recinatiir  fabula,  iiotics 

Si  monituni  inuadet  faror  &  derifus  in  illo. 

Sed  non  agnofcis  Polyphemnnt  ;  oculatior  illo 

130  EJfe  paras,  &  ainore  potes  fa pientins  vti. 

Difplicet  ifta  tibi  perfona?  vel  indue  magnum, 

Si  libet,  Alcidem  :  qiiem,  cum  inferuiret  amori, 

Stamina  callofâ  barbatiim  vellere  dextrâ 

Conferuœ  r  if  ère  diu,  nifi  vatibus  ejî  hic 

135  Forte  neganda  fides.  Sed  quis  non  peccat  amator 

Penè  eadem,  aut  iftis  minimuni  diftantia?  pendet 
Ex  ociilis  totus,  nutuque  mouetur  Jierili  ; 

Flet,  ridet  dominœ  arbitrio,  gaudetque  doletque. 

Si  placuit  charœ  pajfer  catulufue  puellœ  : 

140  O  felix  aies,  quictim  cubât?  Jiaud  inora,  mille 

Sufficit  in  ver  fus  catulus  pafferque  loquaci 

Stultitiœ.  Die  iam  :  niuliebre  eft  carpere  penfa? 

Quid?  fie  nugari  qualem  decet?  anne  putamus 

Hœc  magis  ejfe  viri?  Verumtamen  hoc  quoque  quœram 

145  Qua  delirabis  niercede?  &  quœ  tnaneant  te 

Turpis  feruitii  &  lachryniofi  prœmia  belli? 

Si  perjîas  longum  patiens  tolerare  laboreni. 

Si  facere  &  donare  nihil  pudet  &  piget,  euge. 

Tandem  magnaninius  thalamum  expugnabis  adulter^ 

150  Et  iunges  niueo  lateri  latus.  Hoc  quoties  & 

Ouanto  commodius  fecit,  nulloque  periclo, 

Verna  prior?  quamiiis  &  pinguis  pane  fecundo 
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Iiicreilit  Jiabulis,  Qf  puhiere  fordet  equino, 

Libauit  fpes  ille  tuas,  dojninœqiie  pudorem ; 

Et  mérita  :  mitiiin  qiiippe  opportunus  ad  omnein.       155 

Nain  cil r  Je,  cenfes,  tibi  fubdidit?  an  quia  belliis 

Atqiie  dicax?  nimiîini  hoc  :  etiain  vix  vltitna  caufaeji. 

Ciir  etcnim  teninatqiie  Deos,  famamqiie ,  viniinqiie, 

Seciira  extremo  qiiid  carminé  iiira  minenttir 

Iulia?  cur,  cenfes?  nifi  quod  furiofa  libido  160 

jËJîuet,  inipurufqne  intns  defœniat  ardor. 

Hune  tu,  an  feruidius  folatur  diirus  agafo? 

Ergo  confortent  tcmerati  admittere  leêii 

Ne  querere,  &  partes  poji  Dauum  ferre  fecundas. 

lure  fit,  &  tritum  eft.  Tantutn  hoc  tibi  difcrepat  ille,  165 

Quod penus  in  promptîi  eft,  quodque  intra  limina  plenus 
Naiifeat,  &  cura  vacuum  prœfens  Venus  explet, 

Ant  onerat  inagis.  Interea  tu  tempora  feruas 

Peruigil  ;  &  captas  fi  qua  cardo  firepat,  &  num 

Exoratus  liiet  pofiis,  licet  ingruat  imber,  170 

Verberet  &"  grando  fatuuni  caput ;  &  modo  f ail i 
Clamas,  inox  fperas  placatus,  &  anxius  infias 
Paâïœ  momentis  tarde  labentibus  Jiorœ. 

Prœlucens  illinc  longe  puer  excubat;  Jiinc  tu 

Ifque  redifque  auidus  :  fubfannat  feruulus  ipfe,         175 
Et  vix  conipefcit  fubolens  vicinia  rifutn. 

Mitto  quot  admiffuin  maneant  incommoda,  cîini  vir 

Improuifus  adefi,  feu  cafu,  feu  mala  tentât 

Sufpicio.  Prœceps  nofi  fi  denegat  vfum 

Pofiici  reditus,  quod  refiat,  confcia  nutrix  180 
Includet  cumera,  aut  pauidum  &  fpirare  timcntcm 

Ouadrupedem  angufia  componet  feruida  capfa. 

Hic  captus  tincis  forex  luftabcre.  Ouid  fi 
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In  capfd  ejî,  vxor,  guttus  quem  quœrintus,  audis, 

1^5  ExpeCïans  trepidus  raplianos  vel  forfitan  optans, 
lufiitis  extenttcni  ne  fœiia  nouaciila  mœchuui 

Eiiiret,  &  reliquis  caiieat  projitque  maritis. 

Nec  taînen  idcirco,  fi  qua  fortiina  reducet 

Incolumem,  fapies  :  tantum  hoc  valueve  pericla, 

189  Quodfirepitum  ad  quemcumque  tremens  & pallidus  intras,. 

Expeâiatis  dum  te  caftigent  verbera.   Viiiis 

lain  bis,  iainqiie  iterum  fortunœ  niunere  :  tandem 

Viue  tiw.  Quid  adlmc  refpeftas?  Alligat  efca, 

Atque  a  vermiculo  nunquam  exterrebere ,  donec 

195  Prœda  vorax  toties  elufis  pendeat  hamis. 

Evgo  âge,  nilne  mouent  tôt  tantaque?  Sentio,  tecuni 

lamdudum  frémis ,  &  tibi  mens  immurmurat  intus  : 

Pofiquani  me  prohibes  matronam  tangere,  faltem 

Quod  fupereft  vnum,  fcortabor,  te  duce.  —  Mené? 
200  Quœre  alium  :  non  his  egofum,  ne  dixeris,  autJior. 

Non  ego  te  vetitœ  abduâtum  de  limine  nuptœ 

Inuiteni  lufiro,  aut  quœrani  ijitrufijfe  popinœ. 

Non  modo  vix  dirœ  feruatmn  ex  ore  leœnœ 

Sufiineam  abiecijje  lupœ.  Cur  diëla  maligne 

205  In  peins  rapis?  officiiint  nil  nomina,  fed  res. 

Tu  niala  defultim  te  iaàîas  in  noua  :  dextriim  vt 

Expédias  fi  forte  pedem,  grauet  inde  finifiruni 

Alta  palus,  recidens  cœno  immerferis  codent. 

Quid?  nifi  inœcharis,  fcortari  tene  neceffe  efi? 

210  Anne  tibi,  nifi  turpe,  placet  niliil?  Vfque  adeone 
Et  prurit  fola  &  iuuat  interdira  voluptas  ? 

Cùm  te  iura  vocent  ad  iufii  fœdera  letîi, 

Inuitet  natura  parens,  &  prœmia  ponat 

Libéra  cuni  primis  &  duri  pura  laboris 
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Gaudia,  tiiin  dulces,  gratijfwia  pignora  natos ;  215 

Tu  tamen  his  deinens  qiiœris  peccare  relictis, 

Legibus  infenfiis,  naturœ,  difqiie,   tihiqne. 

Si  mœchœ  defimt,  infanis  Thaide.  Cur  hoc? 

Cur  nifi  qnod  vetitiun  ejî?  nifi  quod  re  dulcior  ipfa  eji 

Ciilpa  tibi,  gratumque  niliil  fine  crimine  nojîi?         220 

Coniugis  at  duriint  eJî,  &  blandiun  nomen  aniicœ. 

Coniugis?  &  cuius?  pyopriœ  tantumrnodo.  Nainqne 

Cùm  peccas,  aliéna  tibi  non  difplicet  vxor. 

Stnlte,  forts  dominant ,  modo  qnœfit  adultéra,  perfers ; 

Ferre  domi  fociam  fugis,  &  folennia  certi  225 

lura  tori.    Vermn  hœc  aliàs.  Niinc  qtiœrere  pergo 

Quid  mœchœ  prœjiet  meretrix  :  fi  paiicula  dénias, 

Et  fortuna  eadeni,  &  ratio  efi  contmunis  aniandi. 

Par  labor  &  ftudlmn,  niJiilàque  remiffior  œftns ; 

Fama  premit  gratiior,  ciim  limen  perditiis  intras      230 

Omnibtis  &  vappis  tritum  &  nebulonibns ,  &  quos 

Traducit  tonfirina  loqnax  furnufqtie  nepotes. 

lam  qiiotus  haud  nupta  letiius  meretricibus  ardet? 

Rarior  hœc  vt  fit,  meretrix  efi  doâïior  :  vfus 

Plus  habet,  &  locat  infidias  infiruëiius  ;  angit  235 

Callidiiis,  ctirafqne  ciet  mollitque  calentem, 

Et  régit  &  multâ  veteratrix  tempérât  arte. 

Gain  vbi  te  indueris  fponte  arCia  in  vinciila,  quœres 

Qua  propriam  efficias,  nihilo  fapientior  ac  fi 

Prœciptcum  Lybici  qiiifquam  tnaris  arroget  vfmn.    240 

Atqui  nec  metus  hic,  fna  nec  difcrimina  défunt. 

Ctii  prœbebit  enim  fecurtun  perfida  fomnum 

Et  faniofa  donuis,  nullique  patens,  nifi  qui  rem 

Perdidit  ingluuie  aiit  fefiinat  perdere?  Quid  iant 

Enmncrem,  quoties  rinalis  rixq,  qtiibufque  245 
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Grande  ntalum  dederit?  Luit  hic pede  ccefiis ;  ai  illiini 

Seniianimeni  piieri  refernnt  :  hic  lumine  lœiio 

Excujfus  redit;  huic  redeunti,  in  limine,  giittiir 

Prœrepta  pro  noëïe  furens  transjixit  amator. 

250  Perfœpe  offenjî  leiiius  doluere  inariti. 
Edit  &  hîc  moiîiimenta  fui  Venus,  edit  &  illit. 

Adde  malum,  quo  nec  grauius  nec  certius  vllnni, 

Nota  lues,  Italis  Jî  credis,  Gallica  :  fed  nos 

Et  nornenque  &  rem  Italiœ  concedinius  œqui. 

-255  Huius  nulla  quideni  fuga ;  ne  fperauis  :  vnuni 

Hoc  âge,  te  vt  redimas  ntinimo ;  primumqne  podagra 

Si  potes,  hoc  pariium  ejî;  feu  maids  vlcere  putri 

Autpedis,  autfurœ,  autoculis,  nafoue  pacifci . 

Quippe  hœc  haud  raro  concurrunt  oninia  :  felix 

260  Cui  tantuîu  alterutrmn  reftauerit.  Et  tanien  vt  fie 

Quac unique  effugias,  alte  fuccinëius  inunêiuni 

Torrebit  flainniis  medicus,  penitufque  requiret 

Igné  mali  latebras  ;  nequidquam  :  nam  niodà  pelle 

Exuta,  erunipes  ferpens  nouus  ;  altéra  f axa 

265  Quœres  rurfus  vbi  impingas ,  quia  tetrior  Jiœret 
Quœ  nec  cmnfcabie  queat  exfudare  libido. 

Hœc  cumjint,  grauiora  etiam,  quœ  dicere  longuni  eji, 
Perpetienda  tibi,  confer  iam  dulcia  :  quant  non 

Et  leuis,  &"  par  lia  eJî,  &  denique  nulla  voluptas? 
270  Quant uhim  in  hacfuaue  eJi  quod  pofcinius  ?  intcrit  vna 

^  Exoriens  :  diêîo  citius  fugitiua,  fruenteni 

Deferit ;  eripuit  fenfuni  volucris  fuga  :  certè 

Autfuit,  aut  veniet;  nihil  ejl prœfentis  in  illa, 

Ante  labor,  poji  hœc  fafiidia  :  niox  redit  idem 

275  Indomitus  furor ,  atque  itermnque  iterunique  recurrit 

Irritus,  adlatratque  epulis,  &  pabula  nota 

30 
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Appétit,  illeâîtis  vanis  ô°  imagine  f alfa. 
Nani  qitœ  titillant  tain  monientanea  Jenfus , 

Taniqtie  exili  aninmni  perfundunt  rore,  quid  illa 

Nos facinius  tanti?  Contra  qui pluvimus  ainbit  280 
Et  circuntuallat  late  dolor  ait  us,  &  acres 

Infigit  morfus,  hune  temnitnus ,  &  inala  lœiii 

DiJJimulamuSy  vixque  etiam  fentire  fatenmr  ? 

Morhus,  ne  diibita,  inorbus.  Ciii  fœtida  olebunt 

Suauiter,  aut  dulcent  réfèrent  abfynthia  fuccuni ,         285 

Hic  nuni  fanus  erit?  nifallor,  non  niagis  ac  oui 

Nil  dulce  efï.  Neuter  gratis  difcernit  aniara; 

Et  peccant  anibo  pariter ,  fed  difpare  morbo 

Affettis  fiomachis ,  &  defipiente  palato . 

Ouo  inagis  erroris,  qiieni  nos  adfcifcimus  ipfi,  290 

Naturam,  imineinores  gnati,  caufamur  inique, 

Tanquain  nos  aliquam  in  fraudent  pellexerit  :  atqui 

Ingenitantfl  vint  fequiinur ,  Jiudiofius  illa 

Vital  quœ  lœdunt,  quain  deleéîantia  curât; 

Necjic  lœtitia,  quanquam  efï  cuniulata,  ntouemur ,      295 
Vt  vel  trifiitia  inediocri  offendiinur.  Vrit 

In  cute  vix  fuinnia  violât  uni  plagula  corpus, 

Quaiido  valere  nihil  quemquain  inouet.  Hoc  iuuat  vnuin 

Quod  ine  non  torquet  latus  aut  p es  :  cœtera  quifquain 

Vix  queat  &  fanuinfefe  &  fentire  valentem.  3oo 
Vnde  igitur  niiferis  iucundè  viuere?  quidue 

Conjianter  purèque  dabit  gaudere  ?  nihilne  efï 

Triftia  quod  vitœ pennifïuni  condiat?  imino 

Virtus,  deliciœ  verœ,  Charis  ipfa,  merunt  inel, 

Sed  tantum  fapienti ,  ex  fefe,  qui  fine  fuco  305 
Introrfus  verum  diiudicat,  &  neque  vulgi 

Rein  inandarefabis,  nec  cœcœ  fujïinet  vrnœ. 
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Aut  nihil  ejifœlix  vfquani,  aiit  prœjîare  beaUiin 

Sola  potejî  virtus .  Solahœc,  qiio  gaiideat,  in  fe 

310  Sempei' habet ,  bene  prœteritijîbi  confcia,  forti 

Quœcii'mqiie  eji  prœfenti  œqiia,  &  fectira  fiitiirce. 
Indiga  niillius ,  Jibi  tota  innititiir  :  extra 

Nil  cupit  aut  inetuit,  millo  violabilis  iâîti, 

Sublimis,  reSîa,  &  Jiabilis ,  feit  pauperiem ,  feu 

315  Exiliwn,  inortemue  vehit  currens  rota,  rerum 

Infanos  fpeSiat ,  média  atqiie  immobilis,  œjîiis. 

Hue  atque  hue  fortiina  furens  mit  :  illafiiis  fe 

Exereet  Iceta  officiis,  fecum  bona  verè 

Tutafniens,  ipfoque  fui  fit  ditior  vfu. 

320       O  mihifi  liceat  tantos  decerpere  frtiêïus , 
Si  liceat,  Montane,  tibi!  Experiamur  vterque  : 

Quod  ni  habitis  potierttur,  at  inimoriainur  habendis  ! 

In  tumulum  Martialis  Belotii,  patris.  (XXI) 

Belotius  ad  natos  fuperftites. 

De  me  fecuri,  fœlices  viuite,  nati, 

Nil  iani  quod  pietas  veftra  queratur  habet. 

Teque  adeo,  lati  décorât  quem  purpura  claui, 

Flere,  valent  fi  quid  iujjd  paterna,  veto. 

5  Ouo  vitamfaturo?  centum  compleuimus  annos  : 

Hoc  fatis,  aut  cuiquani  quid  fatis  effe  potefi? 
Crédite,  prœterito  primi  iam  limite  fecli, 

Dixi  :  confe&um  num  renouatur  iter? 

Ouàm  tiniui  emeritus  ne  longa  recurreret  œtas, 

10  Vita  foret  frafto  neii  repetenda  mihi! 

Sat  vixiffe  feniel  :  iamduduni  feffa  maligno 

Pollice  prolixum  Parca  trahebat  opus. 
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Quin  ego,  ceu  carpens  hia  tempora,  nate,  verebar 

Hœc  tibi  ne  pojjent  adnunievave  Dei. 

Non  ntea  vitafuit  hijîuin  qiiœ  excejjerat  œuum  : 

Oiiœ  tibi  nunc  vegeto  viiiitur  illa  mea  eji.  ^5 

(XXII)  In  tumulum  Francifci  Ouifii. 

Ouantus  erat  qitein  claiidit  hiumis,  ne  quœvite  de  me; 

Res  me  milita  iiibet  dicere,  pauca  dolor. 
Illiiis  &  viui  laudes  tentauiniiis  olim  : 

Copia  tune  vetuit,  nunc  etiam  lachrymœ. 

Qiiantiis  erat,  fœuo  melius  dicetur  ab  hojie  :  5 

Cœterafit  mendax,  hîc  adhibenda  fides . 

Aggrejfus  patriam  crudeli  exfcindere  ferro , 

Inferre  &  fuperis  inipia  bella  Deis, 

Hune  petit  infidiis,  petit  hune  ex  omnibus  vnuni. 

Quid,  nifi  quod  res  ejî,  vifiis  &  ipfe  loqiii?  10 

Hoc  viHO,fateor,  patriam  fpes  vincere  nulla  e/i, 

Extinâîo,  fpes  e/î  &  fuperare  Deos. 

(XXIII)  In  malum  librum  Clinici  de  febribus. 

IJihœc,  non  miJii,  fed  febriculofis , 

Vilis  pharmaca  putida  officince 

Sema,  lucifiiga  recens  libelle, 

Sculpto  nunc  etiam  calens  ab  œre, 

Vnumfed  mihi,  nani  libet  iocari. 

Narra  quant  Jibi  plauder et  beatus 

Cùm  te  crifpulus  exarabat  author, 

Quife  dépérit  impotente  amore. 
Nani  bis  hune  mihi  contigit  videre, 
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10  Et  fané  memini  vider e  niifquam 

Quicquam  dignius  omnibus  cachinnis , 

Vtfejufpicit  infacetiLS,  vtque, 
Adniirans  fua  folus ,  ipfe  toto 

Late  futilis  intuniefcit  vire  ! 

15  Hoc  nobis  ageduin  refer  libelle  ; 

Namfcis  injipido  ttio  parenti, 

^Quo  te  tempore  parturibat ,  intiis 
hnuni  gaudia  penneajfe  peêiiis. 

Non  ille  immeritos  momordit  vngues, 

20  Non  te  Jujîinuit  femel  vel  vna 

Lenis  cernere  fauciuin  litura. 

Sed  cuin  iain  vndique  funderet  figuras , 

Aiunt  luniina  fufiulijfe  cœlo, 

Et  fecuni  :  J'olidœ  nec  ipfe  pofco 
25  Hoc  tantuin  niihi  tandis,  inquit ;  a  me 

Fafius  fit  procul  infolentiorum  : 
Gratias  tibi  maximas,  Apollo, 

Et  vobis  quoque  inaximas ,  Camœnœ, 

Hœc  tant  grandia  quœ  niilii  annuifiis! 

-lo.  Aurati   de  Androgyno  &  Senatu  (XXIV) 
femeftri. 

Mortale  quondam  luppiter  genusfingens, 

(Hermapliroditus  fi  Platonis  efi  verax) 

Marenique  feniinarnque  fecerat  iiintios, 

Numéris  haberet  vt  fuis  opus  plénum, 

5  Pedes  quaternos  &  quaterna  qui  crura, 
Totidem  lacertos,  &  pares  illis  palmas 

Gérèrent  :  fed  inde  mentis  infoie ns  fafius 
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Recens  creatis  in  louent  rehellandi 

Incejfit,  ejfe  cùnife  cernèrent  taies, 

Anftuque  tanto  corpor^nn  gemellortim.  10 
Iratus  ergo  Iitppiter ,  coerceret 

Niniiam  ferocis  vt  fuperbiani  gentis, 

Diiiifit  illos,  atqiiejingulos,  qnales 

Hodie  vidernus ,  fegreganit  in  partes 

Per  vmbilicos ,  more  qnos  crunienarufn    #  15 

Mox  Jiringit  in  partiiinique  collegit  nodum  : 
Interniinattis ,  Ji  fuperbiant  vitra, 

Fore  Jingulos  vt  denuo  retriincaret 
Partes  in  ambas,  Jic  vt  injiar  Empnfœ, 

Pedibnfque  cruribufque  Jingiilis  nixi,  20 
louefe  minores  &  diis  faterentur . 

Sic  afta  tiiin  res,  aùïaji  modo  ejl  vnquam; 

Prœfens  fed  illam  comprobauit  exempiitm  : 

Nam  nuper  &f  Rex  Prœjides  /nos  cernens 

Omnefque  Conjlliarios  Palatinos,  35 

Ferocientes  integro  quod  anno  iiis 

Darent,  habentes  continentcr  in  plebe^n 

Bis  fex  per  orbes  menjiruos  potejîatem, 

Diuifit  illos  ;  deque  Jingulis,  binos 

Fecit  fédère,  indice/que  femeftr es  30 

Sexto  incijjim  quoqne  nienfe  prœcepit  : 

Ita  gens  ferocior  priiis,  fiiosfajîus 

Flatiifque  minuit  Principis  cati  cura. 

Quod Ji  fiiperbe,  Jî  infolenter  vitra  fe 
Gérant,  verendum  diuidantiir  vt  rnrfus,  35 

Nontineque  cum  refœpius  diminuto, 

Tandem  trimejires,  forte  fefqidniejïrefiie 

Dein  vocentur,  menjlrniqtie  ad  extremiun; 
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Noiiœque  Lunœ  ciim  noiio  niagijîratu 
40  Redeant,  &  oliin  ditlitetiir  vrbanè  : 

Vt  luna  nienfes,  fie  régit  magifiratus . 

Authoris  refponlio.  (XXV> 

louis  illa  vere,  vers  erat  louis  manus, 

Quœ  ciiiii  genielluui  folueret  quondam  genus, 

A  feminis  Jiac  arte  difiinxit  viruni, 

Diniidius  vt  fit,  &  fit  integer  tamen. 

5  Sic  deminuto  fcilicet  deefi  nihil, 
Vt  fit  quod  oliin  dixit  Afcrœus  fenex, 

Plus  efife  partent  fœpè  quant  totimi  fuum. 

Fuere,  credo,  non  leues  caufœ  loui, 

Seu  pigrunt  inepti  ponderis  leuans  omis, 

10  Sua  expediuit  nienibra  fingulis  fecans  ; 
Seu  colligatos  intpudenter  fœminis 

Non  ejje  vidit  mafculos  fatis  mares; 

Siue  is  vetermun  turpe  gentis  non  fer  eus, 

Sub  iura  duri  compulit  Cupidinis, 

15  Amoris  arcens  defidis  fafiidia  : 

Hœc  cogitajfe  dixerim  fmnntmn  louent, 

Cùm  pro  geniella  gente  fingulos  daret. 
At  de  Senatii  Celtico,  vel  cuilibet 

Videre  proînptunt  efi,  ille  quid  iam  viderit, 

20  Difcreuit  horis  quifquis  hune  fente firib us. 

Nant  ciini  Sénat  uni  foluit  in  partes  diias, 

Miro  has  reuinxit  artifex  niirus  modo* : 
Hœc  eeffat,  illa  agit  ;  illa  eeffat,  Jiœc  agit, 

Rurfufque  eeffat  :  fie  fibi  prœfiant  vices, 

25  Et  hiiius  otiuni  illius  facit  labor.     - 
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Ouippe  a  labore  nidla  Ji  datiir  qiiies, 

Animi  fatifcunt  languidi,  atque  nulla  mens 

Irrecreata  fiifficit  laboribus . 

Sic  mmc  laborem  alternat  otiumque,  èf  lœtius 

Noualis  ordo  ludicum  in  dies  viget.  30 

Non,  lane,  fie  tu,  Herniaphroditiun  qui  pntas 

Multtajfe  cor  pore  altero  iratiun  lonem, 

Pœnas  refeôius  vt  daret  fuperbiœ; 

Pariter  Senatiun  dicis  in  partes  duas 

TrnncaJJe  regeui,  fie  vt  ordo  iam  lacer  35 

Monitufque  damno  ponat  infolentia^n . 

Ouod  fi  in  P'emellis  illa  mens  erat  louis 
Quod  mitiores  fingulos  dnxit  fore, 

Nil  egit  ille  nilque  prœflitit  fecans; 

Diffeminauit  latitis  fertt-m  gentis ,  40 

Nec  tune  inauâîâ  confiitit  fuperbiâ. 

Putata  cretiit,  iamque  nullus  eft  ntodus; 

Fuere  quippe  finguli  Lycaones, 

Nec  defuere  finguli  Sahnonees  : 

Et  quid  iam  inaiifum  finguli  relinquimus?        45 

Certè  gemellos  vincimus  fuperbiâ; 

Nec  nos  ob  illud  luppiter  fubdiuidit. 

Num  fabricatur  femimafculos  mares? 

Suoue  nunquid  defiinatos  inuneri 

Decurtat  artus?  Integrum  feruat  gemis,  50 

Aptamque  formam;  nec  de  tôt  fœ dis  adliu: 

Ejl,  lane,  quifquain  fimilis  Einpufœ  tuœ. 

At*tu  minaris  infuper  poftJiac  fore, 
Vt  fi  Senatus  amplius  fuperbiat, 

Faciat  biynefirem  forte  Rex  vel  menfiruiim.        55 

Sed  heus,  quid  audes,  lane  ?  quid  tentas  mifer  ? 
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Regem  monendo  non  minus  doces  loueni, 

Vt  Jîngidorum  fubfecet  rtirfum  geniis. 

Qui  fi  probarit,  lane,  commentum  tuum, 

60  Si  nos  fecabit  pro  modo  fiiperbiœ, 

Quantilla  nojîrûm  qui/que  pars  erit  fui? 

In  cenotaphium  (XXVI) 

lo.  Bironis  capti  ad  Sanquantinum  apud  Sequanos, 
in  carcere, 

fseuitiâ  Mansfeldi  comitis,  interempti. 

Vixijîi,  memorande  Biro,  mea  gloria  :  fed  diim 

Seriiabant  patriœ  te  tua  fata  tuœ, 

Pacis  amans,  bellique  potens ;  nunc  lumine  cajjus 

Auges  Elyfios,  nobilis  vmhra,  clioros. 

5  Millibus  in  mediis  pugnanteni  tradidit  liojïi 

Laurenti  nojlvo  fanguine  nota  dies. 

Non  impune  tulit  fedenim,  fie  credere  fas  efl, 
Speraiiit  tantum  quifquis  habere  decus. 

Nobilis  huic  cejjit,  fed  non  fine  vulnere,  prœda, 

10  Nec  gratis  vicit,  quodque  queratur  habet. 
Te  captum  tetro  daninauit  carcere  Mansfeld, 

Et  docuit  fortes  vincula  ferre  manus  : 

Illuftris  turpes  anima  indignata  catenas 

Aufugit,  &  Stygias  libéra  traitât  aquas, 

15  Multaminans,  populifque  fugam,  clademque  PJiilippo, 
Et  fibi  Mansfeldi  fanguine  iufia  petens. 

Forfan  vix  huniilem,  non  iufio  funere,  cippiim 

Nunc  habet  in  Flandra  grande  cadauer  Jiumo  : 

Spero  quidem,  haud  vanum  Flandris  immitibus  omen, 

20  Hanc  modo  quod  terrant  tam grauis  hojiis  habet. 

31 
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Non  Jîbi  fœniineis  petit  hic  foie nnia  poinpis 

Fimeva,  non  lachrymas,  inclite  nate,  tuas  : 

Henriciun  vocat  vltorem,  qui  inixta  triiunp/iis 

Per  domitos  populos  fiinera  ducat  ouans. 

Augeat  hic  tmnuluni  fpoliis  biijiumque  ruinis,  25 
Et  viâïam  cineri  lars[ius  addat  huniunt. 

Hœc  fibi  nunc  fperat  duris  folatia  vinclis, 

Hœc  fibi  pro  dira  carcere  doua  petit, 

lamque  ipjfe  ingrat um  tumulum  implacabilis  vrget 

Hojiis,  &  inuijani  pondère  vexât  hunium.  30 

At  tu  crudelis,  poteras  parjljje  Bironi, 

O  Mansfeld,  cuiquani  parcere  Ji  poteras. 

No)i  te  nota  viri  pietas,  non  gratia  linguœ 

Flexit,  non  bello  nobilitata  nianus, 

Non  placidi  mores,  viridis  non  cana  fenedtœ  35 

Conjilia,  &  proprio  fanguine  partus  Jionor  : 

Galloruni  non  liojiis  eras  non  ergo  Bironis, 

Barbare,  virtutis  verius  Jiojlis  eras. 

(XXVII)  De  morte 

Borbonii  marchionis  de  Beaupreau. 

Luxijii  loties,  iam  perfice,  Gallia  :  talent 

Materiam  lacliryniis  non  dabit  vUa  dies. 

Vix  toto  reguni  duo  funera  vidimus  aniio; 

En  inox  Augujiœ  tertia  damna  dont  us. 

Occidit  Jieu  diituni  fangiiis ,  puer;  occidit,  in  que        5 

Quod  totus  nierito  lugeat  orbis  Jiabct. 

Iam  vir  conjilio,  iam  canus  moribus  :  vna, 

Cur  pojjfes  piierum  dicere,  forma  fuit . 

Cur  douant  quœ  niox  répétant,  lugcndaque  terris 
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10  Ojîentant  rapthn  gaudia  falfa  Dei? 

An  quia  vel  vidijje  fat  eji  :  mediocribus  vti 

Sorte  datum  nobis;  niaxinia  mimen  habet? 

Ad  Iulium  Caefarem  Scaligerum.  (XXVIII) 

Quant  reâîe  ianibi  claudicant  tui,  Cœfar  ! 

Agnofco  Iulium,  atqiie  lulios  ver  fus. 

Quis  naniqiie  circa  r es  fit  vnicas  error? 

Agnofco  vix  me  in  verfibus  tuis,  luli, 

5  Interpolât U7n  m,irè  laudibus  tantis. 

At  nofier  huius  infolens  pudor  laudis 

Videt  quod  in  me  confcins  tibi  gaudes 

Potente  verfu  œquare  grandibus  parua. 

Ergo  tibine,  quod  meas  canis  laudes 

10  Placere  tantum,  blandiens  mihi,  credam 

Leiies  phalœcos  debilefie  fcazontas  ? 

Inio  rubori  confulam  magis  nofiro, 

Dicamqtie  nofiros,  fi  tibi  placent,  verfus 

Donnni  fuiffe  Braffaci  tui,  teqne 

15  Dediffe  danti  laudes  quas  dabas  donc. 

Sic  cui  imienta  turget  feruida  in  venis 

Amor,  fua  quem  blandus  arte  pellexit, 

Nunc  régnât  imo  in  corde  perfidus  vicîor  : 

Hiiic  fi  papaner  forte  legit  in  fertum 

20  locans  puella,  liliunique  plebeiuni, 

Vileniqtie  ftrinxit  gallica  thymum  nardo, 

Stupet  beatiis  &  fouet  fuos  ignés, 

Formauique  amatam  fuauiatur  inferto, 

Sibique  gefiit,  floreo  potens  dono, 

Nec  fupra  amonuun  nec  fupra  rofas  parcet 

25 
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Efferre  laude ,  fovjîtanque  fie  olim 

BaccJius  coroUam  Gnofiani  intulit  cœlo  : 

Sic  tii  (fatere),  quod  nieas  canis  laudes, 

Tuli,  dedifii  Prœjïdi  nieas  latides, 

luli,  dedijîi  Prœfidis  tniJii  laudes. 

30 



Vers  François  de  feu 
ESTIENNE    DELABOETIE 

Confeillcr  du  Roy  en  fa 

Cour  de  Parlement 
à  Bordeaux. 

A    PARIS.  - 

Var  Vederic  Uorel  Imprimeur  du  Koy, 
M.  D.  LXXI. 

AVEC    PRIVILEGE. 





A    MONSIEVR 

MONSIEVR    DE    FOIX 
CONSEILLER  DV  ROY 

EN  SON  CONSEIL  PRIVÉ,  ET  AMBASSADEVR 
DE  SA  MAIESTÉ 

PRÈS  LA  SEIGNEVRIE  DE  VENISE. 

)0\SiEVR,  eftant  à  niefme  de  votis  recommander 

&=  à  la  pojierifé  la  mémoire  de  feu  Efiienne  de 
la  Boëtie,  tant  pour  fon  extrême  valeur  que 

pour  la  Jlnguliere  ajfe6iion  qu'il  me  portait,  il 
m'ejl  tombé  enfantaifie,  combien  c'ejloit  vue  indifcretion 
de  grande  confequence  &=  digne  de  la  coërtion  de  nos  loix, 

d'aller,  comme  il  fe  fai6l  ordinairement,  defrobant  à  la 
vertu  la  gloire,  fa  fidelle  compaigne.,  pour  en  ejtrener, 
fans  chois  &  fans  iiigement,  le  premier  venu,  félon  nos 
interefts  particuliers  :  veu  que  les  deux  refnes  principales 

qui  nous  guident  Qf  tiennent  en  offt^ce,  font  la  Peine  &"  la 
Reconijjenfe,  qui  ne  nous  touchent  proprement,  &  comme 

hommes,  que  par  l'honneur  &  la  honte,  d'autant  que 
celles  icy  donnent  droittement  à  l'ame,  &  ne  fe  gonflent 
que  'par  les  fentimens  intérieurs  &■  plus  nojtres  :  là  oit 
les  beftes  mefmes  fe  voyent  aucuneme^it  capables  de  toute 
autre  recompenfe  &  peine  corporelle.  En  oultre,  il  ejt  bon 
à  veoir  que  la  coujlume  de  louer  la  vertu,  mefme  de  ceulx 

qui  ne  font  plus,  ne  vife  pas  à  eulx,  ains  qu'elle  fait 
eftat  d'aiguillonner  par  ce  moien  les  viuans  à  les  imiter  : 
comme  les  derniers  chajiiements  font  employez  par  la 

luftice  plus  pour  l'exemple,  qtie  pour  Vinterejl  de  ceulx 
qui  lesfouffrent.  Or  le  louer  &  le  mejlouer  fentrerefpon- 
dents  de  fi  pareille  confequence,  il  efi  malaifé  à  fauuer, 
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que  nos  loix  défendent  offenfer  la  repiitatioji  d'autrny,  &> 
ce  neantmoins  permettent  de  l'annohlir  fans  mérite.  Cefte 
pernicieiife  licence  de  ietter  ainfi,  à  nojlre  pofte,  au  vent 

les  louanges  d'vn  chafctin,  a  ejté  antrefois  diuerfement 

reftreinte  ailletirs;  voire  à  l'adiientïire  aida  elle  iadis  à 

inejire  la  poëfie  en  la  malcgrace  des  Sages.  Otioy  qu'il  en 
Joit,  an  moins  ne  fe  fçauroit  on  couurir  que  le  vice  du 

mentir  n'y  apparoiffe  toiifioxirs  trefnieffeant  à  vn  homme 

bien  né,  quelqîte  vifage  qu'on  luy  donne.  Quant  à  ce  per- 

Jonnage  de  qui  ie  vous  parle,  Monfieiir,  il  ni'enuoye  bien 
loing  de  ces  termes,  car  le  dajiger  n'ejl  pas  que  ie  hty  en 
prejie  quelqu'vne,  mais  que  ie  luy  en  ofte;  à'fon  tnalheur 

porte  que,  comme  il  m'a  fonrny,  autant  qu'homme  puiffe, 
de  trefmjles  &■  trefapparentes  occafions  de  louange,  i'ay 
bien  aufji  peu  de  moien  &  de  fujpfance pour  le  luy  rendre  : 
ie  dy  moy,  à  qui  feul  il  feji  communiqué  iufques  atc  vif 

&•  qui  feul  pjiis  ref pondre  d'vn  million  de  grâces,  de  per- 
feôîions  &•  de  vertus  qui  moifirent  oififues  au  giron  d'vne 
fi  belle  ame,  mercy  à  l'ingratitude  de  fa  fortune.  Car  la 
nature  des  chofes  aiant,  ie  ne  fçay  comment,  permis  que 

la  vérité,  pour  belle  &  acceptable  qu'elle  foit  d'elle  mefme, 
fi  ne   V ambraffons  nous  qu'infufe  &■  infinuee  en  nofire 
créance  par  les  outils  de  la  perfuafion,  ie  me  treinie  fi 
fort  defgarny  &  de  crédit  pour  authorifer  mon  fimjde 

tefmoignage,   &  d'éloquence  pottr  l'enrichir  &  le  faire 
valoir,  qu'à  pett  a  il  tenu  que  ie  n'aye  quitté  là  tout  ce 
/oing,  ne  me  refiant  pas  feulement  du  fien  par  où  digne- 

ment ie  pîiiffe  prefenter  au  monde  au  moins  fon  efprit 

&■  fon  fçauoir .  De  vray,  Monfieur,  aiant  eflé  furpris  de  fa 

defiinee  en  la  fleur  de  fon  auge,  &=  dans  le  train  d'vne 
tresheureufe  &=  trefuigoureufe  fanté,  il  n'auoit  penfé  à 

rien  moins  qu'à  mettre  an  ionr  des  ouurages  qui  deiifj'ent 
tefmoigner  à  la  pofterité  quel  il  efioit  en  cela.  Et  à  l'ad- 
tienttire  efioit  il  ajfez  braue,  quand  il  y  eiifl  penfé,  pour 

n'en  efire  pas  fort  curieux.  Mais  en  fin  i'ai  prins  party 
qu'il  feroit  bien  plus  exciifable  à  hty  d'auoir  enfeuely 
aîiec  foy  tant  de  rares  faneurs  du  ciel,  qu'il  ne  feroit  à 
moy  d'enfetielir  encore  la  cognoiffance  qu'il  m'en  auoit 
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donnée.  Et  potirtant  aiant  ciirieufement  reciieilly  tout  ce 

que  i'ay  trointé  d'entier  par my  fes  brotnllars  &  papiers 
efpars  çà  &  là,  le  iouët  du  vent  &  de  fes  ejiudes,  il  m'a 
femblé  bon,  quoy  que  ce  fufl,  de  le  diflribiier  &•  de  le 

départir  en  autant  de  pièces  que  i'ay  peu,  pour  de  là 
prendre  occafion  de  recommander  fa  mémoire  à  d'agitant 
plus  de  gents,  choififfant  les  phis  apparentes  &  dignes 

perfonnes  de  via  cognoiffance  &>  defquelles  le  tefmoignage 
luy  pTtifle  eftre  le  plus  honorable.  Comme  vous,  Monfieur, 
qui  de  voîis  mefmes  pouuez  auoir  eu  quelqtie  cognoiffance 
de  luy  pendant  fa  vie,  mais  certes  bien  legiere  pour  en 
difcourir  la  grandeur  defon  entière  valeur.  La  pojlerité 
le  croira  fi  bon  luy  femble,  mais  ie  luy  iure,  fur  tout  ce 

que  i'ay  de  confcience,  V auoir  fceu  &■  veu  tel,  tout  confi- 
deré,  qu'à  peine  par  fotihait  &  imagination  pouuois  ie 
monter  au-  delà,  tant  fen  fault  qtie  ie  luy  donne  beaucoup 

de  compagnons.  le  vous  fupplie  treshumblement ,  Mon- 
fieur, non  feulement  prendre  la  générale  prote6lion  de 

fon  nom,  mais  encore  de  ces  dix  ou  douze  Vers  françois 

qui  fe  iettent  comme  par  neceffité  à  l'abri  de  voftre  faneur. 
Car  ie  ne  vous  celeray  pas  que  la  publication  n'en  ayt 
efté  différée  après  le  refte  de  fes  œuures,  foubs  coideur  de 
ce  que,  par  de  là,  on  ne  les  trouuoit  pas  affez  limez  pour 
eftre  mis  en  lumière.  Vous  verrez,  Monfieur,  ce  qui  en  eft; 

&  par  ce  qu'il  femble  que  ce  iugement  regarde  Vintereft  de 
tout  ce  quartier  ici,  d'où,  ils  penfent  qu'il  ne  puiffe  rien 
partir  en  vulgaire  qui  ne  fente  le  fauuage  &•  la  barbarie, 

c'  eft  proprement  voftre  charge,  qui,  au  reng  delà  première 
maifon  de  Guyenne,  receu  de  vos  anceftres,  auez  adioifté 

du  voftre  le  premier  reng  encore  en  toute  façon  de  fuffi- 
fance,  maintenir  non  feuletnent  par  voftre  exemple,  mais 

auffi  par  l'authorité  de  voftre  tefmoignage,  qu'il  n'en  va 
pas  toufiours  ainfi.  Et  ores  que  le  faire  foit  plus  naturel 

aux  Gafcons  que  le  dire,  fi  eft  ce  qu'ils  f  arment  quelque- 
fois autant  de  la  langue  que  du  bras,  &  de  Vcfprit  que 

du  cœur.  De  ma  part,  Monftejir,  ce  n'eft  pas  mon  gibbier 

de  ïuger  de  telles  chofes,  mais  i'ay  ouy  dire  à  perfonnes 
qui  f  entendent  enfçauoir,  que  ces  vers  font  non  feulement 

}2 
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dignes  de  fe  pref enter  en  place  marchande;  mais  d'auan- 
tage,  qui  f'arrejlera  à  la  beaiUé  ô°  richejfe  des  inuentions, 

qn' ils  font,  pour  le  fiibieëi,  autant  charmis,  pleins  & 
moelleux,  qu'il  J'en  Joit  encore  veu  en  nojire  langue.  Natu- 

rellement chafque  ouicrier  fe  fent  plus  roide  en  certaine 

partie  de  fon  art,  ô=  les  plus  heureux  font  ceulx  qui  fe 
font  empoignez  à  la  plus  noble  :  car  tontes  pièces  efgale- 

ment  neceffaires  au  bajîiment  d'vn  corps  ne  font  pas  pour- 
tant efgalement  prifables.  La  mignardife  du  langage, 

la  douceur  &>  la  poliffure  reluifent  à  l'aduenture  plus 
en  quelques  autres;  mais  en  gentilleffe  d' imaginations, 
en  notnbre  de  faillies,  pointes  &■  traiâïs,  ie  ne  penfe  point 
que  nuls  antres  leur  paffent  deuant.  Et  fi  fauldroit  il 

encore  venir  en  conipofition  de  ce  que  ce  n'efloit  ny  fon 
occupation,  nyfon  efiude,  &  qu'à  peine  au  bout  de  chafqne 
an  mettoit  il  vne  fois  la  inain  à  la  plume,  tefmoing  ce 

peu  qu'il  nous  en  refie  de  toute  fa  vie.  Car  vous  voyez, 
Monfieur,  vert&fec,  toîit  ce  qui  tn' en  efivemi  entre  mains, 
fans  chois  &=  fans  triage,  en  manière  qu'il  y  en  a  de  ceulx 
mefnies  de  fon  enfance.  Somme,  il  femble  qu'il  ne  fen 
tnefiaft,  que  pour  dire  qu'il  eftoit  capable  de  tout  faire. 
Car  an  refie,  mille  &■  mille  fois,  voire  en  fes  propos  ordi- 

naires, auons  nous  veu  partir  de  luy  chofes  phis  dignes 

d'efire  fçeuës,  plus  dignes  d'efire  admirées.  Voila,  Mon- 
fieur, ce  qtie  la  raifon  &>  l'affeâîion,  iointes  enfenible  par 

vn  rare  rencontre,  me  commandent  vons  dire  de  ce  grand 

homme  de  bien;  &  fi  la  priuaulté  que  i'ay  prife  de  m'en 
addreffer  à  vous,  &=  de  vous  en  entretenir  fi  longiœment, 
vous  offenfe,  il  vous  fouuiendra,  fil  vous  plaifl,  que  le 

principal  effeCï  de  la  grandeur  &■  de  l'eminence,  c'efi  de 
vous  ietter  en  butte  à  l'importunité  &■  befongneuient  des 
affaires  d'aiitruy.  Sur  ce,  après  vous  auoir  prefenté  ma 
treshumble  affeCtion  à  voflre  feruice,  ie  fnpplie  Dieu  vous 

donner,  Monfieur,  tresheureufe  &=  longue  vie. 
De  Montaigne,  ce  premier  de  Septembre,  mil  cinq  cens 

foixante  &>  dix. 
Voflre  obeïffant  feruiteur , 

Michel  de  Montaigne. 



VERS  FRANÇOIS 
DE   FEV    E.    DE    LA    BOÉTIE 

CONSEILLER  V)\     ROY  EX  SA  COVR  DE   PARLEMENT 

A  BORDEAVX 

lO 

15 

A   MARGVERITE   DE    CAR  LE 

Sur  la  traduêîion  des  plaintes  de  Bradainant , 

au  xxxil'  chant  de  LoYS  Arioste. 

IAMAis  plailir  ie  n'ay  pris  à  changer 
En  noftre  langue  aucun  œuure  eftranger  : 

Car  à  tourner  d'vne  langrue  eftrano-ere, 
La  peine  eft  grande  &  la  gloire  elt  légère, 

l'ayme  trop  mieux  de  moymefmes  efcrire 

Quelque  efcript  mien,  encore  qu'il  foit  pire. 

Si  mal  i'efcris  n'ayant  prins  de  perfonne, 

A  nul  qu'à  moy  le  blafme  ie  n'en  donne. 

Si  i'ay  honneur  à  cela  que  i'inuente, 
De  ceft  honneur  tout  mien  ie  me  contente  : 

Car  de  mes  vers  quelque  honneur  qui  me  vienne, 

Prou  grande  elle  eft,  puis  qu'elle  eft  toute  mienne. 

Vn  bien  tout  clair  ie  l'aime  d'auantage, 
Que  ie  ne  fais  vn  grand  bien  en  partage. 

Aufli,  pour  vra}^,  d'vn  ouurage  viré, 
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Quel  grand  honneur  en  peut  élire  tiré? 
Le  tradudeur  ne  donne  à  fon  ouurage 

Rien  qui  foit  lien  que  le  fimple  langage  : 

Que  mainte  nuid  deffus  le  liure  il  fonge, 

Et  dépité  les  ongles  il  f  en  ronge  :  20 

Qu'vn  vers  rebelle  il  ait  cent  fois  changé, 
Et  en  traffant  le  papier  outragé; 

Qu'il  perde  après  mainte  bonne  iournee, 

C'eft  mefme  corps,  mais  la  robbe  ei\  tournée  : 

Toufiours  l'autheur  vers  foy  la  gloire  ameine,  25 

Et  le  tourneur  n'en  retient  que  la  peine. 

D'vn  œuure  beau  la  louange  en  eft  deuë 

A  qui  l'a  fait,  non  pas  qui  le  remue. 

D'vn  grand  palais,  celuy  qui  le  deuife, 

C'eft  des  ouuriers  celuy  là  que  l'on  prife.  30 

Où  peult  alTeoir  d'auoir  fa  recompenfe 
Le  tradudeur  malheureux  fa  fiance? 

A  fes  efcripts  le  fçauant  ne  prend  garde, 

Fors  qu'en  palïant,  au  moins  fil  les  regarde. 

Soigneux  d'auoir  la  cognoiffance  entière,  35 
Et  voir  la  chofe  en  fa  forme  première  : 

L'ignorant  feul  fes  efcripts  pourra  veoir  : 
Mais  quel  honneur  en  pourroit  il  auoir? 

lamais  en  rien  d'vn  ignorant  l'eftime 
Ne  fut  honneur  ny  gloire  légitime.  40 

Il  ne  fçauroit  faire  honneur  à  perfonne  : 

Car  qui  n'en  a,  à  nul  autre  n'en  donne. 
Bien  a  celuy  le  courage  abbattu. 

Qui  n'attend  rien  de  fa  propre  vertu; 
Bien  a  vrayment  celuy  peu  de  fageffe,  45 

Du  bien  d'autruy  qui  fe  fait  fa  richeffe. 
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Donc  qu'à  trouuer  de  foymefme  on  fe  range, 

Si  l'on  a  faim  de  la  belle  louange. 

Qu'on  f'auanture  &  qu'on  fe  mette  en  lice, 

50      Qu'en  mille  nuids  quelque  œuure  l'on  poliffe. 
Quelque  œuure  grand  qui  défende  fa  vie, 

Maugré  la  dent  du  temps  «&  de  l'enuie. 
Nous  efpargnons  pareffeux  nos  efprits; 

Et  voulons  part  à  la  gloire  du  pris. 

55  L'vn  dit  qu'il  faut  qu'on  quitte  l'auantage 
D'inuenter  bien  à  ceux  du  premier  aage; 
Que  les  premiers  bienheureux  f'auancerent, 
Et  que  du  ieu  le  pris  ils  emportèrent  : 

Si  que  par  eulx  la  palme  ià  gaignee 

60      A  nul  meshuy  ne  peult  eltre  donnée, 

Et  déformais  que  fa  peine  on  doit  plaindre, 

A  fuiure  ceux  que  l'on  ne  peut  attaindre. 

L'autre  fe  plaint  qu'en  la  fource  tarie 

Ores  on  tire  à  grand'peine  la  lie, 
65      Et  ne  croit  pas  que  grand  profit  on  face 

A  labourer  vne  terre  fi  laffe  : 

Quand  tout  eft  prins,  qu'il  fe  faut  contenter, 
Si  l'on  n'en  a,  d'en  pouuoir  emprunter; 
Que  les  premiers  en  la  faifon  meilleure 

70      Feirent  foigneux  la  moiffon  de  bonne  heure, 

Et  à  l'enuy  prinrent  la  cruche  pleine 
Dans  le  furjon  de  la  neufue  fontaine  : 

Nous  tard  venus  en  ce  temps  mal-heureux, 
Faifons  en  vain  la  recherche  après  eulx, 

75  Mais  moy  ie  croy  que  celle  plainte  vaine. 

Ne  vient  pour  vray  que  de  craindre  la  peine  : 

Car  pour  certain  iamais  aux  fiens  la  Mufe 
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Quelque  chanfon  nouuelle  ne  refufe. 

Encor  qu'Homère  eft  le  premier  conté, 

Et  qu'au  plus  haut  fur  fa  palme  monté,  80 
Bas  deffoubs  foy  les  autres  il  regarde, 

De  farrefter  les  autres  n'ont  eu  garde. 

Encor'  depuis  le  berger  de  Sicile 
Trouua  que  dire,  &  encore  Virgile 

A  bien  depuis  de  fes  rames  menée  85 

Par  tant  de  flots  la  nauire  d'Enee. 

Quand  plus  d'vn  pris  à  la  courfe  l'on  met, 
Chafcun  le  grand,  au  partir,  fe  promet; 

Mais  puis  f'on  voit  que  quelqu'vn  fortuné 
En  bien  courant  le  premier  f'eft  donné,  90 
Nul  pour  cela  fa  courfe  ne  retire. 

Mais  l'autre  pris  autant  ou  plus  le  tire. 
Heureux  celuy  que  le  premier  on  conte  : 

Mais  qui  ne  l'eft,  ne  doit  point  auoir  honte. 

Il  faut  qu'auoir  de  l'honneur  il  f'attende  95 

Quelque  autre  part,  puis  qu'il  n'a  la  plus  grande. 
L'honneur  n'a  point  de  li  dernière  place, 
Que  des  plus  grands  délirer  ne  fe  face. 

Or  eft  ce  bien  vn  grand  abus,  f  on  cuide 

Que  d'inuenter  la  fontaine  foit  vuide.  100 
De  voir  le  fond  on  ne  doit  prefumer 

De  noftre  efprit,  ny  le  fond  de  la  mer. 
Des  {grands  difcours  la  femence  infinie 

D'œuure  nouueau  pour  iamais  eft  fournie. 
Noitre  efprit  prend  en  fa  fource  éternelle  105 

Or  vne  chofe,  or  vne  autre  nouuelle  : 

Or  cefte  cy,  or  cefte  là  il  treuue, 

¥A  puis  encor  vne  autre  toute  neufue. 
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Ainll  voit  l'on  en  vn  ruilTeau  coulant 

I  lo      Sans  fin  l'vne  eau  après  l'autre  coulant; 

Et  tout  de  rang  d'vn  éternel  conduit, 
L'vne  fuit  l'autre,  &  l'vne  l'autre  fuit  : 
Par  cefte  cy  celle  là  eft  pouffee. 

Et  celte  cy  par  vne  autre  auancee  : 

1 15      Toufiours  l'eau  va  dans  l'eau,  «Sl  toufiours  eil-ce 
Mefme  ruiffeau,  &  toufiours  eau  diuerfe. 

Certes  celuy  que  la  Mufe  amiable 

Voit  en  naiffant  d'vn  regard  fauorable, 
Si  mille  &  mille  auant  luy  ont  chanté 

120      Ce  qui  luy  eft  à  chanter  prefenté, 
La  mefme  chofe  encore  il  chantera, 
Et  fa  chanfon  toute  neufue  fera  : 

Si  en  vn  lieu  après  plulieurs  il  paffe. 

En  y  paffant  il  eiïace  la  trace. 

125      Toufiours  depuis  que  la  voye  eft  tracée. 

Plus  on  y  paffe  &  plus  elle  eft  aifee. 

Doncques  ie  croy  qu'il  ne  faut  iamais  craindre 

Que  d'inuenter  le  fons  on  puiffe  attaindre. 

Ainll  ie  n'ay  onq  aymé  de  changer 
130      En  no.ftre  langue  aucun  œuure  eftranger. 

Et  i'ayme  mieux  de  moymefmes  efcrire 

Quelque  œuure  mien,  encore  qu'il  foit  pire. 

Et  quelquefois,  ô  ma  grand'  Marguerite, 
Si  ie  traduis,  ma  plume  f  en  dépite, 

135      D'eftre  afferuie  à  tourner  vn  ouurage. 

Qui  n'eft  pas  mien,  en  quelque  autre  langage. 
Mais  à  ce  coup,  par  ton  commandement, 

le  t'ay  tourné  le  deuil  de  Bradamant  : 

Bien  qu'à  tourner  ma  Mufe  foit  craintiue, 
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Quand  tu  le  veux,  fi  faut  il  qu'elle  fuiue.  140 

Pour  te  feruir,  il  n'eft  rien  impoffible 
Aux  grands  efforts  de  mon  cueur  inuincible  : 

Car  pour  te  rendre  en  tout  obeiffance, 

Mon  grand  defir  m'en  donne  la  puiffance. 
le  tournerois  pour  toy  non  pas  des  vers,  i45 

Mais  bien,  ie  croy,  tout  le  monde  à  l'enuers. 
Et  faillift-il  à  mon  aide  appeller 
La  trifte  Hécate,  &  hardy  me  méfier 

Parmy  l'horreur  des  magiques  fecrets. 
Et  de  Merlin  les  my Itères  facrez,  150 

l'irois  chercher  les  herbes  recelées 

Pour  le  forcier  aux  Thefi'ales  vallées, 
le  tournerois  &  l'vn  &  l'autre  pôle 
Pour  obeïr  à  ta  forte  parole; 

Pour  obeïr  à  vn  clin  de  tes  yeux,  155 
le  tournerois  delTus  deffoubs  les  cieux. 

Bref,  fi  par  toy  il  efl;oit  ordonné, 

Tout  de  ma  main,  ie  croy,  feroit  tourné. 

Ma  volonté,  enuers  toy  obftinee. 

Celle  fans  plus  ne  peut  eftre  tournée.  160 
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CHANT   XXXII 

Des  plaintes   de   Bradamant. 

E  l'ay  promis,  il  faut  qu'or  ie  le  chante, 
Car  ie  n'en  eus  depuis  l'aduifement, 

D'vne  foupçon  qui  rendit  mal  contente 
Du  bon  Roger  la  belle  Bradamant; 

5        Vne  foupçon  plus  que  l'autre  cuifante, 
Vn  plus  mordant  &  venimeux  tourment, 

Qu'vn  qu'en  oiant  Richardet  elle  prit. 
Pour  elle  mefme  en  ronger  fon  efprit. 

Pour  vray  i'auois  ce  conte  pris  à  faire  : 
10        Mais  entre  deux  Regnauld  eft  furuenu, 

Et  de  Guidon  ie  ne  l'ay  fceu  desfaire. 

Oui  l'amufant  long  temps  me  l'a  tenu. 

Fentray  fi  bien  de  l'vn  en  l'autre  affaire, 

Qu'onc  de  l'amant  il  ne  m'eft  fouuenu. 

'5        Or  m'en  fouuiens-ie,  or  en  veus-ie  conter, 
Ains  que  Regnauld  &  Gradaffe  chanter. 

Donc  ce  pendant  Bradamant  fe  tourmente, 
Oue  ces  vingt  iours  durent  fi  longuement, 

Lefquels  finis,  à  cefte  trifte  amante 

20        Et  à  fa  foy  doit  reuenir  l'amant. 
A  vn  banny,  ou  captif  en  tourment. 

L'heure  pour  vray  ne  femble  pas  fi  lente. 

Quand  l'vn  attend  des  fers  eft;re  tiré. 

Et  l'autre  voir  fon  païs  defiré. 
25  Or  elle  croit,  en  cefte  attente  dure, 

Ou  que  Pyron  boitteus  foit  deuenu, 
33 
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Ou  que  le  char  fe  desbauche  &  demeure, 

LailTant  le  train  qu'il  a  toulîours  tenu. 
Plus  chafque  nuid,  plus  chafque  iour  lui  dure, 

Que  le  grand  iour  que  le  ciel  retenu  30 

Fut  par  l'Hebrieu,  pour  fa  foy  &  confiance, 

Ou  que  la  nuiét  qu'Hercule  print  naiffance. 

Combien  de  fois,  combien  elle  eut  d'enuie 

Sur  l'ours,  les  glirs,  les  taiffons  endormis! 

Car  de  dormir  elle  eut  eu  grand'enuie,  35 
Sans  f'efueiller  de  tout  le  temps  promis. 

Et  que  d'ouïr  chofe  que  l'on  luy  die, 
Fors  que  Roger,  il  ne  luy  fuft  permis  : 

Mais  tant  f'en  faut  qu'ainfi  elle  demeure, 

Ou'eir  ne  dort  pas  toute  la  nuid  vne  heure.  40 
De  çà  de  là  par  la  fafcheufe  plume 

Elle  fe  vire,  &  n'a  point  de  feiour  : 
Vers  la  feneftre  elle  va  par  couftume. 

Pour  auancer,  fi  elle  peut,  le  iour. 

Pour  efpier  lî  l'aube  fe  rallume,  45 
Semant  fes  lis  &  fes  rofes  autour. 

Puis  tout  autant,  lors  que  le  iour  elt  né. 
Veut  voir  le  ciel  des  eftoiles  orné. 

Quand  elle  fut  à  quatre  ou  cinq  iours  près. 

Lors  en  fon  cœur  l'efperance  certaine  50 

Luy  promettoit  que  d'heure  à  autre  après 

Quelqu'vn  diroit  :  Voici  Roger  qu'on  meine. 
Elle  monta  mille  fois  les  degrés 

D'vne  grand'  tour  qui  defcouuroit  la  plaine. 

Et  les  forefts  »Sc  chemins  qu'elle  penfe  55 

Qu'on  peut  venir  à  Montaulban  de  France. 

S'elle  de  loing  voit  quelque  arme  qui  luife. 
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S'elle  voit  rien  qui  façon  d'armes  aye, 

Lors  fon  Roger  elle  croit  qu'elle  aduife, 
60       Et  tout  à  coup  fon  œil  moite  f'efgaye. 

Si  d'vn  cheual  ou  d'vn  laquay  f  aduife, 

C'eft  vn  meffage.  Ainli  elle  fe  paye; 

Et  bien  qu'encor  ceft  efpoir  la  déçoit, 
Vn  autre  après  &  vn  autre  en  reçoit. 

65  Du  mont  fouuent,  armée,  fi  deualla, 

Croyant  pour  vray  qu'en  la  campagne  il  foit; 
Puis  ne  trouuant  perfonne,  f  en  alla. 

Et  croit  qu'il  eft  monté  par  autre  voye. 

Le  vain  defir  qu'en  y  allant  elle  a, 
70        Celuy  là  mefme  au  chafteau  la  renuoye  : 

Il  n'eft  icy  ne  là;  mais  ce  pendant 
Le  temps  promis  fe  paffe  en  attendant. 

D'vn  iour  paffa  le  temps  attendu  d'elle, 

Deux,  trois,  huid,  vingt,  &  encores  l'amante 

75        Ny  ne  le  voit,  ny  de  luy  n'oit  nouuelle. 
Lors  fe  plaint  elle,  &  fi  fort  fe  lamente, 

Qu'elle  euft  fait  deuil  aux  Seurs  par  fa  querelle, 
A  qui  fouillent  chafque  poil  fa  ferpente. 

Tant  elle  fait  d'oultrage  à  fon  poil  d'or, 
80        Sa  blanche  gorge  &  fes  beaux  yeux  encor. 

Donc  il  eft  dit,  donc  c'eft  ma  deftinee. 
Que  ie  cerche  vn  qui  me  fuit  &  fe  cache, 

Oue  i'eftime  vn  dont  ie  fuis  defdaig-nee, 

Que  ie  prie  vn  qui  de  m'auoir  fe  fafche. 
85        II  me  veut  mal  :  à  luy  ie  fuis  donnée, 

Luy  qui  fe  plaift  tant  qu'il  faudra  qu'on  tafche 
Faire  du  ciel  les  Deeffes  defcendre. 

Si  à  aimer  on  le  veut  bien  apprendre. 
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le  l'aime,  helas,  &  ce  hautain  l'entend; 
Il  ne  me  veut  pour  amante  ny  férue  :  90 

Pour  luy  la  mort,  il  le  fçait  bien,  m'attend; 
Apres  la  mort  fon  aide  il  me  referue. 
Il  craint  me  voir,  &  me  fuit,  fe  doutant 

Qu'à  le  flefchir  mon  martire  me  férue. 
Ainli  rafpic,pour  demourer  mefchant,  95 

Fuit  la  Mufique  &  refufe  le  chant. 

Las!  retien  moy,  ô  Amour,  ce  fuyart, 

Que  fans  vaguer,  comme  moy,  il  f'arrefte; 
Si  tu  ne  peus,  donc  rend  moy  celle  part 

Où  tu  me  prins  eftant  à  nul  fubiecte.  100 

Las  que  vrayment  mon  efprit  eft  mufart. 

Croyant  qu'en  toy  quelque  pitié  fe  mette! 

C'eft  ton  plaifir,  voire  ta  vie  entière, 
De  faire  en  pleurs  des  3'eux  vne  riuiere. 

Mais,  pauure,  helas,  de  qui  me  dois-ie  plaindre  105 
Que  de  mon  fol  &  infenfé  defir. 
Oui  vole  au  ciel  &  fi  hault  veut  attaindre, 

Qu'vn  feu  bruflant  fes  aeles  vient  failir? 

Du  ciel  il  tombe,  &  pour  cela  n'eft  moindre 
Mon  dur  tourment,  mon  aigre  defplaifîr.  no 

Il  monte  encor,  &  au  feu  f'abandonne, 
Et  iamais  fin  à  mes  cheutes  ne  donne. 

Mais  mon  defir  ce  mal  ne  me  pourchaffe  : 

C'eft  pluftoft  moy  qui  le  loge  en  mon  cœur, 
Où  fe  trouuant,  ma  raifon  il  en  chaffe,  '  "5 
Efliant  fur  moy  &  ma  force  vainqueur. 

Il  me  fouruoye,  &  çà  &  là  me  paffe 

De  mal  en  pis,  &  de  moy  n'a  point  peur; 
Eftant  fans  bride  à  la  mort  il  me  meine  : 



VERS    FRANÇOIS  26  l 

I20        Car  toufiours  croift  auec  le  temps  la  peine. 

Las,  mais  pourquoy  moymefme  ie  me  blafme  ? 

Fors  de  t'aimer,  quelle  faute  ay-ie  fait? 

Eft-ce  grand  cas  qu'vn  foible  fans  diffame 
Par  les  affaults  de  l'amour  foit  deffait? 

125       Donc  par  rampars  dois-ie  garder  mon  ame 

D'auoir  plailir  d'vn  langage  parfait, 

D'vne  beauté,  d'vne  façon  guerrière? 

Malheureux  l'œil  qui  fuit  à  la  lumière. 

C'eftoit  mon  fort,  &  puis  i'}^  fus  menée 
130        Par  les  propos  de  gents  dignes  de  foy, 

Oui  me  peignoient  vne  ioye  ordonnée, 

Qu'en  bien  aimant  receuoir  ie  deuoy. 
Si  fainte  eftoit  la  promeffe  donnée. 

Si  par  Merlin  trompée  ie  me  voy, 

135        De  ce  Merlin  ie  me  peus  doncques  plaindre; 

D'aimer  Roger  ie  ne  me  peus  reftraindre. 
Donc  ie  me  plains  de  Merlin  &  Meliffe, 

Et  me  plaindray  d'eulx  éternellement; 
Par  leurs  efprits  ils  feirent  que  ie  veiffe 

140        Vn  fruid  du  grain  que  i'allois  lors  femant  : 

C'eftoit  à  fin  qu'en  prifon  ie  me  meiffe 
Soubs  ceft  efpoir;  ie  ne  fçay  pas  comment, 

Ne  qu'ils  penfoient,  fors  qu'ils  portoient  enuie 
Au  doux  repos  &  feurté  de  ma  vie. 

145  Ainfi  fon  deuil  tant  ferrée  la  tient, 

Que  nul  confort  ne  trouue  en  elle  place  : 

Mais  puis  l'efpoir  maugré  le  deuil  renient. 
Et  dans  le  cœur  par  le  milieu  luy  paffe. 

Deuant  fes  yeux  toufioufs  Roger  luy  vient  : 

150        EU'  croit  toufiours  qu'encore  il  fatisface; 
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Ceft  efpoir  fait,  maugré  la  douleur  grande, 

Que  fon  retour  d'heure  à  autre  elle  attende. 
Donc  ceft  efpoir  encore  la  paiffoit 

Vn  mois  après,  de  forte  que  fa  peine 

Quelque  peu  moins  pour  cela  la  prelfoit.  155 

Vn  iour,  la  pauure,  en  venant  par  la  plaine. 

Où  en  cerchant  Roger  elle  paffoit, 

Print  vn  rapport  pour  nouuelle  certaine 

Qui  il  auant  dans  le  cœur  luy  pafla, 

Que  tout  Tefpoir  tout  d'vn  coup  il  chalTa.  160 
Par  vn  Gafcon  qui  auoit  efté  pris 

Des  Sarrafins,à  la  grande  iournee 

Qui  fut  donnée  au  deuant  de  Paris, 

Fut  cefte  alarme  à  l'amante  donnée. 
Ceftuy  luy  a  de  point  en  point  appris  165 

Comment  f'eftoit  la  guerre  démenée  : 
Elle  en  propos  de  Roger  fe  ietta. 

Et  fans  bouger  à  ce  but  f'arrefta. 
Rien  à  conter  le  Gafcon  ne  laiffa. 

Ayant  du  camp  bien  grande  cognoiffance  :  170 

Il  luy  conta  que  Roger  ne  ceffa 

Tant  qu'il  euft  mis  Mandricard  à  outrance; 
Mais  que  li  fort  Mandricard  le  bleila, 

Qu'vn  mois  fa  vie  en  fut  hors  d'efperance. 
S'il  fe  fuft  lors  de  parler  arrefté,  175 

La  vraye  excufe  à  Roger  c'euft  efté. 

Mais  puis  il  dit,  qu'vne  dame  on  appelle 
Marphife  au  camp,  &  que  chafcun  la  vante, 

Qu'on  douteroit  fi  la  face  eft  plus  belle, 

L'efprit  plus  vif,  ou  la  main  plus  vaillante  :  iSo 

Que  Roger  l'aime,  &  qu'il  eft  aimé  d'elle. 
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Que  peu  fouuent  l'vn  de  l'autre  Oabfente, 
Et  par  le  camp  que  le  commun  bruit  vole, 

Qu'ils  ont  donné  l'vn  à  l'autre  parole; 

185  Que  l'on  n'attend  fors  que  Roger  gueriffe, 
Pour  faire  après  de  leurs  nopces  la  fefte; 

Qu'il  n'eft  aucun  qui  ne  fen  refiouiffe, 
Et  qui  de  voir  ce  iour  la  ne  fouhaitte. 

Aucun  n'y  a  que  fouhaitter  ne  feiffe, 
190  Sçachant  des  deux  la  valeur  fi  parfaite, 

D'en  veoir  fortir  la  plus  vaillante  race, 

Qu'on  veit  iamais  en  cefte  terre  baffe. 
Vn  creue-cœur,  vne  douleur  extrême, 

Oyant  ce  conte,  affaillit  Bradamant, 

195        Si  que  de  choir  elle  fut  lors  à  mefme  : 
Elle  trouua  fon  deftrier  viftement, 

Sans  dire  mot;  &  chaffant  de  foymefme 

Tout  fon  efpoir,  &  pleine  de  tourment, 

De  ialoufie  &  de  defpit  comblée, 
200       Toute  en  fureur  en  fa  chambre  efl  allée. 

Comme  elle  eftoit  armée  elle  fe  couche 

Deffus  le  lict,  virant  la  face  en  bas, 

Et  là  de  draps  elle  remplit  fa  bouche. 

Pour  fe  garder  qu'elle  ne  criaft  pas  : 
205        Mais  ce  propos  qui  tant  au  cœur  luy  touche, 

Luy  donne  tant  de  rigoureux  combats, 

Que  ne  pouuant  fon  martyre  cacher, 

Force  luy  fut  la  bride  luy  lafcher. 

A  qui  meshuy  doibs-ie  croire,  dit  elle, 

210        ()  miferable,  helas,  or  di-ie  bien. 
Tous  ont  le  cœur  félon  &  infidèle. 

Puis  qu'infidèle,  ô  Roger,  elt  le  tien, 



264  ESTIENNE    DE    LA    BOÉTIE 

Que  i'eftimois  û  humain  &  fidèle. 
Voy  ton  deuoir,  voy  le  mérite  mien, 

Et  iuge  après  f'en  hiftoire  ancienne,  215 

One  cruauté  f'approcha  de  la  tienne. 
Pourquoy  Roger,  comme  on  ne  voit  pas  vn 

Tant  beau  que  toy,  tant  pourueu  de  vaillance. 

Et  qu'en  façon,  ny  gentilleffe,  aucun 
Ny  tant  que  toy,  ny  près  de  là  f'auance;  220 

Pourquo}'  aufli  ne  fais  tu  que  chafcun 
Trouue  entre  tant  de  vertus  la  conlfance? 

Pourquoy  n'as  tu  pour  ta  louange  entière, 
La  foy,  qui  eft  des  vertus  la  première? 

Ne  fçais  tu  pas  que  fans  la  loyauté  225 

Nulle  vertu  ne  fçauroit  apparoiftre? 

Comme  il  n'eft  point  de  fi  grande  beauté 
Qui  fans  clarté  fe  peuft  faire  cognoiftre. 

Tu  trompes  vne,  eft  ce  grand'  nouueauté, 
Eftant  fon  Dieu,  fon  idole  &  fon  maiftre;  230 

Vne  à  qui  lors  ton  langage  euft  fait  croire 
Oue  du  Soleil  la  lumière  eftoit  noire! 

Puis  que  tu  fauls  à  ce  que  tu  promets. 

De  toy  meshuy  quel  efpoir  doit  l'on  prendre? 
Que  craindras  tu,  puis  que  meurtrier  tu  es  235 

D'vne  qui  t'aime  &  ne  fe  veut  defifendre? 

Si  mo\^  qui  t'aime  en  ce  tourment  tu  mets. 

Tes  ennemis  qu'en  peuuent  ils  attendre? 

Au  ciel  n'a  point  de  luftice,  ie  penfe. 
Si  ce  forfait  demeure  fans  vengeance.  240 
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CHANSON 

I  i'ay  perdu  tant  de  vers  fur  ma  13're, 
O  incpnftante,  à  bien  dire  de  toy, 

Or  i'en  veux  faire  autant  pour  m'en  defdire. 
Ceulx  qui  liront  ton  infâme  inconftance, 

5        Et  les  reflots  de  ta  periure  foy, 

En  t'outrageant  m'en  feront  la  vengence. 
Il  ne  faut  pas  que  fi  fiere  te  rende, 

Comme  autrefois,  cefte  grande  beauté  : 

C'eftoient  mes  vers  qui  la  te  faifoient  grande. 
10  Par  moy  eftoient  ces  rofes  amaffees. 

Qui  iufqu'icy  en  ta  face  ont  efté. 
Et  or  par  moy  te  feront  effacées. 

le  t'ay  donné  cefte  face  tant  belle, 

le  veux  tout  prendre,  &  qu'on  ne  puiffe  voir 
15        Rien  plus  en  toy  que  ton  cœur  infidèle. 

C'eft  tout  le  bien  qu'ores  auoir  ie  puiffe, 
Que  cognoiffànce  vn  chafcun  puiffe  auoir 
De  mon  malheur,  helas,  &  de  ton  vice. 

Quand  par  mes  vers  ie  te  verray  maudite, 

30        Dedans  mon  cœur  ce  feul  regret  i'auray. 
Que  pour  mon  mal  ta  peine  eft  trop  petite. 

Mais  il  encor  ce  n'eft  vengence  entière. 

En  te  blafmant  au  moins  i'arracheray 

lufques  au  fond  toute  l'amour  première. 
25  De  mon  dur  mal  ie  veux  que  ce  bien  forte, 

Que  mon  exemple  après  moy  gardera 

Que  tu  ne  trompe  aucun  de  mefme  forte. 

Mais  fi  quelqu'vn  encor  l'amour  n'euite, 
•  34 
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M'ayant  ouy,  celuy  méritera 

Ce  que  ie  fouffre  à  cefl'  heure  fans  mérite.  30 
Helas  dy  moy,  ô  traiftre  &  delloyalle, 

Qu'eft-ce  qui  t'a  defpleu  en  moy,  finon 
Contraire  à  toy,  ma  volonté  loyalle? 

Qu'as  tu  gaigné  à  changer  de  courage, 
Sinon  de  perdre  &  ta  foy  &  ton  nom,  35 

Et  mon  cœur  tien,  plus  que  le  tien  volage? 

Fay,  faulfe,  fay  de  tous  amants  la  preuue; 

Puis  dy  que  i'ay  deferuy  ce  tourment, 
Si  tant  que  moy  aucun  ferme  f'en  treuue. 

Tu  mefuras  ainfi  ma  recompenfe,  40 

Que  nous  eftions  conftans  également, 

Moy  en  l'amour,  &  toy  en  l'inconltance. 

Les  vents  aux  bords  tant  de  vagues  n'amènent, 

Lors  que  l'hyuer  elt  le  maiftre  de  l'eau. 
Comme  de  flots  dans  ton  cœur  fe  promènent.         45 

L'Automne  abbat  moins  de  feuilles  aux  plaines. 
Moins  en  refait  le  plaifant  renouueau, 

Que  tu  desfais  &  fais  d'amours  foudaines. 
O  quelle  amour  mon  amour  euft  conquife, 

O  que  de  foy  ma  foy  euft  peu  gaigner,  50 

S'ailleurs  qu'en  toy  ma  fortune  l'euft  mife! 
Si  vn  cœur  ferme  &  conifant  fe  peut  rendre, 

Mon  cœur  l'euft  peu  à  tous  cœurs  enfeigner. 

Fors  qu'au  tien  feul,  qu'il  vouloit  feul  apprendre. 
Or  voy-ie  à  cler,  delloyalle,  tes  ruzes  :  55 

Non  que  deuant  tu  n'en  ayes  vfé; 
Mais  lors  pour  toy  ie  faifoy  tes  excufes. 

Excufe  toy  ores,  f'il  fe  peut  faire. 

Mais  tu  fçais  bien,  toy  qui  m'as  abufé, 
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60         Quand  ie  la  voy  que  ta  faulte  eft  trop  claire. 

Tu  fais  grand  cas  de  ta  race,  ô  légère, 

Tu  ments  :  ce  fut  la  mer  qui  te  conceut. 

Et  quelque  vent  de  l'hyuer  fut  ton  père. 

L'eau  &  le  vent,  voylà  ton  parentage  : 
65         Puis  en  naiffant  celle  qui  te  receut, 

A  mon  aduis,  c'eft  la  Lune  volage. 

Songer  ne  puis  qui  t'auroit  allaidee; 
Mais  enfeignee  &  faitte  de  la  main 

Tu  fus,  pour  vray,  du  muable  Protee. 
70  Encor  la  mer  maintefois  efh  bonnaffe; 

Le  vent  par  fois  eft  paifible  &  ferain  : 

Mais  de  changer  tu  ne  fus  oncques  laffe. 

Encor  Protee,  après  mainte  desfaicte. 

Lier  fe  laiffe;  &  qui  te  liera, 

75         Puis  que  le  nœud  de  ma  foy  ne  t'arrefte? 
Tout  à  la  fois  le  ciel,  comme  ie  penfe, 

Ferme  en  vn  lieu  fon  tour  arreftera, 

Et  ton  cœur  faulx  prendra  quelque  affeurance. 

Las,  que  de  toy  pourement  ie  me  vange, 

80         le  te  reprens  de  ta  légèreté. 

Et  tu  en  fais,  peruerfe,  ta  louange. 

Auffi  ie  fens  que  lors  que  ie  m'effaye 
De  dire  mal  de  ta  defloyauté, 

C'eft  lors,  helas,  que  ie  touche  ma  playe. 
85  O  moy  chetif,  li  ma  force  eft  û  vaine 

Qu'il  fault  que  moy  qui  pour  elle  me  deuils, 

Pour  la  punir,  i'augmente  encor  ma  peine! 
Va  traiftre,  va,  ie  quitte  la  vengeance; 

le  n'en  veus  plus  :  tout  le  bien  que  ie  veus, 

90         C'eft  que  de  toy  ie  n'aye  fouuenance. 
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SONNETS 

I 

L'vN  chante  les  amours  de  la  trop  belle  Hélène, 

L'vn  veut  le  nom  d'Hector  par  le  monde  femer, 

Et  l'autre  par  les  flots  de  la  nouuelle  mer 
Conduit  lafon  gaigner  les  trefors  de  la  laine. 

Moy  ie  chante  le  mal  qui  à  fon  gré  me  meine  :  5 

Car  ie  veus,  fi  ie  puis,  par  mes  carmes  charmer 

Vn  tourment,  vn  foucy,  vne  rage  d'aimer. 
Et  vn  efpoir  mufart,  le  flatteur  de  ma  peine. 

De  chanter  rien  d'autruy  meshuy  qu'ay  ie  que  faire? 

Car  de  chanter  pour  moy  ie  n'ay  que  trop  à  faire.       lo 
Or  fi  ie  gaigne  rien  à  ces  vers  que  ie  fonne. 

Madame,  tu  le  fçais,  ou  fi  mon  temps  ie  pers  : 

Tels  qu'ils  font,  ils  font  tiens  :  tu  m'as  didé  mes  vers. 
Tu  les  a  faids  en  moy,  &  puis  ie  te  les  donne. 

II 

l'allois  feul  remafchant  mes  angoifl'es  pafl'ees  : 
Voici  (Dieux  deftournez  ce  triflie  mal-encontre!) 

Sur  chemin  d'vn  grand  loup  l'effroyable  rencontre. 

Oui,  vainqueur  des  brebis  de  leur  chien  delaifl'ees, 

Tiraffoit  d'vn  mouton  les  cuifl"es  defpecees,  5 
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Le  grand  deuil  du  berger.  Il  rechigne  &  me  monftre 

Les  dents  rouges  de  fang,  &  puis  me  paffe  contre, 

Menaffant  mon  amour,  ie  croy,  &  mes  penfees. 

De  m'effrayer  depuis  ce  prefage  ne  ceffe  : 

10  Mais  l'en  confulteray  fans  plus  à  ma  maiftreffe. 

One  par  moy  n'en  fera  preffé  le  Delphien. 

Il  le  fçait,  ie  le  croy,  &  m'en  peut  faire  fage  : 

Elle  le  fçait  auffi,  &  fçait  bien  d'auantage, 
Et  dire,  &  faire  encor  &  mon  mal  &  mon  bien. 

III 

Elle  eft  malade,  helas  !  que  faut-il  que  ie  face  ? 

Quel  confort,  quel  remède?  O  cieux,  &  vous  m'oyez. 
Et  tandis,  deuant  vous,  ce  dur  mal  vous  voyez 

Oultrager  fans  pitié  la  douceur  de  fa  face! 

5  Si  vous  l'oftez,  cruels,  à  celle  terre  baffe, 

S'il  faut  d'elle  là  haut  que  riches  vous  foyez, 

Au  moins  penfez  à  moy,  &,  pour  Dieu,  m'ottroyez. 
Qu'au  moins  tout  d'vne  main  Charon  tous  deux  nous  paffe  ; 

Ou  fil  eft,  ce  qu'on  dit  des  deux  frères  d'Helene, 

10  Que  l'vn  pour  l'autre  au  ciel,  &  là  bas  fe  promené, 
Or  accompliffez  moy  vne  pareille  enuie. 

Ayez,  ayez  de  moy,  a3'ez  quelque  pitié, 

Laiffez  nous,  en  l'honneur  de  ma  forte  amitié, 

Moy  mourir  de  fa  mort,  ell'  viure  de  ma  vie. 
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IV 

O  qui  a  iamais  veu  vne  barquette  telle, 

Que  celle  où  ma  maiftreffe  eft  conduitte  fur  l'eau  ? 
L'eau  tremble,  &  f'esforçant  fous  ce  riche  vaiffeau. 

Semble  f'enorgueillir  d'vne  charge  û  belle. 

On  diroit  que  la  nuict  à  grands  troupes  appelle  5 

Les  eftoiles,  pour  voir  celle,  dans  le  batteau, 

Qui  eft  de  noftre  temps  vn  miracle  nouueau. 

Et  que  droit  fur  fon  chef  tout  le  ciel  eftincelle. 

Pour  vray  onc  ie  ne  vis  vne  nuid  eftoillee 

Si  bien  que  celle  nuid  qu'elle  f'en  eft  allée  :  10 
Tous  les  aftres  y  font,  qui  content  eftonnez 

Les  biens  qu'ils  ont  chafcun  à  ma  Dame  donnez; 
Mais  ils  luifent  plus  clair,  eftans  rouges  de  honte 

D'en  auoir  tant  donné  qu'ils  n'en  fçachent  le  compte. 

V 

Au  milieu  des  chaleurs  de  luillet  l'altéré, 
Du  nom  de  Marguerite  vne  fefte  eft  chomee, 

Vne  fefte  à  bon  droit  de  moy  tant  eftimee  : 

Car  de  ce  iour  tout  l'an  ce  me  femble  eft  paré. 

Ce  beau  &  riche  nom,  ce  nom  vra3'ment  doré,  5 

C'eft  le  nom  bienheureux  dont  ma  Dame  eft  nommée, 
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Le  nom  qui  de  fon  los  charge  la  renommée, 

Et  qui,  maugré  les  ans,  de  viure  eft  affeuré. 

Ou  l'encre  &  le  papier  en  ma  main  faillira, 
10  Ou  ce  nom  en  mes  vers  par  tout  le  monde  ira. 

Il  faut  qu'elle  fe  voye  en  cent  cartes  efcripte. 

Et  qu'vn  iour  nos  nepueux,  eftonnez  en  tous  temps, 
Soit  hyuer,  foit  efté,  fans  faueur  du  printemps, 

Voyent  dans  le  papier  fleurir  la  Marguerite. 

VI 

:Ou  foit  lors  que  le  iour  le  beau  Soleil  nous  donne, 

Ou  foit  quand  la  nuid  ofte  aux  chofes  la  couleur, 

le  n'ay  rien  en  l'efprit  que  ta  grande  valeur, 
Et  ce  fouuenir  feul  iamais  ne  m'abandonne. 

5  A  ce  beau  fouuenir  tout  entier  ie  me  donne. 

Et  f'il  tire  auec  foy  toufiours  quelque  douleur, 
le  ne  prens  point  cela  toutefois  pour  malheur, 

Car  d'vn  tel  fouuenir  la  douleur  mefme  eft  bonne. 

Ce  fouuenir  me  plaift  encor  qu'il  me  tourmente, 
lo  Car  rien  que  tes  valeurs  à  moy  il  ne  prefente. 

Il  me  defplait  d'vn  point,  qu'il  fait  que  ie  repenfe. 

Vne  grâce  cent  fois.  Or  meshuy  vois-ie  bien. 
Pour  pouuoir  penfer  tout  ce  que  tu  as  de  bien, 

Qu'il  ne  faut  pas  deux  fois  qu'vne  grâce  ie  penfe. 
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VII 

le  publiëray  ce  bel  efprit  qu'elle  a, 
Le  plus  pofé,  le  plus  fain,  le  plus  feur, 

Le  plus  diuin,  le  plus  vif,  le  plus  meur, 

Qui  oncq  du  ciel  en  la  terre  vola. 

l'en  fçay  le  vray,  &  11  ceft  efprit  là  5 
Se  laiffoit  voir  auecques  fa  grandeur, 

Alors  vrayment  verroit  l'on  par  grand  heur 
Les  traids,  les  arcs,  les  amours  qui  font  là. 

A  le  vanter  ie  veux  paffer  mon  aage  : 

Mais  le  vanter,  comme  il  faut,  c'eft  l'ouurage  10 
De  quelque  efprit,  helas,  non  pas  du  mien; 

Non  pas  encor  de  celuy  d'vn  Virgile, 
Ny  du  vanteur  du  grand  meurtrier  Achile; 

Mais  d'vn  efprit  qui  fuit  pareil  au  fien. 

VIII 

le  veux  qu'on  fçache  au  vray  commejplle  eiloit  armée 

Lors  qu'elle  print  mon  cœur  au  dedans  de  fon  fort, 

De  peur  qu'à  ma  raifon  on  n'en  donne  le  tort. 

Et  de  m'auoir  failli  qu'elle  ne  foit  blafmee. 

Sa  douceur,  fa  grandeur,  fes  yeulx,  fa  grâce  aimee^    5 

Fut  le  reng  qui  premier  fit  fur  moy  fon  effort; 
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Et  puis  de  fes  vertus  vn  autre  reng  plus  fort, 

Et  fon  efprit,  le  chef  de  cefte  grande  armée. 

Ou'euffe-ie  fait  tout  feul?  ie  me  fuis  laiffé  prendre; 
10  Mais  à  fon  efprit  feul  ie  me  fuis  voulu  rendre. 

C'eft  celuy  qui  me  print,  qui  à  fon  gré  me  mène, 

Oui  de  me  faire  mal  a  eu  tant  de  pouuoir  : 

Mais  puis  qu'il  faut  fouffrir,  ie  me  tiens  fier  d'auoir 

Vne  fi  grand'  raifon  d'vne  fi  grande  peine. 

IX 

Maint  homme  qui  m'entend,  lors  qu'ainli  ie  la  vante, 

N'ayant  oncq  rien  pareil  en  nulle  autre  efprouué, 

Penfe,  ce  que  i'en  dis,  que  ie  l'aye  trouué. 

Et  croit  qu'à  mon  plaifir  ces  louanges  i'inuente. 

5  Mais  fi  rien  de  fon  los  en  fa  faueur  i'aupfmente. 

Si  de  mentir  pour  elle  il  m'eft  oncq  arriué, 
le  confens  que  ie  fois  de  fon  amour  priué  ; 

le  confens,  fi  ie  mens,  que  mon  efpoir  me  mente. 

Qui  ne  m'en  croit,  la  voyë  :  il  aura  lors  créance 

10  De  plus  que  ie  n'en  dis,  d'autant  comme  i'en  penfe. 

Auffi,  pour  dire  vray,  ce  n'eft  pas  là  le  doute. 

Si  ie  la  loue  plus  qu'elle  n'a  mérité. 
Si  ie  faulx  en  difant  plus  que  la  vérité  : 
Le  doute  efl;  fi  ie  faulx  à  ne  la  dire  toute. 35 
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Ores  ie  te  veux  faire  vn  folennel  ferment, 

Non  ferment  qui  m'oblige  à  t'aimer  d'auantage, 
Car  meshuy  ie  ne  puis;  mais  vn  vray  tefmoignage 

A  ceulx  qui  me  liront,  que  i'aime  loyaument. 

C'eft  pour  vray,  ie  viuray,  ie  mourray  en  t'aimant.       5 

le  iure  le  hault  ciel,  du  grand  Dieu  l'héritage, 
le  iure  encor  l'enfer,  de  Pluton  le  partage. 
Où  les  pariurs  auront  quelque  iour  leur  tourment; 

le  iure  Cupidon,  le  Dieu  pour  qui  i'endure; 
Son  arc,  fes  traids,  fes  yeux  &  fa  trouffe  ie  iure  :        lo 

le  n'aurois  iamais  fait  :  ie  veux  bien  iurer  mieux, 

l'en  iure  par  la  force  &  pouuoir  de  tes  yeux, 
le  iure  ta  grandeur,  ta  douceur  &  ta  grâce, 

Et  ton  efprit,  l'honneur  de  celte  terre  baffe. 

XI 

«  le  fçay  ton  ferme  cueur,  ie  cognois  ta  confiance  : 

Ne  fois  point  las  d'aimer,  &  fois  feur  que  le  iour. 
Que  mourant  ie  lairray  noftre  commun  feiour, 

Encor  mourant,  de  toy  i'auray  la  fouuenance. 

l'en  prens  tefmoing  le  Dieu  qui  les  foudres  eflance,     5 
Oui  ramenant  pour  nous  les  faifons  à  leur  tour. 
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Vire  les  ans  légers  d'vn  éternel  retour, 
Le  Dieu  qui  les  Cieux  branfle  à  leur  iufte  cadence, 

Oui  fait  marcher  de  rens:  aux  lois  de  la  raifon 

10  Ses  aftres,  les  flambeaux  de  fa  haute  maifon, 

Qui  tient  les  gonds  du  ciel  &  l'un  &  l'autre  pôle.  » 

Ainfi  me  dit  ma  Dame,  ainfi  pour  m'affeurer 
De  fon  cueur  débonnaire,  il  luy  pleut  de  iurer; 

Mais  ie  l'euffe  bien  creuë  à  fa  fimple  parole. 

XII 

l'ay  vn  Liure  Thufcan,  dont  la  tranche  eft  garnie 
Richement  d'or  battu  de  l'vne  &  l'autre  part; 

Le  delTus  reluit  d'or;  &  au  dedans  eft  l'art 
Du  comte  Balthafar,  de  la  Contifanie. 

5  Où  que  ie  fois,  ce  liure  eft  en  ma  compagnie. 

Auffi  c'eft  vn  prefent  de  celle  qui  départ 

A  tout  ce  qu'elle  voit,  à  ce  qui  d'elle  part. 
Quelque  part,  quelque  ray  de  fa  grâce  infinie. 

O  Liure  bienheureux,  mon  Maron,  mon  Horace, 

10  Mon  Homer,  mon  Pindar,  ce  femble,  te  font  place. 

Meshuy  d'eftre  immortel  tu  te  peus  bien  vanter; 

Elle  fait  cas  de  toy,  c'eft  affeurance  entière. 
A  qui  ne  plairas  tu,  ayant  peu  contenter 
Des  Mufes  la  dixième  &  certes  la  première? 
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XIII 

Reproche  11103^  maintenant,  ie  le  veux, 

Si  oncq  de  toy  i'ay  eu  faueur  aucune, 
Trailtre,  légère,  inconftante  fortune. 

Reproche  moi  hardiment,  û  tu  peux. 

Depuis  le  iour  qu'en  mal'  heure  mes  yeux  5 
Voyent  du  ciel  la  lumière  importune, 

le  fuis  le  but,  la  defcharge  commune 

De  tous  les  coups  de  ton  bras  furieux. 

Bien  toll;  i'auray,  defià  l'heure  fauance, 

l'auray  de  toy  par  mort  quelque  vengence,  10 

Lors  que  de  moy  l'ame  fera  partie. 

A  toy  vrayement  le  camp  demeurera; 

Mais,  l'en  fuis  feur,  ma  mort  te  fafchera. 
De  te  laiffer  cruelle  fans  partie. 

XIV 

Quand  celle  i'oy  parler  qui  pare  noftre  France, 

Lors  fon  riche  propos  i'admire  en  efcoutant; 

Et  puis  f  elle  fe  tailt,  i'admire  bien  autant 
La  belle  maiefté  de  fon  graue  filence. 

S'elle  efcrit,  felle  lit,  f'elle  va,  felle  dance, 
Or  ie  poife  fon  port,  or  fon  maintien  conftant. 
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Et  fa  gua3^e  façon;  &  voir  en  vn  inftant 

De  çà  de  là  fortir  mille  grâces  ie  penfe. 

l'en  dis  le  grammercis  à  ma  viue  amitié, 

lo  De  quoy  i'y  voy  fi  cler;  &  du  peuple  ay  pitié  : 

De  mil  vertus  qu'il  voit  en  vn  corps  ordonnées, 

La  dixme  il  n'en  voit  pas,  &  les  laiffe  pour  moy  : 

Certes  l'en  ay  pitié;  mais  puis  après  ie  voy 

Ou'onc  ne  furent  à  tous  toutes  grâces  données. 

XV 

Tu  m'as  rendu  la  veuë,  Amour,  ie  le  confeffe. 

De  grâce  que  c'eitoit  à  peine  ie  fçauoy; 
Et  or  toute  la  grâce  en  vn  monceau  ie  voy 

De  toutes  parts  luifant  en  ma  grande  maii\relTe. 

5  Or  de  voir  &  reuoir  ce  threfor  ie  ne  ceffe. 

Comme  vn  maffon  qui  a  quelque  riche  paroy 

Creufé  d'vn  pic  heureux,  qui  recelé  foubs  foy 
Des  auares  ayeux  la  fecrette  richeffe. 

Or  i'ay  de  tout  le  bien  la  cognoiffance  entière, 
lo  Honteux  de  voir  fi  tard  la  plaifante  lumière  : 

Mais  que  gagne  ie.  Amour,  que  ma  veuë  eft  plus  claire, 

Que  tu  m'ouures  les  yeux  &  m'affines  les  fens? 
Et  plus  ie  voy  de  bien,  &  plus  de  maulx  ie  fens  : 

Car  le  feu  qui  me  brufle  eft  celuy  qui  m'efclaire. 
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XVI 

Helas!  combien  de  iours,  helas!  combien  de  nuicts 

l'ay  vefcu  loing  du  lieu  où  mon  cueur  fait  demeure! 

C'eft  le  vingtiefme  iour  que  fans  iour  ie  demeure, 

Mais  en  vingt  iours  i'ay  eu  tout  vn  fiecle  d'ennuis. 

le  n'en  veux  mal  qu'à  moy,  malheureux  que  ie  fuis,     5 

Si  ie  foufpire  en  vain,  ii  maintenant  l'en  pleure; 

C'eft  que  mal  aduifé  ie  laiffay,  en  mal'  heure, 
Celle  là  que  laiffer  nulle  part  ie  ne  puis. 

i'ay  honte  que  delià  ma  peau  decoulouree 
Se  voit  par  mes  ennuis  de  rides  labourée  :  10 

l'a}^  honte  que  defià  les  douleurs  inhumaines 

Me  blanchiffent  le  poil  fans  le  congé  du  temps. 

Encor  moindre  ie  fuis  au  compte  de  mes  ans. 

Et  defià  ie  fuis  vieux  au  compte  de  mes  peines. 

XVII 

Si  onc  i'eus  droit,  or  l'en  ay  de  me  plaindre  : 
Car  qui  voudroit  que  ie  fuiïe  content 

Eftant  loing  d'elle?  Et  ie  ne  fçay  pourtant, 
En  eftant  près,  fi  mon  mal  feroit  moindre. 

Ou  près,  ou  loing,  le  mal  me  vient  atteindre; 

l'ay  beau  fuir,  en  tous  lieux  il  m'attend  : 
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Près,  vn  vif  mal;  &  puis,  loing  d'elle  eftant, 
Vne  langueur,  autant  ou  plus  à  craindre. 

O  fier  Amour,  que  tu  as  long  le  bras, 

10         Puis  qu'en  fuyant  on  ne  l'euite  pas! 

Puis  qu'il  te  plaift,  helas,  ie  fuis  tefmoing, 

Puis  qu'à  mon  dam  il  t'a  pieu  que  le  fente, 

Que  ta  main  a,  d'vne  arme  non  contente. 
Le  feu  de  près,  &  les  flefches  de  loing. 

XVIII  ^ 

Quand  i'ofe  voir  Madame,  Amour  guerre  me  Hure, 
Et  fe  pique  à  bon  droit  que  ie  vay  follement 

Le  cercher  en  fon  règne;  &  alors  iuftement 

le  fouffre  d'vn  mutin  téméraire  la  peine. 

5   Or  me  tiens-ie  loing  d'elle,  &  ta  main  inhumaine, 
Amour,  ne  chomme  pas  :  mais  fi  aucunement, 

Pitié  logeoit  en  toy,  tu  deuois  vrayemênt 

T'ayant  lailTé  le  camp,  me  laiffer  prendre  haleine. 

N'aye-ie  pas  donc  raifon,  ô  Seigneur,  de  me  plaindre, 

10  Si  eftant  loing  de  feu,  ma  chaleur  n'eft  pas  moindre? 

Quand  d'elle  près  ie  fuis,  lors  tu  dois  faire  preuue 

De  ta  force  fur  moy;  mais  or  tu  dois  auffi 

Relafcher  la  rigueur  de  mon  afpre  foucy  : 

Trop  mortelle  eft  la  guerre  où  l'on  n'a  iamais  trefue. 
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XIX 

Enfant  aueugle,  nain,  qui  n'as  autre  prouëffe, 
Sinon  en  trahifon  quelque  flefche  tirer, 

Oui  n'as  autre  plaillr  fmon  de  defchirer 
En  cent  pièces  les  cœurs  de  la  folle  ieuneffe; 

Le  corps  fans  honte  nud  fi  ton  père  te  laiffe,  5 

Il  monftre  qu'on  fe  doit  loing  de  toy  retirer. 

Oui  n'as  rien  que  les  cœurs  que  tu  peux  attirer 
Par  les  traiftres  appas  de  ta  main  larronneffé. 

Meurtrier,  larron,  pipeur,  dy  moy,  dy  hardiment, 

Si  rien  aux  tiens  iamais  tu  donnas  que  tourment?    lo 

Ores,  fans  t'efpargner,  de  toy  ie  me  veux  plaindre, 

Quel  mal  me  feras  tu  que  ie  n'aye  enduré? 

Mes  maulx  m'ont  fait  meshuy  contre  to}'  affeuré  : 

l'ay  defià  tant  fouffert  que  ie  n'ay  rien  à  craindre. 

XX 

le  ne  croiray  iamais  que  de  Venus  fortiffe 

Vn  tel  germe  que  toy.  Or  ta  race  i'ay  fceu, 

O  enfant  fans  pitié  :  Megere  t'a  conceu. 

Et  quelque  louue  après  t'a  haillé  pour  nourrilfe. 

Petit  monftre  maling,  c'eft  ta  vieille  malice, 

Qui  te  tient  acroupi;  aucun  ne  t'a  receu 
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Des  hommes  ny  des  Dieux  que  tu  n'ayes  deceu  ; 
Et  encor  ne  fe  trouue  aucun  qui  te  puniffe. 

O  traiftre,  ô  boutefeu,  donc  ta  rage  affouuie 

lo      Ne  fut  ny  fera  oncq  des  maulx  de  noftre  vie! 

le  fçay  bien  que  de  toy  ie  ne  me  puis  deffaire. 

Et  puis  qu'ainfi  il  va,  ie  vois  bien  déformais 
Que  tant  que  ie  viuray,  ie  ne  feray  iamais 

Saoul  de  te  dire  mal,  ny  toy  faoul  de  m'en  faire. 

XXI 

Amour,  lors  que  premier  ma  franchife  fut  morte, 

Combien  i'auois  perdu  encor  ie  ne  fçauo}^, 

Et  ne  m'aduifoy  pas,  mal  fage,  que  i'auoy 
Efpoufé  pour  iamais  vne  prifon  lî  forte. 

5      le  penfoy  me  fauuer  de  toy  en  quelque  forte, 

Au  fort  m'elloignant  d'elle;  &  maintenant  ie  voy 
Que  ie  ne  gaigne  rien  à  fuir  deuant  toy, 

Car  ton  traid  en  fuyant  auecques  moy  l'emporte. 

Oui  a  veu  au  village  vn  enfant  enioué, 

lo      Oui  vn  bafton  derrière  à  vn  chien  a  noué, 

Le  chien  d'ellre  battu  par  derrière  eftonné. 

Il  fe  vire  &  fe  frappe,  &  les  enfans  ioyeux 

Rient  qu'il  va,  qu'il  vient,  &  fuyant  parmy  eulx, 
Ne  peut  fuir  les  coups  que  luymefmc  fe  donne. 

3G 
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XXII 

Où  qu'aille  le  Soleil,  il  ne  voit  terre  aucune, 
Où  les  maulx  que  tu  fais  ne  te  facent  nommer  : 

Mais  de  toy  icy  bas  qu'en  doit  l'on  prefumer, 

Quand  de  ton  père  auffi  tu  n'as  mercy  pas  vne? 

Ta  force  en  terre,  au  ciel,  par  tout  le  monde  eft  vne  :    5 

L''oifeau  par  l'air  volant  fent  la  force  d'aimer, 
Et  les  poiffons  cachez  dans  le  fond  de  la  mer, 

Et  des  poiffons  le  Roy,  le  grand  père  Neptune. 

Le  noir  Pluton,  forcé  par  ta  lléche  meurtrière. 

Sortit  voir  les  rayons  de  l'eftrange  lumière. 

O  petit  Dieu,  le  ciel,  l'eau,  l'air,  l'enfer,  la  terre,         lo 

Te  crient  le  vainqueur!  Meshuy  laiffe  ces  traicts; 

Tu  n'as  plus  où  tirer  :  quand  aura  l'on  la  paix, 

Si  la  victoire,  au  pis,  n'eft  la  fin  de  la  guerre? 

XXIII 

l'ay  fait  preuue  des  deux,  meshuy  ie  le  puis  dire  : 
Sois  ie  près,  fois  ie  loing,  tant  mal  traiclé  ie  fuis, 

Que  choifir  le  meilleur  à  grand'  peine  ie  puis. 
Fors  que  le  mal  prefent  me  femble  toufiours  pire. 

Las!  en  ce  rude  choix  que  me  fault  il  eflire?  5 

Quand  ie  ne  la  voy  point,  les  iours  me  femblent  nuits; 
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Et  ie  fçay  qu'à  la  voir  i'ai  gaigné  mes  ennuis  : 
Mais  deuffe-ie  auoir  pis,  de  la  voir  ie  defire. 

Quelque  braue  guerrier,  hors  du  combat  furpris 

10  D'vn  mofquet,  a  defpit  que  de  près  il  n'aift  pris 

Vn  plus  honefte  coup  d'vne  lance  cogneue  : 

Et  mo}',  fâchant  combien  i'a}^  par  tout  enduré, 

D'auoir  mal  près  &  loing  ie  fuis  bien  affeuré; 
Mais  quoy!  f'il  faut  mourir,  ie  veux  voir  qui  me  tue. 

XXIV 

Ce  iourd'huy  du  Soleil  la  chaleur  altérée 
A  iauny  le  long  poil  de  la  belle  Ceres  : 

Ores  il  fe  retire;  &  nous  gaignons  le  frais, 

Ma  Marguerite  &  moy,  de  la  douce  feree; 

5  Nous  traçons  dans  les  bois  quelque  voye  efgaree  : 

Amour  marche  deuant,  &  nous  marchons  après. 

Si  le  vert  ne  nous  plaift  des  efpeffes  forefts. 

Nous  defcendons  pour  voir  la  couleur  de  la  pree; 

Nous  viuons  francs  d'efmoy,  &  n'auons  point  foucy 
10  Des  Roys,  ny  de  la  cour,  ny  des  villes  auffi. 

O  Medoc,  mon  païs  folitaire  &  fauuage. 

Il  n'efl  point  de  païs  plus  plaifant  à  mes  yeux  : 
Tu  es  au  bout  du  monde,  &  ie  t'en  aime  mieux; 
Nous  fçauons  après  tous  les  malheurs  de  noftre  aage. 
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XXV 

Vn  Lundy  fut  le  iour  de  la  grande  iournee 

Que  l'Amour  me  liura  :  ce  iour  il  fut  vainqueur 
Ce  iour  il  fe  fit  maiftre  &  tyran  de  mon  cœur  : 

Du  fil  de  ce  iour  pend  toute  ma  deftinee. 

Lors  fut  à  mon  tourment  ma  vie  abandonnée, 

Lors  Amour  m'afferuit  à  fa  folle  rigueur. 

C'eft  raifon  qu'à  ce  iour,  le  chef  de  ma  langueur, 
Soit  la  place  en  mes  vers  la  première  donnée. 

le  ne  fçay  que  ce  fut,  f' Amour  tendit  fes  toiles 

Ce  iour  là  pour  m'auoir,  ou  bien  fi  les  eftoiles 

S'eltoient  encontre  moy  en  embufche  ordonnées; 

lO 

Pour  vray  ie  fus  trahy,  mais  la  main  i'y  prefi;ois  : 

Car  plus  fin  contre  moy  que  nul  autre  i'eftois. 
Oui  fceus  tirer  d'vn  iour  tant  de  maies  années. 

C9 



A   MADAME 

DE    GRAMMONT 

CONTESSE  DE  GVISEN. 

'^^^^ADAME,  te  ne  vous  offre  rien  dit  mien,  oîl  par  ce 
"  qu'il  eft  dejià  vojire,  ou  par  ce  que  ie  n'y  troiuie 

rien  digne  de  vous.  Mais  i'ay  vouhi  que  ces 
%^^^3i  vers,  en  qtielque  Heu-  qu'ils  fe  vijjent,  portaffent 

vojtre  nom  en  tejle,  pour  l'honneur  que  ce  leur  fera  d'anoir 
pour  guide  céte  grande  Corifande  d'Andoins.  Ce  prefent 
m'a  femblé  vous  ejîre  propre,  d'aiitant  qu'il  eft  peu  de 
dames  en  France  qui  iiigent  mieus,  &  fe  feruent  plus  à 

propos  que  vous  de  la  poëfie;  &,  puis  qit'il  n'en  eft  point 
qui  la  puiffeyit  rendre  viue  &>  amenée,  conifne  vous  faites, 
par  ces  beatis  &>  riches  accords  de  quoy,  parmi  vn  milion 

d'autres  beautés,  nature  vous  a  eftrenée.  Madame,  ces 
vers  méritent  que  vous  les  citer iffez  :  car  vous  ferez  de  mon 

aduis,  qu'il  n'en  eft  point  forty  de  Gafcoigne  qui  euffent 
plus  d'inuention  &=  de  gentillejje,  &  qui  iefmoignent  eftre 
fortis  d'vne  plus  riche  main.  Et  n'entrez  pas  en  ialoufie 
de  quoy  vous  n'auez  que  le  refte  de  ce  que,  pieça,  l'en  ay 
fai6i  imprimer  fous  le  nom  de  Monfieur  de  Foix,  vojlrc 
bon  parent;  car  certes  ceus  cy  ont  ie  nefcay  quoy  de  plus 

vif&°  déplus  bouillant  :  comme  il  les  fit  en  fa  plus  verte 

ieuneffe,  &=  efchaufé  d'vne  belle  &■  noble  ardeur  que  ie 
vous   diray,    Madame,   vu   iour  à   V oreille.  Les  autres 
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furent  fai6lz  de/puis,  comme  il  ejioit  à  la  poiirftiite  de 

fon  mariage,  en  faneur  de  fa  famé ,  &°  fentent  def-ia  ie  ne 
fcay  quelle  froideur  maritale.  Et  tnoy,  iefitis  de  ceux  qu^i 
tiennent  que  la  poëfie  ne  rid  point  ailleurs,  comme  elle 

faiêl  en  vn  fubie6î  folâtre  &  des-reglé. 



VINGT  NEVF  SONNETZ 

d'Estienne  de  la  BOÉTIE 

CONSEILLER  DV   ROY  EN  SA  COVRT  DE  PARLEMENT 

A  BORDEAVX 

PARDON,  Amour,  pardon  :  ô  feigneur,  ie  te  voiie 
Le  refte  de  mes  ans,  ma  voix  &  mes  efcris. 

Mes  fanglots,  mes  foufpirs,  mes  larmes  &  mes  cris  : 

Rien,  rien  tenir  d'aucun  que  de  toy,  ie  n'aduciie. 

5  Helas!  comment  de  moy  ma  fortune  fe  ioue! 

De  toy,  n'a  pas  long  temps.  Amour,  ie  me  fuis  ris  : 

l'ay  failly,  ie  le  voy,  ie  me  rends,  ie  fuis  pris; 

l'ay  trop  gardé  mon  cœur;  or  ie  le  defaduoiie. 

Si  i'ay,  pour  le  garder,  retardé  ta  vidoire, 

lo  Ne  l'en  traite  plus  mal  :  plus  grande  en  eft  ta  gloire; 

Et  fi  du  premier  coup  tu  ne  m'as  abbattu, 

Penfe  qu'vn  bon  vainqueur,  &  nay  pour  eftre  grand. 
Son  nouueau  prifonnier,  quand  vn  coup  il  fe  rend, 

Il  prife  &  l'ayme  mieux,  fil  a  bien  combatu. 
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II 

C'eft  Amour,  c'eft  Amour,  c'eft  luy  feul,  ie  le  fens  : 
Mais  le  plus  vif  amour,  la  poifon  la  plus  forte 

A  qui  onq  pauure  cœur  ait  ouuerte  la  porte. 

Ce  cruel  n'a  pas  mis  vn  de  fes  traidz  perçans,  4 

Mais  arcq,  traits  &  carquois,  &  luy  tout,  dans  mes  fens. 

Encor  vn  mois  n'a  pas  que  ma  franchife  eft  morte. 
Que  ce  venin  mortel  dans  mes  veines  ie  porte. 

Et  defià  i'ay  perdu  &  le  cœur  &  le  fens. 

Et  quo\'?  ii  cet  amour  à  mefure  croiffoit. 
Oui  en  fi  grand  tourment  dedans  moy  fe  conçoit!        10 
O  croiftz,  il  tu  peuz  croillre,  &  amande  en  croiffant. 

Tu  te  nourris  de  pleurs;  des  pleurs  ie  te  prometz, 

Et,  pour  te  refrefchir,  des  foufpirs  pour  iamais; 

Mais  que  le  plus  grand  mal  foit  au  moings  en  naiffant! 

III 

C'eft  faicl,  mon  cœur,  quitons  la  liberté. 
Dequoy  meshuy  feruiroit  la  defifence. 

Que  d'agrandir  &  la  peine  &  l'offence? 

Plus  ne  fuis  fort,  ainli  que  i'ay  eité. 

La  raifon  fuff  vn  temps  de  mon  cofté. 

Or,  reuoltée,  elle  veut  que  ie  penfe 
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Qu'il  faut  feruir,  &  prendre  en  recompence 
Qu'oncq  d'vn  tel  neud  nul  ne  feuft  arrefté. 

S'il  fe  faut  rendre,  alors  il  eft  faifon, 

10        Quand  on  n'a  plus  deuers  foy  la  raifon. 

le  voy  qu'Amour,  fans  que  ie  le  deferue, 

Sans  aucun  droid,  fe  vient  faifir  de  moy; 

Et  voy  qu'encor  il  faut  à  ce  grand  Roy, 
Quand  il  a  tort,  que  la  raifon  luy  férue. 

IV 

C'eftoit  alors,  quand,  les  chaleurs  paffees, 
Le  fale  automne  aux  cuues  va  foulant 

Le  raiiin  gras  deffoubz  le  pied  coulant. 
Que  mes  douleurs  furent  encommencees. 

5        Le  paifan  bat  fes  gerbes  amaffees, 

Et  aux  caueaus  fes  bouillans  muis  roulant, 

Et  des  fruitiers  fon  autonne  croulant, 

Se  vange  lors  des  peines  aduancees. 

Seroit  ce  point  vn  prefage  donné 

10        Que  mon  efpoir  eft  defià  moiiïonné? 

Non  certes,  non!  Mais  pour  certain  ie  penfe, 

l'auray,  li  bien  à  deuiner  i'entends. 

Si  l'on  peut  rien  prognoltiquer  du  temps. 
Quelque  grand  fruicl  de  ma  longue  efperance. i7 
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V 

l'ay  veu  fes  yeux  perçans,  i'ay  veu  fa  face  claire 
(Nul  iamais  fans  fon  dam  ne  regarde  les  Dieux); 

Froit,  fans  cœur,  me  laiffa  fon  œil  vidorieux, 

Tout  ellourdy  du  coup  de  fa  forte  lumière  :  4 

Comme  vn  furpris  de  nuit  aux  champs,  quand  il  efclaire, 

Eitonné,  fe  pallill  fi  la  flèche  des  cieux, 

Sifflant,  luy  paffe  contre  &  luy  ferre  les  yeux; 

Il  tremble,  &  veoit,  tranfi,  lupiter  en  colère. 

Dy  moy.  Madame,  au  vray,  dy  moy,  fl  tes  yeux  vertz     9 

Ne  font  pas  ceux  qu'on  dit  que  TAmour  tient  couuerts? 

Tu  les  auois,  ie  croy,  la  fois  que  ie  t'ay  veue; 

Au  moins  il  me  fouuient  qu'il  me  feult  lors  aduis 

Qu'Amour,  tout  à  vn  coup,  quand  premier  ie  te  vis. 
Desbanda  deffus  moy  &  fon  arc  &  fa  veiie. 

VI 

Ce  did  maint  vn  de  moy  :  '<  Dequoy  fe  plaint  il  tant, 
Perdant  fes  ans  meilleurs,  en  chofe  i\  legiere? 

Qu'a  il  tant  à  crier,  fi  encore  il  efpere  ? 

Et,  f'il  n'efpere  rien,  pour  quoy  n'ell  il  content?  » 

Quand  i'efkois  libre  &  fain,  i'en  difois  bien  autant; 
Mais  certes  celuy  là  n'a  la  raifon  entière. 
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Ains  a  le  cœur  galté  de  quelque  rigueur  fiere, 

S'il  fe  plaint  de  ma  plainte,  &  mon  mal  il  n'entend. 

Amour,  tout  à  vn  coup,  de  cent  douleurs  me  point  : 

10  Et  puis  l'on  m'aduertit  que  ie  ne  crie  point! 

Si  vain  ie  ne  fuis  pas  que  mon  mal  i'agrandiffe, 

A  force  de  parler  :  Oon  m'en  peut  exempter, 
le  quitte  les  fonnetz,  ie  quitte  le  chanter. 

Oui  me  deffend  le  deuil,  celuy  là  me  gueriffe. 

VII 

Quant  à  chanter  ton  los  par  fois  ie  m'aduenture, 
Sans  ozer  ton  grand  nom  dans  mes  vers  exprimer, 

Sondant  le  moins  profond  de  cefte  large  mer, 

le  tremble  de  m'y  perdre,  &  aux  riues  m'affure; 

5  le  crains,  en  louant  mal,  que  ie  te  face  iniure. 

Mais  le  peuple,  eftonné  d'ouir  tant  t'eltimer, 
Ardant  de  te  cognoiltre,  effaie  à  te  nommer, 

Et,  cerchant  ton  faind  nom  ainli  à  l'aduenture, 

Esblouï,  n'attaint  pas  à  veoir  chofe  li  claire; 
10  Et  ne  te  trouue  point,  ce  groffier  populaire. 

Qui  n'aiant  qu'vn  moyen,  ne  veoit  pas  celuy  là  : 

C'elt  que  fil  peut  trier,  la  comparaifon  faide, 
Des  parfaictes  du  monde,  vne  la  plus  parfaide. 

Lors,  fil  a  voix,  qu'il  crie  hardiment  :  «  La  voylà!  » 
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VIII 

Quand  viendra  ce  iour  là,  que  ton  nom  au  vray  palTe 

Par  France  dans  mes  vers  ?  combien  &  quantes  fois 

S'en  empreffe  mon  cœur,  f'en  démangent  mes  doits? 
Souuent  dans  mes  efcris  de  foy  mefme  il  prend  place. 

Maulgré  moy  ie  t'efcris,  maulgré  moy  ie  t'efface.  5 
Quand  Aftree  viendroit,  &  la  foy,  &  le  droit, 

Alors,  ioyeux,  ton  nom  au  monde  fe  rendroit. 

Ores,  c'eft  à  ce  temps,  que  cacher  il  te  face, 

C'efl;  à  ce  temps  maling  vne  grande  vergoigne. 
Donc,  Madame,  tandis,  tu  feras  ma  Dourdouigne.       10 

Toutesfois  laiffe  mo}',  laiffe  moy  ton  nom  mettre; 

Ayez  pitié  du  temps  :  fi  au  iour  ie  te  metz. 

Si  le  temps  te  cognoirt,  lors  ie  te  le  prometz, 

Lors  il  fera  doré,  f'il  le  doit  iamais  eftre. 

IX 

O,  entre  tes  beautez,  que  ta  confiance  eft  belle! 

C'eft  ce  cœur  affeuré,  ce  courage  conftant, 

C'eft,  parmy  tes  vertus,  ce  que  l'on  prife  tant  : 

AulTi  qu'eft  il  plus  beau  qu'vne  amitié  fidelle? 

Or,  ne  charge  donc  rien  de  ta  fœur  infidèle, 
De  Vefere,  ta  fœur  :  elle  va  f  efcartant, 
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Toufiours  flotant  mal  feure  en  fon  cours  inconftant  : 

Voy  tu  comme,  à  leur  gré,  les  vans  fe  louent  d'elle  ? 

Et  ne  te  repent  point,  pour  droid  de  ton  ailnage, 

10  D'auoir  defià  choilî  la  conrtance  en  partaige, 

Mefme  race  porta  l'amitié  fouueraine 

Des  bons  iumeaux,  defquelz  l'vn  à  l'autre  defpart 

Du  ciel  &  de  l'enfer  la  moitié  de  fa  part, 

Et  l'amour  diffamé  de  la  trop  belle  Heleine. 

X 

le  voy  bien,  ma  Dourdouigne,  encor  humble  tu  vas  : 
De  te  monftrer  Gafconne,  en  France,  tu  as  honte. 

Si  du  ruilfeau  de  Sorgue  on  fait  ores  grand  conte. 

Si  a  il  bien  efté  quelquefois  aulïî  bas. 

5  Voys  tu  le  petit  Loir  comme  il  hafte  le  pas? 

Comme  delià  parmy  les  plus  grands  il  fe  conte? 

Comme  il  marche  hautain  d'vne  courfe  plus  prompte 
Tout  à  cofté  du  Mince,  &  il  ne  fen  plaint  pas? 

Vn  feul  oliuier  d'Ame,  enté  au  bord  de  Loire, 

10  Le  faicl  courir  plus  braue  &  lu}'  donne  fa  gloire. 
Laiffe,  laiife  moy  faire;  &  vn  iour,  ma  Dourdouigne, 

Si  ie  deuine  bien,  on  te  cognoiltra  mieux  : 

Et  Garonne,  &  le  Rhône,  &  ces  autres  grands  Dieux, 

En  auront  quelque  enuie,  &,  poffible,  vergoigne. 
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XI 

Toy  qui  oys  mes  foufpirs,  ne  me  fois  rigoureux, 

Si  mes  larmes  à  part,  toutes  mienes,  ie  verfe, 

Si  mon  amour  ne  fuit  en  fa  douleur  diuerfe 

Du  Florentin  tranfi  les  regretz  languoreux, 

Ny  de  Catulle  aufli,  le  foulailre  amoureux,  5 

Qui  le  cœur  de  fa  dame  en  chatouillant  luy  perce, 

Ny  le  fçauant  amour  du  migregeois  Properce  : 

Ils  n'aiment  pas  pour  moy,  ie  n'aime  pas  pour  eux. 

Oui  pourra  fur  autruy  fes  douleurs  limiter, 

Celuy  pourra  d'autry  les  plaintes  imiter  :  10 

Chacun  fent  fon  tourment,  &  fçait  ce  qu'il  endure. 

Chacun  parla  d'amour  ainfi  qu'il  l'entendit; 
le  dis  ce  que  mon  cœur,  ce  que  mon  mal  me  did. 

Que  celuy  ayme  peu,  qui  ayme  à  la  mefure! 

XII 

Quoy?  qu'eft  ce?  ô  vans,  ô  nues,  ô  Forage! 

A  point  nommé,  quand  moy  d'elle  aprochant. 
Les  bois,  les  monts,  les  baiffes  vois  tranchant. 

Sur  moy,  d'agueft,  vous  paffez  voftre  rage. 

Ores  mon  cœur  f'embrafe  d'auantage. 
Allez,  allez  faire  peur  au  marchant 
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Oui  dans  la  mer  les  threfors  va  cherchant; 

Ce  n'eft  ainfi  qu'on  m'abbat  le  courage. 

Quand  i'oy  les  ventz,  leur  tempefte  &  leurs  cris, 
10        De  leur  malice,  en  mon  cœur,  ie  me  ris  : 

Me  penlent  ils  pour  cela  faire  rendre  ? 

Face  le  ciel  du  pire,  &l  l'air  auffi  : 
le  veux,  ie  veux,  &  le  declaire  ainfi, 

S'il  faut  mourir,  mourir  comme  Leandre. 

XIII 

Vous  qui  aimer  encore  ne  fçauez, 

Ores,  m'oyant  parler  de  mon  Leandre, 
Ou  iamais  non,  vous  y  debuez  aprendre, 
Si  rien  de  bon  dans  le  cœur  vous  auez. 

5        II  oza  bien,  branlant  fes  bras  lauez. 

Armé  d'amour,  contre  l'eau  fe  deffendre 
Oui.  pour  tribut  la  fille  voulut  prendre, 

Ayant  le  frère  &  le  mouton  fauuez. 

Vn  foir,  vaincu  par  les  flos  rigoureux, 

10        Vo3'ant  defià,  ce  vaillant  amoureux, 

Que  l'eau  mailtreffe  à  fon  plaifir  le  tourne, 

Parlant  aux  fios,  leur  iecta  celte  voix  : 

«  Pardonnez  moy,  maintenant  que  i'y  veois, 
Et  gardez  moy  la  mort,  quand  ie  retourne.  » 



296  ESTIENNE   DE   LA    BOÉTIE 

XIV 

O  cœur  léger,  ô  courage  mal  feur, 

Penfes  tu  plus  que  fouffrir  ie  te  puiffe? 

O  bonté  creuze,  ô  couuerte  malice, 

Traître  beauté,  venimeufe  doulceur! 

Tu  edois  donc  toufiours  feur  de  ta  fœur?  5 

Et  moy,  trop  limple,  il  falloit  que  l'en  tiffe 

L'effay  fur  moy,  &  que  tard  i'entendilTe 
Ton  parler  double  &  tes  chantz  de  chalTeur? 

Defpuis  le  iour  que  i'ay  prins  à  t'aymer, 
l'euffe  vaincu  les  vagues  de  la  mer  :  10 

Ou'eft  ce  meshuy  que  ie  pourrois  attendre? 

Comment  de  toy  pourrois  i'eftre  content? 

Qui  apprendra  ton  cœur  d'eftre  conftant, 
Puis  que  le  mien  ne  le  luy  peut  aprendre? 

XV 

Ce  n'eft  pas  moy  que  l'on  abuze  ainfi  : 

Qu'à  quelque  enfant,  ces  ruzes  on  emploie, 

Oui  n'a  nul  gouft,  qui  n'entend  rien  qu'il  03'e 
le  fçay  aymer,  ie  fçay  hayr  aufli. 

Contente  toy  de  m'auoir  iufqu'ici 

Fermé  les  yeux;  il  efi:  temps  que  i'y  voie. 
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Et  que  meshui  las  &  honteux  ie  foye 

D'auoir  mal  mis  mon  temps  &  mon  fouci. 

Oferois  tu,  m'ayant  ainfi  traidé, 
10        Parler  à  moy  iamais  de  fermeté? 

Tu  prendz  plaifir  à  ma  douleur  extrême; 

Tu  me  deffends  de  fentir  mon  tourment, 

Et  fi  veux  bien  que  ie  meure  en  t'aimant  : 

Si  ie  ne  fens,  comment  veus  tu  que  i'aime? 

XVI 

O  l'ai  ie  did?  helas!  l'ai  ie  fongé? 

*     Ou  fi,  pour  vrai,  i'ai  did  blafpheme  telle? 

Ça,  faulce  langue,  il  faut  que  l'honneur  d'elle, 
De  moi,  par  moi,  defus  moy,  foit  vangé. 

5        Mon  cœur  chez  toi,  ô  Madame,  eft  logé  : 

Là  donne  lui  quelque  geine  nouuelle, 

Fais,  luy  foufïrir  quelque  peine  cruelle; 

Fais,  fais  lui  tout,  fors  lui  donner  congé. 

Or  feras  tu  (ie  le  fçai)  trop  humaine, 

10        Et  ne  pourras  longuement  voir  ma  peine. 

Mais  vn  tel  faid,  faut  il  qu'il  fe  pardonne? 

A  tout  le  moings,  hault  ie  me  defdiray 

De  mes  fonnetz,  &  me  defmentiray  : 

Pour  ces  deux  faux,  cinq  cent  vrais  ie  t'en  donne. 

3i> 
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XVII 

Si  ma  raifon  en  moy  f'ell;  peu  remettre, 
Si  recouurer  afthure  ie  me  puis, 

Si  i'ay  du  fens,  li  plus  homme  ie  fuis, 

le  t'en  mercie,  ô  bien  heureufe  lettre. 

Oui  m'eull  (helas),  qui  m'euft  fceu  recognoillre,      5 

Lors  qu'enragé,  vaincu  de  mes  ennuys. 
En  blafphemant,  Madame  ie  pourfuis? 

De  loing,  honteux,  ie  te  vis  lors  paroirtre, 

O  faincl  papier;  alors  ie  me  reuins, 

Et  deuers  toy  deuotement  ie  vins  :  10 

le  te  donrois  vn  autel  pour  ce  fait. 

Qu'on  vilt  les  traiclz  de  celte  main  diuine; 

Mais  de  les  veoir  aucun  homme  n'eft  digne, 

Ny  moi  aufïi,  f'elle  ne  m'en  eall  faict. 

XVIII 

l'eftois  preft  d'encourir  pour  iamais  quelque  blafme. 
De  colère  efchaufé,  mon  courage  brulloit, 

Ma  foie  voix  au  gré  de  ma  fureur  branloit, 

le  defpitois  les  Dieux,  &  encores  Madame,  4 

Lors  qu'elle,  de  loing,  iecte  vn  brefuet  dans  ma  flamme  : 
le  le  fentis  foudain  comme  il  me  rabilloit. 

• 
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Ou'auiïî  toft  deuant  lui  ma  fureur  f'en  alloit, 

Qu'il  me  rendoit,  vainqueur,  a  fa  place  mon  ame. 

Entre  vous  qui,  de  moy,  ces  merueilles  oies, 

10 Que  me  dites  vous  d'elle?  &  ie  vous  prie,  voiez, 
S'ainfi  comme  ie  fais,  adorer  ie  la  dois? 

Quels  miracles  en  moi  penfés  vous  qu'elle  faffe 

De  fon  œil  tout  puiffant,  ou  d'vn  rai  de  fa  face, 

Puis  qu'en  moi  firent  tant  les  traces  de  fes  doigtz? 

XIX 

le  tremblois  deuant  elle,  &  attendois,  tranfi. 

Pour  venger  mon  forfaid;  quelque  iufte  fentence, 
A  moi  mefme  confent  du  poids  de  mon  ofifence, 

Lors  qu'elle  me  dict  :  «  Va,  ie  te  prens  à  merci. 

5  Que  mon  loz  déformais  par  tout  foit  efclarci  : 

Emploie  là  tes  ans,  &,  fans  plus,  meshuy  pence 

D'enrichir  de  mon  nom  par  tes  vers  noftre  France, 
Couure  de  vers  ta  faulte,  &  paie  moi  ainli.  » 

Sus  donc,  ma  plume  !  Il  faut,  pour  iouir  de  ma  peine, 

10  Courir  par  fa  grandeur  d'vne  plus  large  veine. 

Mais  regarde  à  fon  œil,  qu'il  ne  nous  abandonne. 

Sans  fes  yeux,  nos  efpritz  fe  mourroient  languiffants 
Hz  nous  donnent  le  cœur,  ilz  nous  donnent  le  fens 

Pour  fe  paier  de  moy,  il  faut  qu'elle  me  donne. 
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XX 

(3  vous,  mauditz  fonnetz,  vous  qui  prinftes  l'audace 
De  toucher  à  Madame  !  ô  malings  &  peruers, 

Des  Mufes  le  reproche,  &  honte  de  mes  vers! 

Si  ie  vous  feis  iamais,  il  faut  que  ie  me  faffe 

Ce  tort  de  confelTer  vous  tenir  de  ma  race,  5 

Lors,  pour  vous,  les  ruiffeaux  ne  furent  pas  ouuerts 

D'Apollon  le  doré,  des  Mufes  aux  yeux  vertz. 
Mais  vous  receut  naiffants  Tiliphone  en  leur  place. 

Si  i'ay  oncq  quelque  part  à  la  pofberité, 

le  veux  que  l'vn  &  l'autre  en  foit  déshérité.  10 
Et  fi  au  feu  vangeur  des  or  ie  ne  vous  donne, 

C'eil;  pour  vous  diffamer  :  viuez,  chetifz,  viuez, 
Viuez  aux  yeux  de  tous,  de  tout  honneur  priuez  : 

Car  c'eft  pour  vous  punir,  qu'ores  ie  vous  pardonne. 

XXI 

N'aies  plus,  mes  amis,  n'aiez  plus  cefte  enuie 

Que  ie  ceffe  d'aimer;  lailTés  moi,  obftiné, 

Viure  &  mourir  ainfi,  puifqu'il  efl  ordonné  : 

Mon  amour,  c'ell  le  fil  auquel  fe  tient  ma  vie. 

Ainfi  me  did  la  fee;  ainfi  en  ̂ agrie. 

Elle  feit  Meleagre  à  l'amour  deiliné, 
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Et  alluma  fa  fouche  à  l'heure  qu'il  fuft  né, 
Et  dict  :  «  Toy  &  ce  feu,  tenez  vous  compagnie.  3> 

Elle  le  dîd  ainfi,  &  la  fin  ordonnée 

10  Suyuit  après  le  fil  de  celle  deilinee. 

La  fouche  (ce  dicl  l'on)  au  feu  fut  confommee. 

Et  des  lors  (grand  miracle),  en  vn  mefme  momant, 

On  veid,  tout  à  vn  coup,  du  miferable  amant 
La  vie  &  le  tifon  fen  aller  en  fumée. 

XXII 

Quand  tes  yeux  conquerans  eftonné  ie  regarde, 

l'y  veoy  dedans  à  clair  tout  mon  efpoir  efcript; 

l'y  veoy  dedans  Amour  luy  mefme  qui  me  rit, 

Et  m'y  monftre,  mignard,  le  bon  heur  qu'il  me  garde. 

5  Mais,  quand  de  te  parler  par  fois  ie  me  hazarde, 

C'eft  lors  que  mon  efpoir  deffeiché  fe  tarit; 

Et  d'auouer  iamais  ton  œil,  qui  me  nourrit, 

D'vn  feul  mot  de  faueur,  cruelle,  tu  n'as  garde. 

Si  tes  yeux  font  pour  moy,  or  voy  ce  que  ie  dis  : 

10  Ce  font  ceux  là,  fans  plus,  à  qui  ie  me  rendis. 

Mon  Dieu,  quelle  querelle  en  toi  mefme  fe  dreffe, 

Si  ta  bouche  &  tes  yeux  fe  veulent  defmentir? 

Mieux  vaut,  mon  doux  tourment,  mieux  vaut  les  defpartir, 

Et  que  ie  prenne  au  mot  de  tes  yeux  la  promeffe. 
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XXIII 

Ce  font  tes  yeux  tranchans  qui  me  font  le  courage. 

le  veoy  faulter  dedans  la  gaie  liberté, 

Kt  mon  petit  archer,  qui  mené  à  fon  codé 

La  belle  gaillardife  &  plailir  le  volage; 

Mais  après,  la  rigueur  de  ton  trilte  langage  5 

Me  monftre  dans  ton  cœur  la  fiere  honefteté; 

Kt,  condemné,  ie  veoy  la  dure  chalteté 

Là  grauement  aflife  &  la  vertu  fauuao^e. 

Ainli  mon  temps  diuers  par  ces  vagues  fe  palTe  : 

Ores  fon  œil  m'appelle,  or  fa  bouche  me  chaffe.  lo 
Helas!  en  ceft  eftrif,  combien  a}'  ie  enduré! 

Kt  puis  qu'on  penfe  auoir  d'amour  quelque  affeurance  : 
Sans  ceffe,  nui  et  &  iour,  à  la  feruir  ie  penfe, 

Ny  encor  de  mon  mal  ne  puis  eftre  affuré. 

XXIV 

Or  dis  ie  bien,  mon  efperance  eft  morte. 
Or  eft  ce  faict  de  mon  aife  &  mon  bien. 

Mon  mal  eft  clair  :  maintenant  ie  veoy  bien, 

l'ay  efpoufé  la  douleur  que  ie  porte. 

Tout  me  court  fus,  rien  ne  me  reconforte, 

Tout  m'abandonne  &  d'elle  ie  n'ay  rien, 
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Sinon  toufiours  quelque  nouueau  fouftien, 

Oui  rend  ma  peine  &.  ma  douleur  plus  forte. 

Ce  que  i'attends,  c'eft  vn  iour  d'obtenir 

10        Quelques  foufpirs  des  gens  de  l'aduenir. 
Ouelqu'vn  dira  deffus  moy  par  pitié  : 

«  Sa  dame  &  luy  nafquirent  deftines, 
Egalement  de  mourir  obftines, 

L'vn  en  rigueur,  &  l'autre  en  amitié.  » 

XXV 

l'ay  tant  vefcu,  chetif,  en  ma  langueur, 
Qu'or  i'ay  veu  rompre,  &  fuis  encor  en  vie, 
Mon  efperance  auant  mes  3'^eux  rauye. 

Contre  l'efqueulh  de  fa  fiere  rigueur. 

5        Que  m'a  feruy  de  tant  d'ans  la  longueur? 
Elle  n'eft  pas  de  ma  peine  affouuie  : 

Elle  f  en  rit,  &  n'a  point  d'autre  enuie 
Oue  de  tenir  mon  mal  en  fa  visfueur. 

Doncques  i'auray,  mal'heureux  en  aimant, 
10       Toufiours  vn  cœur,  touliours  nouueau  tourment. 

le  me  fens  bien  que  i'en  fuis  hors  d'alaine, 

Preft  à  laiffer  la  vie  foubz  le  faix  : 

Qui  feroit  on,  linon  ce  que  ie  fais? 

Piqué  du  mal,  ie  m'obftine  en  ma  peine. 
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XXVI 

Puis  qu'ainfi  font  mes  dures  deftinees, 

l'en  faouleray,  fi  ie  puis,  mon  foucy, 

Si  i'ay  du  mal,  elle  le  veut  auffi  : 

l'accompliray  mes  peines  ordonnées. 

Nymphes  des  bois,  qui  auez,  eftonnees,  5 

De  mes  douleurs,  ie  croy,  quelque  mercy. 

Qu'en  penfez-vous?  Puis-ie  durer  ainfi, 
Si  à  mes  maux  trefues  ne  font  données? 

Or  fi  quelqu'vne  à  m'efcouter  f  encline, 

Oyés,  pour  Dieu,  ce  qu'orez  ie  deuine  :  10 
Le  iour  eft  prez  que  mes  forces  ià  vaines 

Ne  pourront  plus  fournir  à  mon  tourment; 

C'eft  mon  efpoir;  fi  ie  meurs  en  aimant, 
A  donc,  ie  croy,  failliray  ie  à  mes  peines. 

XXVII 

Lors  que  lalfe  eft  de  me  laffer  ma  peine. 

Amour,  d'vn  bien  mon  mal  refrechilfant, 
Plate  au  cœur  mort  ma  plaie  languiffant, 

Nourrit  mon  mal  &  luy  faict  prendre  alaine. 

Lors  ie  conçoy  quelque  efperance  vaine; 
Mais  aulTi  toit,  ce  dur  tiran,  fil  fent 
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Que  mon  efpoir  fe  renforce  en  croilTant, 

Pour  l'eftoufer,  cent  tourmans  il  m'ameine 

Encor  tous  frez  :  lors  ie  me  veois  blafmant 

10        D'auoir  efté  rebelle  à  mon  tourmant. 

Viue  le  mal,  ô  Dieux,  qui  me  deuore. 

Viue  à  fon  gré  mon  tourmant  risjoureux  ! 

O  bien  heureux,  &  bien  heureux  encore, 

Qui  fans  relafche  eft  touliours  mal  heureux! 

XXVIII 

Si  contre  Amour  ie  n'ay  autre  deffence, 

le  m'en  plaindray,  mes  vers  le  maudiront. 
Et  après  moy  les  roches  rediront 

Le  tort  qu'il  faid  à  ma  dure  conttance. 

5        Puis  que  de  luy  i'endure  celle  offence. 
Au  moings  tout  haut,  mes  rithmes  le  diront. 

Et  nos  neueus,  a  lors  qu'ilz  me  liront, 

En  l'outrageant,  m'en  feront  la  vengeance. 

Ayant  perdu  tout  l'aife  que  i'auois, 
10        Ce  fera  peu  que  de  perdre  ma  voix. 

S'on  fçait  l'aigreur  de  mon  trifte  foucy, 

Et  fut  celuy  qui  m'a  faict  cefte  playe. 

Il  en  aura,  pour  fi  dur  cœur  qu'il  aye. 
Quelque  pitié,  mais  non  pas  de  mercy. 
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XXIX 

là  reluifoit  la  benoifte  iournee 

Que  la  nature  au  monde  te  deuoit, 

Quand  des  threfors  qu'elle  te  referuoit 
Sa  orande  clef  te  feuft  abandonnée. 

Tu  prins  la  grâce  à  toy  feule  ordonnée,  5 

Tu  pillas  tant  de  beautez  qu'elle  auoit, 

Tant  qu'elle,  fiere,  a  lors  qu'elle  te  veoit. 
En  eft  par  fois  elle  mefme  eftonnee. 

Ta  main  de  prendre  en  fin  fe  contenta, 

Mais  la  nature  encor  te  prefenta,  10 

Pour  t'enrichir,  cefte  terre  où  nous  fommes. 

Tu  n'en  prins*rien  :  mais,  en  toy  tu  t'en  ris. 
Te  fentant  bien  en  auoir  affez  pris 

Pour  eftre  ici  royne  du  cœur  des  hommes. 
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par  ce  que  ie  les  fçauois  eftre  hautes,  vertueufes,  pleines  de 

lo  trefcertaine  refolution,  &  quand  tout  eft  dit,  admirables,  ie 

preuoyois  bien  que  11  la  maladie  luy  laiffoit  le  moyen  de  le 

pouuoir  exprimer,  qu'il  ne  luy  efchapperoit  rien  en  vne  telle 
neceiBté  qui  ne  fuft  grand  &  plein  de  bon  exemple  :  ainfi 

ie  m'en  prenois  le  plus  garde  que  ie  pouuois.  Il  eft  vray, 

15  Monfeigneur,  comme  i'ai  la  mémoire  fort  courte,  &  débau- 
chée encore  par  le  trouble  que  mon  efprit  auoit  à  fouffrir 

d'vne  fi  lourde  perte,  &  fi  importante,  qu'il  eft  impoffible 
que  ie  n'aye  oublié  beaucoup  de  choies  que  ie  voudrois  eltre 

fceuës.  Mais  celles  defquelles  il  m'eft  fouuenu,  ie  les  vous 

20  manderay  le  plus  au  vray  qu'il  me  fera  poffible.  Car  pour 
le  reprefenter  ainfi  fièrement  arrefté  en  fa  braue  démarche, 

pour  vous  faire  voir  ce  courage  inuincible  dans  vu  corps 
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atterré  &  affommé  par  les  furieux  efforts  de  la  mort  &  de  la 

douleur,  ie  confeffe  qu'il  y  faudroit  vn  beaucoup  meilleur 

ftile  que  le  mien.  Par-ce  qu'encores  que  durant  fa  vie,  quand 
il  parloit  de  chofes  graues  &  importantes,  il  en  parloit  de 

telle  forte  qu'il  eftoit  mal-aifé  de  les  li  bien  efcrire,  li  eil;-ce  5 

qu'à  ce  coup  il  fembloit  que  fon  efprit  &  fa  langue  f'effor- 

çaffent  à  l'enuy,  comme  pour  luy  faire  leur  dernier  feruice. 
Car  fans  doute  ie  ne  le  vis  iamais  plein  ny  de  tant  &  de  ii 

belles  imaginations,  ny  de  tant  d'éloquence,  comme  il  a  efté 
le  long  de  cefte  maladie.  Au  refte,  Monfeignevir,  fi  vous  lo 

trouuez  que  i'aye  voulu  mettre  en  compte  fes  propos  plus 

légers  &  ordinaires,  ie  l'ay  fait  à  efcient.  Car  citants  dits 

en  ce  temps  là,  &  au  plus  fort  d'vne  li  grande  beiongne, 
c'elt  vn  fingulier  tefmoignage  d'vne  ame  pleine  de  repos, 

de  tranquilité  &  d'affeurance.  i5 

Comme  ie  reuenois  du  Palais,  le  lundy  neufième  d'aouft 

1563,  ie  l'enuoyay  conuier  à  difner  chez  moy.  Il  me  manda 

qu'il  me  mercioit,  qu'il  fe  trouuoit  vn  peu  mal,  &  que  ie  lui 
ferois  plaifir  il  ie  voulois  eftre  vne  heure  auec  luy,  auant 

qu'il  partift  pour  aller  en  Medoc.  le  l'allay  trouuer  bien  20 
toft  après  difner.  Il  eftoit  couché  veftu,  &  monftroit  defià  ie 

ne  fçay  quel  changement  en  fon  vifage.  Il  me  dift  que  c'eftoit 
vn  tlux  de  ventre  auec  des  tranchées,  qu'il  auoit  pris  le  iour 
auant,  louant  en  pourpoint  foubs  vne  robbe  de  foye,  auec 

Monfieur  d'Efcars;  &  que  le  froid  luy  auoit  ibuuent  fait  25 
fentir  femblables  accidents.  le  trouuay  bon  qu'il  continuaft 

l'entreprife  qu'il  auoit  pieça  faidle  de  f'en  aller;  mais  qu'il 

n'allait  pour  ce  ibir  que  iufques  à  Germignan,  qui  n'eft  qu'à 
deux  lieues  de  la  ville.  Cela  faifois-ie  pour  le  lieu  où  il  eftoit 
logé  tout  auoifiné  de  maifons  infeâes  de  pefle,  de  laquelle  30 

il  auoit  quelque  apprehenfion,  comme  rcuenant  de  Perigort 

&  d'Agenois,  où  il  auoit  laiffé  tout  empelté;  &  puis,  pour 

femblable  maladie  que  la  fienne  ie  m'eftois  autrefois  tresbien 
trouué  de  monter  à  cheual.  Ainfi  il  f'en  partit,  &  Madamoi- 
felle  de  la  Boëtie  fa  femme,  &  Monfieur  de  Bouillhonnas  35 
fon  oncle,  auec  luy. 
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Le  lendemain  de  bien  bon  matin,  voicy  venir  vn  de  fes 

gents  à  moy  de  la  part  de  Madamoifelle  de  la  Boëtie,  qui 

me  mandoit  qu'il  f'efloit  fort  mal  trouué  la  nuiél  d'vne  forte 
40  diffenterie.  Elle  enuoyoit  quérir  vn  médecin  &  vn  apoti- 

quaire,  &  me  prioit  d'y  aller,  comme  ie  fis  l'apres  difnée. 

A  mon  arriuée,  il  fembla  qu'il  fuft  tout  efiouy  de  me  voir; 

&  comme  ie  voulois  prendre  congé  de  luy  pour  m'en  reuenir, 
&  luy  promiffe  de  le  reuoir  le  lendemain,  il  me  pria  auec 

45  plus  d'affecflion  &  d'inftance  qu'il  n'auoit  iamais  fait  d'autre 
chofe,  que  ie  fuffe  le  plus  que  ie  pourrois  auec  luy.  Cela 

me  toucha  aucunement.  Ce  neantmoins  ie  m'en  allois  quand 
Madamoifelle  de  la  Boëtie,  qui  preffentoit  defià  ie  ne  fçay 

quel  malheur,  me  pria  les  larmes  à  l'œil,  que  ie  ne  bougeaffe 

50  pour  ce  foir.  Ainfi  elle  m'arrefta,  de  quoi  il  fe  refiouït  auec 
moy.  Le  lendemain  ie  m'en  reuins;  &  le  ieud}-,  le  fus 
retrouuer.  Son  mal  alloit  en  empirant  :  fon  flux  de  fang  & 

fes  tranchées  qui  l'affoibliffoient  encores  plus,  croiffoient 
d'heure  à  autre. 

55  Le  vendredy,  ie  le  laiffay  encores  :  &  le  famedy,  ie  le  fus 

reuoir  defià  fort  abbatu.  Il  me  dit  lors,  que  fa  maladie  efl:oit 

vn  peu  contagieufe,  &  outre  cela,  qu'elle  eftoit  mal  plaifante, 

&  melancholique  :  qu'il  cognoiffoit  tresbien  mon  naturel, 

&  me  prioit  de  n'eftre  auec  luy  que  par  boutées,  mais  le  plus 

60  fouuent  que  ie  pourrois.  le  ne  l'abandonnay  plus.  lufques  au 

dimenche  il  ne  m'auoit  tenu  nul  propos  de  ce  qu'il  iugeoit 
de  fon  eftre,  &  ne  parlions  que  de  particulières  occurrences 

de  fa  maladie,  &  de  ce  que  les  anciens  médecins  en  auoient 

dit.  D'affaires  publiques,  bien  peu  •,  car  ie  l'en  trouuay  tout 
65  degoufi:é  dés  le  premier  iour.  Mais  le  dimenche,  il  eufl;  vue 

grand'  foibleffe  :  et  comme  il  fut  reuenu  à  foy^  il  dit  qu'il 
luy  auoit  femblé  eft:re  en  vne  confufion  de  toutes  chofes, 

&  n'auoir  rien  veu  qu'vne  efpeffe  nue  &  brouillart  obfcur, 
dans  lequel  tout  eltoit  pefle-mefle  &  fans  ordre  :  toutesfois 

70  qu'il  n'auoit  eu  nul  defplaifir  à  tout  cet  accident.  La  mort 

n'a  rien  de  pire  que  cela,  luy  dis-ie  lors,  mon  frère.  —  Mais 
n'a  rien  de  fi  mauuais,  —  me  refpondit-il. 
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Depuis  lors,  par  ce  que  dés  le  commencement  de  fon  mal, 

il  n'auoit  pris  nul  fommeil,  &  que  nonobflant  tous  les 

remèdes,  il  alloit  toufiours  en  empirant  :  de  forte  qu'on  y 
auoit  defià  employé  certains  bruuages,  defquelz  on  ne  fe 

fert  qu'aux  dernières  extremitez,  il  commença  à  defefperer  5 

entièrement  de  fa  guerifon,  ce  qu'il  me  communiqua.  Ce 

mefme  iour,  par  ce  qu'il  fut  trouué  bon,  ie  luy  dis,  qu'il  me 

fieroit  mal,  pour  l'extrême  amitié  que  ie  lui  portois,  fi  ie  ne 
me  fouciois  que  comme  en  fa  fanté  on  auoit  veu  toutes  fes 

actions  pleines  de  prudence  &  de  bon  confeil  autant  qu'à  lo 

homme  du  monde  qu'il  les  continuai!;  encore  en  fa  maladie  •, 

&  que,  fi  Dieu  vouloit  qu'il  empiraft,  ie  ferois  très  marry 
c[u'à  faute  d'aduifement  il  euft  laiffé  nul  de  fes  affaires 
domeftiques  découfu,  tant  pour  le  dommage  que  fes  parents 

y  pourroient  fouffrir,  que  pour  l'intereft  de  fa  réputation  :  15 

ce  qu'il  print  de  moy  de  très  bon  vifage.  Et  après  fellre 
refolu  des  difficultez  qui  le  tenoient  fufpens  en  cela,  il  me 

pria  d'appeler  fon  oncle  &  fa  femme  feuls,  pour  leur  faire 

entendre  ce  qu'il  auoit  délibéré  quant  à  fon  teftament.  le 

lu}'  dis  qu'il  les  eftonneroit.  «  Non,  non,  me  dit-il,  ie  les  20 
confoleray  &  leur  donneray  beaucoup  meilleure  efperance 

de  ma  fanté,  que  ie  ne  l'ay  moy  mefme.  »  Et  puis  il  me 
demanda,  fi  les  foibleffes  qu'il  auoit  eues  ne  nous  auoient 

pas  vn  peu  eftonnez.  «  Cela  n'eft  rien,  lui  fis-ie,  mon  frère  : 
ce  font  accidents  ordinaires  à  telles  maladies.  —  Vrayement  25 

non,  ce  n'eft  rien,  mon  frère,  me  refpondit-il,  quand  bien  il 
en  aduiendroit  ce  que  vous  en  craindriez  le  plus.  —  A  vous 

ne  feroit  ce  que  heur,  luy  replicquay-ie  ;  mais  le  dommage 

feroit  à  moy  qui  perdrois  la  compaignie  d'vn  fi  grand,  ii  fage 
&  il  certain  amy,  &  tel  que  ie  ferois  afléuré  de  n'en  trouuer  30 
iamais  de  femblable.  —  Il  pourroit  bien  eftre,  mon  frère, 

adioufta-il,  &  vous  affeure  que  ce  qui  me  fait  auoir  quelque 

foing  que  i'ay  de  ma  guerifon,  &  n'aller  fi  courant  au  paffage 
que  i'ay  defià  franchy  à  demy,  c'eft  la  confideration  de  voftre 
perte,  &  de  ce  panure  homme  &  de  cefte  panure  femme  35 

(parlant  de  fon  oncle  &  de  fa  femme)  qvie  i'ayme  tous  deux 
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vnicquement,  &  qui  porteront  bien  impatiemment  (i'en  fuis 

affeuré)  la  perte  qu'ils  feront  en  moy,  qui  de  vray  eft  bien 

grande  pour  vous  &  pour  eux.  l'ay  auffi  refpecft  au  defplaifir 

40  que  auront  beaucoup  de  gens  de  bien  qui  m'ont  aymé  & 
eitimé  pendant  ma  vie,  defquelz  certes,  ie  le  confeffe,  û 

c'eftoit  à  moy  à  faire  ie  ferois  content  de  ne  perdre  encores 
la  conuerfation.  Et  fi  ie  m'en  vais,  mon  frère,  ie  vous  prie, 
vous  qui  les  cognoiffez,  de  leur  rendre  tefmoignage  de  la 

45  bonne  volonté  que  ie  leur  ay  portée  iufques  à  ce  dernier  terme 

de  ma  vie.  Et  puis,  mon  frère,  parauenture  n'eflois-ie  point 
né  fi  inutil,  que  ie  n'euffe  moyen  de  faire  feruice  à  la  chofe 

publicque?  Mais  quoy  qu'il  en  foit,  ie  fuis  prel\  à  partir 
quand  il  plaira  à  Dieu,  eltant  tout  affeuré  que  ie  iouïray  de 

50  l'aife  que  vous  me  prédites.  Et  quant  à  vous,  mon  amy,  ie 
vous  cognois  li  fage,  que,  quelque  intereft  que  vous  y  ayez, 
Il  vous  conformerez  vous  volontiers  &  patiemment  à  tout 

ce  qu'il  plaira  à  fa  fainéle  Maiefté  d'ordonner  de  moy,  & 
vous  fupplie  vous  prendre  garde  que  le  deviil  de  ma  perte  ne 

55  poulfe  ce  bon  homme  &  celte  bonne  femme  hors  des  gonds 

de  la  raifon.  »  Il  me  demanda  lors  comme  ils  fy  compor- 

toient  defià.  le  luy  dis  que  affez  bien  pour  l'importance  de  la 

chofe  :  «  Ouy  (fuyuit-il)  à  cefte  heure  qu'ils  ont  encore  vn 
peu  d'efperance.  Mais  fi  ie  la  leur  ay  vne  fois  toute  oftee, 

ào  mon  frère,  vous  ferez  bien  empefché  à  les  contenir.  ;>  Suiuant 

ce  reipedl,  tant  qu'il  vefcut  depuis,  il  leur  cacha  toufiours 

l'opinion  certaine  qu'il  auoit  de  fa  mort,  &  me  prioit  bien 
fort  d'en  vfer  de  mefme.  Quand  il  les  vo3'oit  auprès  de  luy, 
il  contrefaifoit  la  chère  plus  gaye  &  les  pailïoit  de  belles 

65   efperances. 

Sur  ce  point  ie  le  laiffay  pour  les  aller  appeler.  Ils  com- 

poferent  leur  vifage  le  mieux  qu'ils  peurent  pour  vn  temps. 
Et  après  nous  eftre  aflis  autour  de  fou  licft  nous  quatre  feuls, 

il  dit  ainfi  d'vn  vifage  pofé  &  comme  tout  efiouy  :  '■  Mon 
70  oncle,  ma  femme,  ie  vous  affeuré  fur  ma  foy,  que  nulle 

nouuelle  attainte  de  ma  maladie  ou  opinion  mauuaife  que 

i'aye  de  ma  guerifon,  ne  m'a  mis  en  fantaifie  de  vous  faire 
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appeller  pour  v^ous  dire  ce  que  i'entreprens;  car  ie  me  porte, 
Dieu  mercy,  très  bien  &  plein  de  bonne  efperance;  mais 

ayant  de  long-ue  main  apprins,  tant  par  longue  expérience 

que  par  longue  eftude,  le  peu  d'affeurance  qu'il  y  a  à  l'inf- 
tabilité  &  inconftance  des  chofes  humaines,  &  meimes  en  5 

noltre  vie  que  nous  tenons  li  chère,  qui  n'eft  toutesfois  que 
fumée  &  choie  de  néant;  &  confiderant  auiïy,  que  puifque 

ie  fuis  malade,  ie  me  fuis  d'autant  approché  du  danger  de  la 

mort,  i'ay  délibéré  de  mettre  quelque  ordre  à  mes  aiïaires 
domefticques,  après  en  auoir  eu  voftre  aduis  premièrement.»  lo 

Et  puis  addreffant  fon  propos  à  fon  oncle  :  «Mon  bon  oncle, 

dit-il,  fi  i'auois  à  vous  rendre  à  cefle  heure  compte  des 

grandes  obligations  que  ie  vous  ay,  ie  n'aurois  en  pièce 

fait:  il  me  fuffit  que  iufques  à  prefent,  oii  que  i'aye  efté, 

&  à  quiconque  l'en  aye  parlé,  i'aye  toufiours  dit  que  tout  '5 
ce  que  vn  très  fage,  très  bon  &  très  libéral  père  pouuoit 

faire  pour  fon  fils,  tout  cela  auez-vous  fait  pour  moy,  foit 

pour  le  foing  qu'il  a  fallu  à  m'inftruire  aux  bonnes  lettres, 

foit  lorfqu'il  vous  a  pieu  me  poulfer  aux  eftats  :  de  forte 
que  tout  le  cours  de  ma  vie  a  ei\é  plein  de  grands  &  recom-  20 

mendables  offices  d'amitiez  voftres  enuers  moy  :  fomme, 

quoy  que  i'aye,  ie  le  tiens  de  vous,  ie  l'aduouë  de  vous,  ie 
vous  en  fuis  redeuable,  vous  eftes  mon  vray  père;  ainfi 

comme  fils  de  famille  ie  n'ay  nulle  puiffance  de  difpofer  de 

rien,  f'il  ne  vous  plaifl  de  m'en  donner  congé.  »  Lors  il  fe  25 
teuft  &  attendit  que  les  foufpirs  &  lesfanglotseuffent  donné 

loifir  à  fon  oncle  de  luy  refpondre  qu'il  trouueroit  toufiours 

très  bon  tout  ce  qu'il  luy  plairoit.  Lors  ayant  à  le  faire  fon 
héritier,  il  le  fupplia  de  prendre  de  luy  le  bien  qui  efiioit  fien. 

Et  puis,  deft:ournant  fa  parole  à  fa  femme  :  «  Ma  fem-  30 

blance,  dit- il  (ainfi  l'appeloit-il  fouuent,  pour  quelque 
ancienne  alliance  qui  eftoit  entre  eux)  ayant  elle  ioint  à  vous 

du  faind  neud  de  mariage,  qui  eft  l'vn  des  plus  refpedlables 
&  inuiolables  que  Dieu  nous  ait  ordonné  ça  bas,  pour  l'en- 

tretien de  la  focieté  humaine,  ie  vous  a}^  aymee,  chérie  &  35 

eftimee  autant  qu'il  m'a  efi;é  poffible,&  fuis  tout  affeuré  que 
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VOUS  m'auez  rendu  réciproque  affedtion,  que  ie  ne  fçaurois 
alïez  recognoirtre.  le  vous  prie  de  prendre  de  la  part  de  mes 
biens  ce  que  ie  vous  donne,  &  vous  en  contenter,  encores 

40  que  ie  fçache  bien  que  c'eft  bien  peu  au  pris  de  vos  mérites.» 
Et  puis,  tournant  fon  propos  à  moy  :  «  Mon  frère,  dit-il, 

que  i'ayme  fi  chèrement  &  que  i'auois  choify  parmy  tant 
d'hommes,  pour  renouueller  auec  vous  cefte  vertueufe  & 

fincere  amitié,  de  laquelle  l'vfage  eft  par  les  vices  dés  fi  long 

45  temps  efloigné  d'entre  nous,  qu'il  n'en  refte  que  quelques 

vieilles  traces  en  la  mémoire  de  l'antiquité,  ie  vous  fupplie 
pour  fignal  de  mon  affedlion  enuers  vous,  vouloir  eftre  fuc- 
ceffeur  de  ma  bibliothecque  &  de  mes  Hures  que  ie  vous 

donne  :  prefent  bien  petit,  mais  qui  part  de  bon  cueur,  & 

50  qui  vous  eft  conuenable  pour  l'affeélion  que  vous  auez  aux 
Lettres.  Ce  vous  fera  [j,v/;[j.57uvov  tiii  fodalis.  » 

Et  puis,  parlant  à  tous  trois  généralement,  loua  Dievi, 

dequoy  en  vne  fi  extrême  neceflité,  il  fe  trouuoit  accompagné 

de  toutes  les  plus  chères  perfonnes  qu'il  euft  en  ce  monde; 

55  &  qu'il  lui  femblpit  très  beau  à  voir  vne  affemblee  de  quatre 

fi  accordants  &  fi  vnis  d'amitié,  faifant,  difoit-il,  eftat,  que 

nous  nous  entraymions  vnanimement  les  vns  pour  l'amour 
des  autres.  Et  nous  ayant  recommandé  les  vns  aux  autres, 

il  fuyuit  ainfî  :  «  Ayant  mis  ordre  à  mes  biens,  encores  me 
60  faut  il  penfer  à  ma  confcience.  le  fuis  chreftien,  ie  fuis 

catholique  :  tel  ay  vefcu,  tel  fuis  ie  délibéré  de  clorre  ma 

vie.  Qu'on  me  face  venir  vn  preftre  ;  car  ie  ne  veux  faillir  à 
ce  dernier  deuoir  d'vn  chreftien.  » 

Sur  ce  poindl  il  finit  fon  propos,  lequel  il  auoit  continué 

65  auec  telle  affeurance  de  vifage,  telle  force  de  parolle  «&  de 

voix,  que  là  où  ie  I'auois  trouué,  lorfque  i'entray  en  fa  cham- 
bre, foible,  traînant  lentement  les  mots,  les  vns  après  les 

autres,  &  ayant  le  pouls  abbatu  comme  de  fiéure  lente,  & 

tirant  à  la  mort,  le  vifage  palle  &  tout  meurtri,  il  fembloit 

70  lors  qu'il  vint,  comme  par  miracle,  de  reprendre  quelque 
nouuelle  vigueur  :  le  taint  plus  vermeil  &  le  pouls  plus 

fort,  de  forte  que  ie  luy  fis  tafter  le  mien  pour  les  comparer 

40 
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enfemble.  Sur  Theure  i'eus  le  cueur  11  ferré,  que  ie  ne  fceus 
rien  luy  refpondre.  Mais  deux  ou  trois  heures  après,  tant 

pour  luy  continuer  celle  grandeur  de  courage,  que  auffi 

parce  que  ie  fouhaittois  pour  la  ialoufie  que  i'ay  eue  toute 
ma  vie  de  fa  gloire  &  de  fon  honneur,  qu'il  y  euft  plus  de  5 
teimoings  de  tant  &  11  belles  preuues  de  magnanimité,  y 

ayant  plus  grande  compagnie  en  fa  chambre,  ie  luy  dis  que 

i'auois  rougy  de  honte  de  quoy  le  courage  m'auoit  failly  à 
ouïr  ce  que  luy  qui  eftoit  engagé  dans  ce  mal,  auoit  eu 

courage  de  me  dire  :  que  iufques  lors  i'auois  penfé  que  lO 
Dieu  ne  nous  donnait  guieres  il  grand  auantage  fur  les 

accidents  humains,  &  croyois  mal  ayfeement  ce  que  quel- 

quesfois  l'en  liibis  parmy  les  hirtoires;  mais  qu'en  ayant 
fenti  vne  telle  preuue,  ie  louois  Dieu  de  quoy  ce  auoit  efté 

en  vne  perfonne  de  qui  ie  fuffe  tant  aymé,  &  que  i'aymaffe  15 

11  chèrement,  &  que  cela  me  feruiroit  d'exemple  pour  iouer 
ce  mefme  rolle  à  mon  tour. 

Il   m'interrompit  pour  me  prier  d'en  vfer  ainfy,  &  de 
monllrer  par  effed:  que  les  difcours  que  nous  auions  tenus 

enfemble  pendant  noftre  fanté,  nous  ne  les  portions  pas  20 
feulement  en  la  bouche,  mais  engrauez  bien  auant  au  cueur 

&  en  l'âme,  pour  les  mettre  en  exécution  aux  premières 

occafions  qui  f'offriroient,  adiouftant  que  c'eftoit  la  vraye 
prattique  de  noz  eftudes  &  de  la  philoibphie.  Et  me  prenant 

par  la  main  :  «Mon  frère,  mon  amy,  me  dit-il,  ie  t'affeure  25 
que  i'ay  fait  alfez  de  chofes,  ce  me  femble,  en  ma  vie,  auec 
autant  de  peine  &  difficulté  que  ie  fais  certe-cy.  Et  quand 

tout  efk  dit,  il  y  a  fort  long  temps  que  l'y  eftois  préparé  & 

que  l'en  fçauois  ma  leçon  toute  par  cueur.  Mais  n'eft-ce  pas 
affez  vefcu  iufques  à  l'aage  auquel  ie  fuis?  l'ellois  preft  à  30 

entrer  à  mon  trente  troifiéme  an.  Dieu  m'a  fait  celte  grâce, 

que  tout  ce  que  i'ay  paffé,  iufques  à  cefte  heure  de  ma  vie, 

a  efté  plein  de  fanté  &  de  bonheur;  pour  l'incouftance  des 
chofes   humaines,  cela  ne   pouuoit  gueres  plus  durer.  Il 

eftoit  meshuy  temps  de  fe  mettre  aux  affaires  &  de  voir  35 

mille  chofes  mal  plaifantes,   comme  l'incommodité  de  la 
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vieillefle,  de  laquelle  ie  fuis  quitte  par  ce  mo3'en.  Et  puis, 

il  eft  vraylemblable  que  i'ay  vefcu  iufqu'à  celte  heure  auec 

plus  de  limplicité  &  moins  de  malice  que  ie  n'euffe  par 

40  auenture  fait,  û  Dieu  m'euft  laiffé  viure  iufqu'à  ce  que  le 

foing  de  m'enrichir  &  accommoder  mes  affaires  me  fuft  entré 

dans  la  telle.  Quant  à  mo}^  ie  fuis  certain,  que  ie  m'en  va3's 
trouuer  Dieu  &  le  feiour  des  bienheureux.  »  Or,  parce  que  ie 

monftrois  mefme  au  vifage  l'impatience  que  i'auois  à  l'ouyr  : 
45  «  Comment,  mon  frère,  me  dit-il,  me  voulez  vous  faire  peur? 

Si  ie  I'auois,  à  qui  feroit-ce  de  me  l'ofter  qu'à  vous?»  Sur  le 

foir,  par  ce  que  le  notaire  furuint,  qu'on  auoit  mandé  pour 
receuoir  fon  teftament,  ie  le  luy  fis  mettre  par  efcrit,  &  puis 

ie   luy  feus  dire   f'il   ne  le  vouloit  pas  figner  :   «Non  pas 

50  ligner,  dit-il,  ie  le  veux  faire  moy  mefme.  Mais  ie  voudrois, 

mon  frère,  qu'on  me  donnaft  vn  peu  de  loilir;  car  ie  me 

trouue  extrêmement  trauaillé  &  fi  aftbibly  que  ie  n'en  puis 
quafî  plus.  »  le  me  mis  à  changer  de  propos  ;  mais  il  fe  reprit 

foudain  &  me  dit  qu'il  ne  failloit  pas  grand  loifir  à  mourir, 
55  &  me  pria  de  fçauoir  fi  le  notaire  auoit  la  main  bien  légère, 

car  il  n'arrefteroit  gueres  à  diéler.  l'appelay  le  notaire,  & 

fur  le  champ  il  diâa  fi  vifte  fon  teftament  qu'on  eftoit  bien 
empefché  à  le  fuyure.  Et  ayant  acheué,  il  me  pria  de  luy 

lire,  &  parlant  à  moy  :  «  Voylà,  dit-il,  le  foing  d'vne  belle 
60  choie  que  nos  richeffes.  Siint  hœc  qiiœ  hominibiis  vocantiir 

bona.  »  Apres  que  le  tefl;ament  evift  efté  ligné,  comme  fa 
chambre  eftoit  pleine  de  gents,  il  me  demanda  fnl  Iviy 

feroit  mal  de  parler.  le  luy  dis  que  non,  mais  que  ce  fuft 
tout  doucement. 

65  Lors  il  fit  appeller  Madamoyfelle  de  Saint -Quentin  fa 

niepce,  &  parla  ainlî  à  elle  :  «Ma  niepce,  m'amie,  il  m'a 

femblé  depuis  que  ie  t'ay  cogneue,  auoirveu  reluire  en  toy 
des  traits  de  très  bonne  nature;  mais  ces  derniers  offices 

que  tu  fais  auec  fi  bonne  affedlion,  &  telle  diligence,  à 

70  ma  prefente  neceffité,  me  promettent  beaucoup  de  toy,  & 

vrayement  ie  t'en  fuis  obligé  &  t'en  mercie  très  afifectueufe- 

ment.   Au  refte,   pour  ma  defcharge,  ie  t'aduertis  d'eftre 
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premièrement  deuote  enuers  Dieu  :  car  c'eft  fans  doute  la 
principale  partie  de  noftre  deuoir,  &  fans  laquelle  nulle 
autre  adion  ne  peut  eftre  ny  bonne  ny  belle  :  &  celle  là  y 
eltant  bien  à  bon  efcient,  elle  traine  aprez  foy  par  necefiité 
toutes  autres  adions  de  vertu.  Apres  Dieu,  il  te  faut  aymer  5 
&  honnorer  ton  père  &  ta  mère,  mefme  ta  mère,  ma  fœur, 

que  i'eftime  des  meilleures  &  plus  fages  femmes  du  monde, 
&  te  prie  de  prendre  d'elle  l'exemple  de  ta  vie.  Ne  te  laiffe 
point  emporter  aux  plaifirs;  fuis  comme  pefte  ces  folles 
priuautez  que  tu  vois  les  femmes  auoir  quelquefois  auec  lo 
les  hommes,  car  encores  que  fur  le  commencement  elles 

n'ayent  rien  de  mauuais;  toutesfois  petit  à  petit  elles 
corrompent  l'efprit,  &  le  conduifent  à  ToyAueté,  &  de  là, 
dans  le  vilain  bourbier  du  vice.  Crois  moy  :  la  plus  feure 

garde  de  la  chalteté  à  vne  fille,  c'eft  la  feuerité.  le  te  prie,  15 
&  veux  qu'il  te  fouuienne  de  moy,  pour  auoir  fouuent  deuant 
les  yeux  l'amitié  que  ie  t'ay  portée,  non  pas  pour  te  plaindre 
&  pour  te  douloir  de  ma  perte,  &  cela  deffens-ie  à  tous 

mes  amys,  tant  que  ie  puis,  attendu  qu'il  fembleroit  qu'ils 
fuffent  enuieux  du  bien,  duquel,  mercy  à  ma  mort,  ie  me  20 

verray  bientoft  iouïffant  :  &  t'affeure,  ma  fille,  que  fi  Dieu 
me  donnoit  à  cefte  heure  à  choifir,  ou  de  retourner  à  viure 

encores,  ou  d'acheuer  le  voyage  que  i'ay  commencé,  ie 
ferois  bien  empefché  au  chois.  Adieu  ma  niepce,  m'amye.» 

Il  fit  après  appeller  Madamoifelle  d'Arfat  fa  belle  fille,  25 
&  luy  dit  :  «  Ma  fille,  vous  n'auez  pas  grand  befoing  de  mes 
aduertiffements,  ayant  vne  telle  mère,  que  i'ay  trouuee  fi 
fage,  fi  bien  conforme  à  mes  conditions  &  volontez,  ne 

m'ayant  iamais  fait  nulle  faute.  Vous  ferez  tresbien  inftruite 
d'vne  telle  maiftreffe  d'efchole.  Et  ne  trouuez  point  eftrange  30 
fi  moy,  qui  ne  vous  attouche  d'aucune  parenté,  me  foucie& 

me  méfie  de  vous.  Car  efiant  fille  d'vne  perfonne  qui  m'elt 
1!  proche,  il  eft  impoffible  que  tout  ce  qui  vous  concerne  ne 
me  touche  aulfi.  Et  pourtant  ay  ie  toufiours  eu  tout  le  foing 

des  affaires  de  monfieur  d'Arfat,  vofiire  frère,  comme  des  35 
miennes  propres.  Vous  auez  de  la  richeffe  &  de  la  beauté 
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affez  :  vous  eftes  Damoifelle  de  bon  lieu.  Il  ne  vous  relie 

que  d'y  adioufter  les  biens  de  l'efprit,  ce  que  ie  vous  prie 
vouloir  faire.  le  ne  vous  deffens  pas  le  vice  qui  eft  tant 

40  deteftable  aux  femmes,  car  ie  ne  veux  pas  penfer  feulement 

qu'il  vous  puilïe  tomber  en  l'entendement  :  voire  ie  crois  que 
le  nom  mefme  vous  en  eft  horrible.  Adieu  ma  belle  fille.  » 

Toute  la  chambre  eftoit  pleine  de  cris  &  de  larmes,  qui 

n'interrompoient  toutesfois  nullement  le  train  de  fes  dif- 
45  cours,  qui  furent  longuets.  Mais  après  tout  cela  il  commanda 

qu'on  fift  fortir  tout  le  monde,  fauf  fa  garnifon,  ainfi  nomma 
il  les  filles  qui  le  feruoient.  Et  puis,  appellant  mon  frère  de 

Beau-regard:  «Monfieur  de  Beau-regard,  luy  dit-il,  ievous 
mercie  bien  fort  de  la  peine  que  vous  prenez  pour  moy  : 

50  vous  voulez  bien  que  ie  vous  defcouure  quelque  chofe  que 

i'ay  fur  le  cœur  à  vous  dire.  »  Dequoy  quand  mon  frère  lui 
euft  donné  affeurance,  il  fuyuit  ainfi  :  «  le  vous  iure  que  de 

tous  ceux  qui  fe  font  mis  à  la  reformation  de  l'Eglife,  ie 

n'ay  iamais  penfé  qu'il  y  en  ait  eu  vn  feul  qui  f'y  foit  mis 
55  auec  meilleur  zèle,  plus  entière,  fincere  &  fimple  affedlion 

que  vous.  Et  crois  certainement  que  les  feuls  vices  de  noz 

prélats,  qui  ont  fans  doute  befoing  d'vne  grande  correction, 
&  quelques  imperfeâions  que  le  cours  du  temps  a  apporté 

en  noftre  Eglife,  vous  ont  incité  à  cela  :  ie  ne  vous  en  veux 

60  pour  cefte  heure  demouuoir  :  car  auffy  ne  prie-ie  pas  volon- 
tiers perfonne  de  faire  quoy  que  ce  foit  contre  fa  confcience. 

Mais  ievous  veux  bien  aduertir,  qu'ayant  refpeét  à  la  bonne 

réputation  qu'a  acquis  la  maifon  de  laquelle  vous  eftes,  par 

vne  continuelle  concorde  :  maifon  que  i'ay  autant  chère  que 
65  maifon  du  monde  :  mon  Dieu,  quelle  café,  de  laquelle  il 

n'eft  iamais  forty  aéle  que  d'homme  de  bien!  ayant  refpedl 
à  la  volonté  de  voftre  père,  ce  bon  père  à  qui  vous  deuez 

tant,  de  voftre  oncle,  à  voz  frères,  vous  fuyez  ces  extremitez  : 

ne  foyez  point  fi  afpre  &  fi  violent  :  accommodez  vous  à 

70  eux.  Ne  faiéles  point  de  bande  &  de  corps  à  part;  ioignez 

vous  enfemble.  Vous  voyez  combien  de  ruines  ces  diffentions 

ont  apporté  en  ce  royaume;  &  vous  refpons  qu'elles  en 
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apporteront  de  bien  pins  grandes.  Et  comme  vons  eftes 

lage  &  bon,  gardez  de  mettre  ces  inconueniens  parmy  voftre 
famille,  de  peur  de  lui  faire  perdre  la  gloire  &  le  bonheur 

duquel  elle  a  iouy  iufques  à  cefte  heure.  Prenez  en  bonne 

part,  Monfieur  de  Beau-regard,  ce  qne  ie  vous  en  dis,  &  5 

pour  vn  certain  tefmoignage  de  l'amitié  que  ie  vous  porte. 
Car  pour  ceft  effedl  me  fuis-ie  referué  iufques  à  cefte  heure 

à  vous  le  dire;  &  à  Tauenture  vous  le  difant  en  l'eftat 

auquel  vous  me  voyez,  vous  donnerez  plus  de  poix  &  d'au- 
thorité  à  mes  paroles.»  Mon  frère  le  remercia  bien  fort.  10 

Le  lundi  matin,  il  eftoit  fi  mal,  qu'il  auoit  quitté  toute 

efperance  de  vie.  De  forte  que  deftors  qu'il  me  vit,  il 

m'appella  tout  piteufement,  &  me  dit:  «Mon  frère,  n'auez 
vous  pas  de  compaffion  de  tant  de  tourments  que  ie  fouffre? 

Ne  voyez  vous  pas  meshuy,  que  tout  le  fecours  que  vous  15 

me  faites,  ne  fert  que  d'allongement  à  ma  peine?»  Bientoft 

après,  il  f'efuanouit:  de  forte  qu'on  le  cuida  abandonner 
pour  trefpaffé  :  en  fin,  on  le  reueilla  à  force  de  vinaigre  &. 
de  vin.  Mais  il  ne  veit  de  fort  long  temps  après,  &  nous 

oyant  crier  autour  de  luy,  il  nous  dit  :  «  Mon  Dieu,  qui  me  20 

tourmente  tant?  Pourquoy  m'ofte  l'on  de  ce  grand  &  plai- 
fant  repos  auquel  ie  fuis?  Laiffez  moy,  ie  vous  prie.»  Et 

puis  m' oyant,  il  me  dit  :  «  Et  vous  auffy,  mon  frère,  vous  ne 
voulez  donc  pas  que  ie  gueriffe?0  quel  ayfe  vous  me  faites 

perdre!  »  Enfin,  f'eftant  encores  plus  remis,  il  demanda  vn  25 
peu  de  vin.  Et  puis  fen  eftant  bien  trouué,  me  dit  que 

c'eftoit  la  meilleure  liqueur  du  monde.  «  Non  eft  dea,  fis-ie 

pour  le  mettre  en  propos,  c'eft  l'eau.  — Ceft  mon,  répliqua- 

it, 'js(.)p  à';:'.7TSv.»  Il  auoit  defià  toutes  les  extremitez,  iniques 
au  vifage,  glacées  de  froit,  auec  vne  fueur  mortelle  qui  30 

luy  couloit  tout  le  long  du  corps  :  &  n'y  pouuoit  on  quafi 
plus  trouuer  nulle  recognoiffance  de  pouls.  Ce  matin,  il 

fe  confeffa  à  fon  preftre  :  mais  parce  que  le  preftre  n'auoit 

apporté  tout  ce  qu'il  luy  failloit,  il  ne  luy  peut  dire  la 
meffe.  Mais  le  mardy  matin,  M.  de  la  Boëtie  le  demand'i,  35 

pour  l'ayder,  dit -il,  à  faire   fon   dernier  office   chreftien. 
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Ainfi,  il  ouit  la  meffe  &  feit  fes  Pafques.  Et  comme  le 

preftre  prenoit  congé  de  luy,  il  luy  dit  :  «Mon  père  fpiritviel, 
ie  vous  fupplie  humblement,  &  vous  &  ceux  qui  font  foubs 

40  voiire  charge,  priez  Dieu  pour  moy,  foit  qu'il  foit  ordonné 
par  les  très  facrez  threfors  des  deffeins  de  Dieu  que  ie  tiniffe 

à  cefte  heure  mes  iours,  qu'il  ayt  pitié  de  mon  ame,  &  me 
pardonne  mes  péchez,  qui  font  infinis,  comme  il  n'eft  pas 
poffible   que  û  vile  &  fi  baffe  créature  que  moy  aye  peu 

45  exécuter  les  commandements  d'vn  fi  haut  &  i\  puiffant 
mairtre:  ou  f'il  luy  femble  que  ie  face  encores  befoin  par 

deçà,  &  qu'il  veuille  me  referuer  à  quelque  autre  heure, 

fuppliez  le  qu'il  tiniffe  bien  toft  en  moy  les  angoiffes  qu'e 
ie  fouffre,  &  qu'il  me  face  la  grâce  de  guider  dorenauant 

50  mes  pas  à  la  fuyte  de  fa  volonté,  &  de  me  rendre  meilleur 

que  ie  n'ay  efté.»  Sur  ce  point  il  f'arrella  vn  peu  pour 
prendre  aleine  :  &  voyant  que  le  preftre  f'en  alloit,  il  le 

rappella,  &  luy  dit:  «Encores  veux-ie  dire  cecy  en  vollre 

prefence  :  le  protefte,  que  comme  i'ay  efté  baptizé,  ay  vefcu, 
55  ainfi  veux-ie  mourir  foubs  la  foy  &  religion  que  Moyfe 

planta  premièrement  en  ̂ Egypte,  que  les  Pères  receurent 

depuis  en  ludee,  &  qui  de  main  en  main  par  fucceflion  de 

temps  a  efté  apportée  en  France.»  Il  fembla,  à  le  voir,  qu'il 
euft  parlé  encores  plus  long  temps,  f'il  euft  peu  :  mais  il 

60  tinit,  priant  fon  oncle  &  moy  de  prier  Dieu  pour  luy.  «  Car 

ce  font,  dit-il,  les  meilleurs  offices  que  les  chreftiens  puiffent 

faire  les  vns  pour  les  autres.»  Il  f'eftoit  en  parlant  def- 
couuert  vne  efpaule,  &  pria  fon  oncle  la  recouurir,  encores 

qu'il  euft  vn  vallet  plus  près  de  luy.  Et  puis,  me  regardant  : 
65  «  Ingentd  efi,  dit-il,  ciù  midtuin  debeas,  ei  plurimwn 

velle  debere.»  Monfieur  de  Belot  le  vint  voir  après  midy, 

&  il  luy  dit,  lui  prefentant  fa  main  :  Monfieur  mon  bon  amy, 

i'eftois  icy  à  mefme  pour  payer  ma  debte,  mais  i'ay  trouué 
vn  bon  créditeur  qui  me  l'a  reniile.  »  Vn  peu  après  comme  il 

70  fe  réueilloit  en  furfaut  :  «  Bien,  bien,  qu'elle  vienne  quand 

elle  voudra,  ie  l'attends,  gaillard  &  de  pié  coy  ;  »  mots  qu'il 
redit  deux  ou  trois  fois  en  fa  maladie.  Et  puis, comme  on 
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luy  entre  ouuroit  la  bouche  par  force  pour  le  faire  aualler  : 

«An  viuere  tanti  efi?'>  dit-il,  tournant  fou  propos  à  Mon- 
lieur  de  Belot.  Sur  le  foir,  il  commença  bien  à  bon  efcient 
à  tirer  aux  traicfls  de  la  mort  ;  &  comme  ie  fouppois,  il  me 

tit  appeller,  n'ayant  plus  que  Timage  &  que  l'ombre  d'vn     5 
homme,  &  comme  il  difoit  de  foy  meime  :  «  Non  honio,  fed 

fpecies  hominis.»  Et  me  dit,  à  toutes  peines:  «Mon  frère, 

mon  amy,  pleuft  à  Dieu  que  ie  viffe  les  effeéts  des  imagina- 

tions que  ie  viens  d'auoir.  »  Apres  auoir  attendu  quelque 

temps,    qu'il  ne  parloit  plus,   &   qu'il  tiroit  des  foufpirs    lo 
tranchants  pour  f'en  efforcer,  car  dellors  la  langue  com- 
mençoit  fort  à  luy  denier  fon  office.  «  Quelles  font  elles, 

mon  frère?  luy  dis-ie.  —  Grandes,  grandes,  me  refpondit-il. 

—  Il  ne  fut  iamais,  fuyuis-ie,  que  ie  n'euffe  ceft  honneur 
que  de  communiqvier  à  toutes  celles  qui  vous  venoient  à   15 

l'entendement,  voulez  vous  pas  que  l'en  iouïffe  encore?  — 
Ceft  mon  dea,  refpondit-il  :  mais,  mon  frère,  ie  ne  puis  : 
elles  font    admirables,   infinies,   &  indicibles.  »    Nous   en 

demeurafmes  là,  car  il  n'en  pouuoit  plus.  De  forte  qu'vn 
peu  au  parauant  il  auoit  voulu  parler  à  fa  femme,  &  luy  20 

auoit  dit  d'vn  vifage  le  plus  gay  qu'il  le  pouuoit  contrefaire, 
qu'il  auoit  à  luy  dire  vn  conte.  Et  fembla  qu'il  f'efforçaft 
pour  parler  :  mais  la  force  luy  défaillant,  il  demanda  vn 
peu  de  vin  pour  la  luy  rendre.  Ce  fut  pour  néant;  car  il 
euanouit  foudain,  &  fut  long  temps  fans  veoir.  Eftant  defià  25 
bien  voifin  de  fa  mort,  &  oyant  les  pleurs  de  Madamoifelle 

de  la  Boëtie,  il  l'appella,  &  luy  dit  ainfy  :  «Ma  femblance, 
vous  vous  tourmentez  auant  le  temps  :  voulez  vous  pas  auoir 
pitié  de  moy?  Prenez  courage.  Certes  ie  porte  plus  la  moitié 
de  peine,  pour  le  mal  que  ie  vous  voy  foufifrir,  que  pour  le  30 
mien,  &  auec  raifon,  parce  que  les  maux  que  nous  fentons 

en  nous,  ce  n'eft  pas  nous  proprement  qui  les  fentons,  mais 
certains  fens  que  Dieu  a  mis  en  nous  :  mais  ce  que  nous 

fentons  pour  les  autres,  c'elt  par  certain  ingénient  &  par 
difcours  de  raifon  que  nous  le  fentons.  Mais  ie  m'en  vois.  »  35 
Cela  difoit  il,  par  ce  que  le  cueur  luy  failloit.  Or,  ayant  eu 

N 
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peur  d'auoir  eftonné  fa  femme, il  fe  reprint&  dift  :  «le  m'en 
vois  dormir,  bon  foir,  ma  femme,  allez  vous  en.  »  Voilà  le 

dernier  congé  qu'il  print  d'elle.  Apres  qu'elle  fut  partie  : 
40  «Mon  frère,  me  dit-il,  tenez  vous  au  près  de  moy,  fùl  vous 

plaift.  »  Et  puis,  ou  fentant  les  poindies  de  la  mort  plus 
preffantes  &  poignantes,  ou  bien  la  force  de  quelque 

médicament  chaud  qu'on  luy  auoit  fait  aualler,  il  print  vne 
voix  plus  efclatante  &  plus  forte,  &  donnoit  des  tours  dans 

45  fon  lidt  auec  tout  plein  de  violence  :  de  forte  que  toute  la 

compaignie  commença  à  auoir  quelque  efperance,  par  ce 
que  iufques  lors  la  feule  foibleffe  nous  Tauoit  fait  perdre. 
Lors,  entre  autres  chofes,  il  fe  print  à  me  prier  &  reprier 
auec  vne  extrême  affeâion,  de  luy  donner  vne  place  :  de 

50  forte  que  i'eus  peur  que  fon  iugement  fuft  esbranflé.  Mefme 

que  luy  ayant  bien  doucement  remonftré,  qu'il  fe  laiffoit 
emporter  au  mal,  &  que  ces  mots  n'eftoient  pas  d'homme 
bien  raflis,  il  ne  fe  rendit  point  au  premier  coup,  &  redoubla 
encores  plus  fort:  «Mon  frère,  mon  frère,  me  refufez  vous 

55  doncques  vne  place?»  Iufques  à  ce  qu'il  me  contraignit  de 
le  conuaincre  par  raifon,  &  de  luy  dire,  que  puis  qu'il 
refpiroit  &  parloit,  &  qu'il  auoit  corps,  il  auoit  par  confe- 
quent  fon  lieu.  «Voire,  voire,  me  refpondit-il  lors,  l'en  ay, 
mais  ce  n'eft  pas  celuy  qu'il  me  faut  :  &  puis  quand  tout 

60  eft  dit,  ie  n'ay  plus  d'eftre.  —  Dieu  vous  en  donnera  vn 
meilleur  bientoft,  luy  fis-ie.  —  Y  fuffe-ie  delià,  mon  frère, 

me  refpondit  il;  il  y  a  trois  iours  que  i'ahanne  pour  partir.» 
Eftant  fur  ces  deftreffes,  il  m'appella  fouuent  pour  f» informer 
feulement  fi  i'eftois  près  de  luy.  En  fin  il  fe  mift  vn  peu  à 

65  repofer,  qui  nous  confirma  encores  plus  en  noftre  bonne 

efperance.  De  manière  que  fortant  de  fa  chambre,  ie  m'en 
refiouïs  auecques  Madamoifelle  de  la  Boëtie.  Mais  vne 
heure  après,  ou  enuiron,  me  nommant  vne  fois  ou  deux,  & 

puis  tirant  à  foy  vn  grand  foufpir,  il  rendit  l'ame,  fur  les 

70  trois  heures  du  Mercredy  matin  dix-huitiefme  d'aouft,  l'an 
mil  cinq  cens  foixante  trois,  après  auoir  vefcu  32  ans, 
9  mois,  &   17  iours. 

41 
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DISCOURS   DE    LA   SERVITUDE    VOLONTAIRE 

Page  I  :  Dans  V Avertissement  au  Lecteur  placé  en  tête  de  la  Mesnagerie, 
Montaigne  appelle  cet  opuscule  de  La  Boétie  :  Discours  de  la  Servitude 

volontaire.  C'est  le  titre  que  La  Boétie  lui-même  avait  donné  à  son  œuvre. 
Le  témoignage  en  est  confirmé  dans  les  Essais  :  «  C'est  un  discours  auquel 
il  donna  nom  :  De  la  Servitude  volontaire  ;  mais  ceus  qui  l'ont  ignoré  l'ont 
bien  proprement  depuis  rebaptisé  :  Le  contre  un»  (Essais,  liv.  I,  ch.  28). 

P.  1,  ligne  2  : 
O'jx  ayaOôv  uoXyxotpavîr)-  stç  xoîpavo;  ïa-zu), 
E'Jç  pafftXs'jç.  (Iliade,  cli.  II,  v.  204-205.) 

P.  I,  1.  4  :  rien  plus  ;  on  lit  dans  les  Essais  «  rien  trop  »  (I,  16). 

P.  I,  1.  6  :  autant  bien.  L'usage  moderne  n'admet  plus  qu'awssî  devant 
un  adjectif  ou  un  adverbe.  Mais  on  trouve  dans  Montaigne  :  «autant  volon- 

tiers quen  (III,  5);  «  on  escrit  autant  indistinctement  qu'on  parle  »  (III,  13). 
P.  I,  I.  7:  Montaigne  affectionne  l'emploi  de  l'infinitif  pris  substanti- 

vement, comme  en  grec  et  en  latin.  On  en  trouve  de  fréquents  exemples 
dans  sa  prose.  Voy.  Voizard,  Etude  sur  la  langue  de  Montaigne,  p.  113. 

P.  2,  1.  6  :  possible,  peut-être.  —  Au  xv!*^  siècle,  possible  était  fréquem- 
ment pris  adverbialement;  on  le  rencontre  dans  Montaigne  et  de  Brach. 

L'usage  s'en  est  conservé  jusqu'au  siècle  suivant;  Molière  et  La  Fontaine 
l'emploient  volontiers,  mais  l'expression  avait  vieilli.  Littré  pense  qu'elle 
mériterait  d'être  rajeunie. 

P.  2,  1.  12  :  J.-J.  Rousseau  a  dit  (Contrat  social,  III,  6)  :  «Les  meilleurs 

rois  veulent  pouvoir  être  méchants,  s'il  leur  plaît,  sans  cesser  d'être 
maîtres.  »  M.  Dezeimeris  a  indiqué  (De  la  renaissance  des  lettres  à  Bordeaux, 
p.  42)  quels  curieux  rapprochements  on  peut  faire  entre  la  Servitude 
volontaire  et  le  Contrat  social. 

P.  2,  1.  16  :  pourmener  a  ici  le  sens  de  poursuivre.  Froissart  :  «  tant  fu 
chis  assaus  continués  et  pourmenés  sans  nul  ces  »  (Glossaire,  publié  par 
Aug.  Schéler). 

P.  2,  1.  17:  Sur  cette  question,  Léon  Feugère  renvoie  à  Hérodote 

(III,  80-84),  ̂   Polybe  (VI,  3)  et  à  Plutarque  (Gouvernements  comparés). 

P.  2,  1.  20  :  si  elle  en  y  doit  avoir;  nous  intei"vcrtiri()ns  aujourd'hui  la 
place  de  en  et  dejy.  Ce  n'est  pas  l'habitude  de  Montaigne,  qui  met  le  plus 
souvent  un  devantj  (Voizard,  Langue  de  Montaigne,  p.  140). 
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P.  3,  1.  34  :  quant  et,  avec.  Fréquent  clans  .Montai}j;ne  et  dans  De  Brach. 

P.  3,  1.  29  :  Nous  dirions  qui  n'a  Je  puissance  que  celle,  etc.  L'omission 
du  pronom  défini  ou  de  la  préposition  de,  qu'on  emploie  parfois  à  sa  place, 
était  fréquente  (A.  Benoist,  De  la  syntaxe  française  entre  Palsgrave  et  Vau- 

i^elas,  p.  86).  Les  grammairiens  n'avaient  fi.xé  les  règles  ni  de  l'emploi  ni  de 
l'omission,  et  la  fantaisie  des  écrivains  guidait  leur  conduite  (Ibid,  p.  89). 

Montaigne  supprime,  d'ordinaire,  le  pronom  dans  les  phrases  négatives 
(\'oizard,  Langue  de  Montaigne,  p.  84  et  146). 

P.  3,  1.  35  :  de  tant  plus  douloir  et  moins  s'esbahir.  De  Brach  (Poèmes, 
1576,  in-40,  56,  vo): ...  car  lanl  plus  je  h  prie 

El  moins  je  suis  saisi  de  la  furie. 

P.  3,  1.  38  :  aucunement.  Fréquent  dans  Montaigne  :  «  Je  me  console 
aucunement  »  {Essais,  I,  9). 

P.  4,  L  2  :  temporiser.  Montaigne  :  «...  qu'il  ne  se  peut  excuser  d'avoir 
fait  alte  et  temporisé  avec  les  forces  qu'il  commandoit  »  (Essais,  I,  45). 

P.  4,  1.  18  :  par  espreuve.  De  Brach  (éd.  Dezeimeris,  I,  65)  • 
le  le  sçal  par  espreuve,  ayant  cent  et  cent  fois 

Tenté  de  te  ravir  l'amour  que  te  te  dois. 

P.  4,  \.  18:  L'apocope  de  Ye  final  du  féminin  de  grand,  dont  on  a 
rencontré  un  exemple,  était  alors  d'un  usage  à  peu  près  général.  Voyez 
les  autorités  grammaticales  citées  à  ce  propos  par  M.  Thurot  (De  la 

prononciation  française  depuis  le  commencement  du  XVP  siècle  d'après  le 
témoignage  des  grammairiens,  t.  I,  p.  175).  Comme  la  plupart  de  ses 

contemporains,  Montaigne  lui  aussi  écrit  grand'  au  féminin  (Voizard 
Langue  de  Montaigne,  p..  87). 

P.  4,  1.  21  :  apprivoiser.  La  Boétie  emploie  ce  verbe  fréquemment  (no- 

tamment p.  30,  1.  4).  Il  s'en  sert  aussi  au  figuré  (p.  18,  1.  17).  Montaigne  : 
«  j'admire  ceux  qui  sçavent  s'apprivoiser  au  moindre  de  leur  suite  »  (Es- 

sais, 1.  III,  ch.  3).  Sur  apprivoiser  pris  ainsi  au  figuré,  voy.  une  note  de 
M.  Tamizey  de  Larroque  (Lettres  de  f.  Chapelain,  t.  I,  p.  439). 

P.  5,  I.  25  -.faillir,  manquer.  Montaigne  :  «  Voyant  que  les  gens  de 
cheval  à  trois  ou  quatre  charges  avoient  failli  d'enfoncer  le  bataillon  des 
ennemis»  (Essais,  I,  48). 

P.  5,  I.  37  :  despendre,  dépenser,  répandre.  Montaigne  n'a-t-il  pas  dit  de 
lui-même  :  «A  amasser  cy  n'y  entends  rien;  à  despendre  cy  m'y  entends 
un  peu»  (Essais,  III,  9)? 

P.  5,  I.  39  :  hommeau,  petit  homme.  M.  Littré  ne  cite  que  l'exemple  de 
La  Boétie  et  un  exemple  postérieur  de  La  Fontaine  : 

Le  bon  hommeau  des  coups  se  consola. 

Voyez  ce  que  dit  Henri  Estienne,  dans  la  Précellence  du  langage  français 
(éd.  L.  Feugèrc,  p.  97)  des  diminutifs  du  mot  homme  :  hommet  e.\.  hommelet. 
Ambroise  Paré  a  dit  hommet  (éd.  Malgaigne,  III,  693).  Montaigne  a 
employé  hommenet  (Essais,  III,  5).  M.  Littré  regrette,  à  bon  droit, 

(\uhomme  n'ait  gardé  aucun  de  ces  diminutifs. 
r^.  3,  1.  39  :  femelin.  efféminé.  Les  exemples  de  ce  mot,  qui  abondent 

antérieurement  à  La  Boétie,  ne  se  rencontrent  plus  après  lui.  Cela  tient  à 
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ce  que,  l'e  ayant  été  substitué  à  Vi  étymologique,  celui-ci  a  de  nouveau 
prévalu  sous  l'influence  de  l'érudition,  depuis  le  XVI^  siècle  :  féminin 
(Thurot,  De  la  prononciation  française,  I,  231).  Cependant,  suivant 

M.  Littré  (Supplément),  V a.à]e.c\.'\i feynelin  est  encore  employé  au  féminin, 
et  désigne  une  race  de  bœufs  de  la  Haute-Saône  et  du  Doubs,  remarquable 

par  la  délicatesse  de  ses  formes.  M.  Alphonse  Daudet  a  parlé  «  d'âmes 
d'hommes  dans  des  corps  femmelins  »  {Trente  ans  de  Paris,  p.  335). 

P.  5,1.43:  tout  empesché,  tout  occupé.  De  Brach  (éd.  Dezeimeris), 
t.  II,  p.  log. 

P.  5,  1.45  :  couards  et  recreus.  —  Couard:  Montaigne,  1.  I,  ch.  2,  22, 
25,  etc.  —  Recreu  :  Montaigne,  1.  II,  ch.  22,  etc.  De  Brach  (éd.  Dezeimeris), 
t.  II,  p.  24. 

P.  6,  1.  2  et  4  :  pourra  l'on...  dira  l'on...  M.  Voizard  a  noté  que  la  forme 
l'on,  dont  on  a  déjà  rencontré  un  exemple  ci-dessus  et  que  La  Boétie 
emploie  volontiers,  est  plus  usitée  que  on,  dans  les  Essais  (Langue  de 
Montaigne,  p.  93). 

P.  6,  I.  17  :  eschelle,  escalade.  Montaigne  a  dit  :  «Au  pied  de  la  maison 

qu'ils  vont  escheller  »  {Essais,  I,  56).  De  Brach  parle  (éd.  Dezeimeris),  t.  II, 
p.  65  : 

Des  géants  Titanins  qui,  trop  audacieux. 

Obèrent  escheller  la  grand'vouie  des  deux. 

P.  6,  1.  18  :  conquester,  conquérir.  «  Il  est  vieux  »  (Dict.  de  l'Académie, 
I"  édition).  Brantôme  a  dit  conquister ,  par  analogie  avec  l'espagnol 
conquistar  {Œuvres  de  Brantôme,  éd.  Lalanne,  t.  X,  p.   217). 

P.  7,  1.  29  :  guerdon,  récompense.  Plusieurs  étymologistes,  et  notam- 
ment tous  les  précédents  éditeurs  de  La  Boétie,  font  dériver  guerdon  du 

grec  xépSoç,  et  le  verbe  guerdonner  de  xepôxîvetv.  M.  Dezeimeris  a  déjà 

démontré  que  c'était  là  une  analogie  purement  fortuite.  Le  sens  tout  à  fait 
différend  des  deux  mots  ne  permet  pas  d'accepter  cette  dérivation,  et  s'il 
fallait  absolument  trouver  à  guerdon  une  étymologie  grecque,  on  le  ferait 
plutôt  descendre  de  ylpa;  ôtôôvai,  yspaç  ôoOvat,  guerdonner,  donner  récom- 

pense; italien,  guiderdone,  guiderdonare,  anciennement  guidardonare 
{Œuvres  poétiques  de  Pierre  de  Brach,  t.  I,  p.  194).  Mais  la  racine  de  ce 
mot  est  assurément  germanique:  tudesque,  vjerd,  prix;  allemand,  zoerth: 
anglais,  worth.  «  En  donnant  à  werd  une  terminaison  latine,  on  en  fit 

vierdo,  onis ;  guerdo,  o)iis;  et  notre  mot  guerdon  dérive  des  cas  obliques 

du  mot  latin.  C'est  ainsi  que  pinck  donna  pinco,  onis;  fan,  fana,  onis  ; 
flasche,  fiasco,  onis;  dont  nous  avons  fait  pinçon,  fanon,  flacon  ■>i  (A.  de 
Chevallet,  Origine  et  formation  de  la  langue  française.  Paris,  1853, 
I"  partie,  t.  I,  p.  502). 

P.  7,  1.  30:  enfre^ewemenf,  entretien.  De  Brach,  Poèmes  (1576),  f.  120,  vo. 
P.  7,  I.  31  ;  loyer,  récompense.  De  Brach,  Œuvres  poétiques  (éd.  Dezei- 

meris), II,  p.  157. 

P.  7,  1.39:  La  forme  enhardie,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Mesmes,   est  un  barbarisme. 

P.  7,  1.  40  :  se  rebousche,  s'émousse.  Voy.  une  ingénieuse  note  de  Bois- 
sonnade,  citée  dans  les  Œuvres  poétiques  de  De  Brach  (éd.  Dezeimeris, 
t.  I,  p.  139),  et  qui  rappelle  fort  à  propos  cet  exemple  de  Montaigne: 

(S.  La  considération  et  le  respect  d'une  si  notable  vertu  rcbouscha  premic- 
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rement  la  pointe  de  sa  cholere  ».  Aux  exemples  allégués,  on  peut  en  ajouter 

quelques  autres  pris  dans  Guillaume  Bouchet  (éd.  C.-E.  Roybet,  t.  VII, 
Lexique,  v°  Reboucher). 

P.  8,  1.  3  :  comme  si  c'eust  esté  Vaultr'hier ,  qui  furent  données  en 
Grèce,  etc.  Je  pense  qu'il  faut  changer  la  ponctuation  et  restituer  le  texte 
de  la  manière  suivante  :  «  comme  si  c'eust  esté  l'auitr'hier  que  furent 
données,  etc.  »;  c'est  à  dire  «  qu'elles  furent  données  ».  Il  y  a  ellipse  du 
pronom,  ce  qui  est  dans  les  habitudes  de  La  Boétie.  L'éditeur  des 
Mémoires  avait  bien  compris  le  sens;  et  il  a  ajouté  le  pronom,  pour  plus 
de  clarté.  (R.  D.)  Cette  note  et  celles  qui  seront  suivies  de  ces  initiales  S07it 
dues  à  M.  R.  Dezeimeris. 

P.  8,  1.  19:  mastine,  maltraite.  Montaigne  :  «de  se  laisser  mastiner 

contre  l'honneur  de  son  rang»  {Essais,  111,  3).  Brantôme  (éd.  L.  Lalanne), 
t.  IX,  p.  24. 

P.  Q,  1.  22  :  estranges,  étrangers.  Brantôme  :  «en  pais  estrange»  (éd. 
L.  Lalanne,  t.  I,  p.  33).  Très  fréquent  dans  De  Brach. 

P.  9,  1.  26  :  défaire,  qu'on  a  déjà  rencontré  (p.  8,  1.  8),  signifie  tuer, 
détruire  (italien,  disfare).  De  Brach,  Œuvres  poétiques,  t.  Il,  p.  125; 
Brantôme  (éd.  L.  Lalanne),  t.  II,  p.  200. 

P.  9,  1.  36  :  Pascal  devait  écrire  plus  tard  :  «  La  puissance  des  rois  est 
fondée  sur  la  raison  et  sur  la  folie  du  peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La 
plus  grande  et  importante  chose  du  monde  a  pour  fondement  la  foiblesse, 

et  ce  fondement  est  admirablement  sûr;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  que 
cela,  que  le  peuple  sera  foible  »  {Pensées,  éd.  Havet,  art.  V,  7).  Paul-Louis 
Courrier  renchérit  encore  là-dessus,  dans  une  boutade  misanthropique  : 

«  D'où  vient  donc,  écrit-il  à  un  de  ses  amis,  que,  quelque  part  qu'on 
s'arrête,  en  Calabre  ou  ailleurs,  tout  le  monde  se  met  à  faire  la  révérence 
et  voilà  une  cour?  C'est  instinct  de  nature  :  nous  naissons  valetaille.  Les 
hommes  sont  vils  et  lâches;  insolents  quelques-uns,  par  la  bassesse  de 

tous;  abhorrant  la  justice,  le  droit,  l'égalité;  chacun  veut  être,  non  pas 
maître,  mais  esclave  favorisé.  S'il  n'y  avait  que  trois  hommes  au  monde, 
ils  s'organiseraient  :  l'un  ferait  la  cour  à  l'autre,  l'appellerait  Monseigneur, 
et  ces  deux  amis  forceraient  le  troisième  à  travailler  pour  eux,  car  c'est 
là  le  point»  {Lettre  du  25  juin  1806,  à  M***,  officier  d'artillerie,  à Cosenza). 

P.  9,  1.  38  :  combien  que,  pour  bien  que.  Fréquent  dans  les  Essais  :  «  Et 

combien  qu'elles  nous  conduisent  toutes  d'un  commun  accord  »  (I,  19). 
\'oyez  aussi  de  nombreux  exemples  signalés  dans  De  Brach,  Œuvres 
poétiques,  t.  II,  p.  7,  129,  150,  158. 

P.  10,  1.  16:  L'emploi  de  consommer  pour  consumer  était  fréquent. 
La  Boétie  en  a  usé  à  diverses  reprises  (p.  134,  194).  On  le  rencontre 
dans  Régnier  {Sat.  IV,  166): 

Mon  temps  en  cent  caquets  sottement  je  consomme  ; 

et  aussi  dans  De  Brach  {Œuvres  poétiques,  t.  I,  p.  119.  226  et  287). 
Voy.  également  les  Serées  de  Guillaume  Bouchet  (éd.  Roybet),  t.  IV,  p.  69, 

et  les  Œuvres  complètes  de  Melin  de  Sainct-Gelays  (éd.  P.  Blanchemain), 
t.  I,  p.  184. 

P.  I  I,  1.  25  :  11  importe  d'indiquer  ici  le  texte  des  Mémoires  de  l'eslat 
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de  France,  qui  aurait  dû  être  reproduit  en  variante  :  «  sinon  que  comme 

la  racine,  n'ayant  plus  d'humeur  et  aliment,  devient  une  branche  seiche et  morte  ». 

P.  1 1,  1.  37  :  en  est  à  dire,  manque.  Fréquente  dans  Montaigne  et  dans 
La  Boétie  (voy.  Voizard,  Langue  de  Montaigne,  p.  221,  et  surtout  Liltré, 

Dictionnaire,  \°  Dire);  employée  également  maintes  fois  par  Brantôme 
(Glossaire,  éd.  L.  Lalanne,  t.  X,  p.  238)  et  par  Bouchet  (Serées,  éd.  Roybet, 
t.  VI,  Glossaire,  p.  98),  cette  expression  est  encore  en  usage  en  Poitou, 
dans  le  Périgord  et  dans  la  Gascogne.  Sur  être  à  dire  au  sens  de  manquer, 

voy.  un  article  de  M.  Boucherie  (Revue  des  langues  romanes,  t.  III,  p.  71-77), 

que  M.  Littré  résume  dans  son  Supplément.  D'après  M.  Boucherie,  cette 
expression  représente  le  bas-latin  habere  ou  esse  diger,  digère,  dicere,  qui 
se  trouve  avec  le  même  sens  dès  les  textes  mérovingiens.  M.  Boucherie 
pense  que  dicere,  qui  a  eu  le  sens  de  plaider,  a  passé  à  celui  de  réclamer, 
et,  comme  on  réclame  ce  qui  manque,  au  sens  de  manquer. 

P.  12,  1.  4  :  acquest,  profit,  gain.  Montaigne  a  dit:  «Le  meilleur  acquêt 

qu'elle  puisse  faire,  c'est  l'affection  des  siens»  (Essais,  1.  II,  ch.  8). 
P.  13,  1.  37:  saouler,  rassasier,  assouvir.  Montaigne  a  dit  de  même: 

«Les  (choses)  présentes  ne  nous  saoulent  point»  (Essais,  1.  I,  ch.  53). 

P.  13,  1.40:  Montaigne  a  parlé  lui  aussi  d'une  «grande  boucherie» 
d'ennemis  (Essais,  1.  I,  ch.  30).  On  retrouverait  aisément,  dans  les  Essais, 
les  expressions  les  plus  énergiques  de  cette  éloquente  apostrophe. 

P.  14,  1.  22  :  amour  était  féminine  l'origine,  comme  tous  les  substantifs 
venus  des  masculins  latins  en  or,  cris.  Au  xvi^  siècle,  amour  est  employé 
indifféremment  au  masculin  ou  au  féminin.  Montaigne  en  use  ainsi; 
cependant  il  semble  préférer  le  féminin. 

p.  15,  1.  34:  Sur  cette  question,  Léon  Feugère  renvoie  au  Ménon  de 
Platon. 

P.  15,1.  42:  ministre.  Brantôme,  au  contraire,  a  écrit  ministresse 
(Œuvres,  éd.  L.  Lalanne,  t.  V,  p.  35). 

P.  15,  1.  44  :  Le  D""  Payen  rappelle  que  Montaigne  s'est  souvenu  de  la 
pensée  et  de  l'expression  (Essais,  1.  II,  ch.  12). 

P.  15,1.45:  Montaigne,  qui  s'est  beaucoup  servi  des  verbes  ainsi 
formés  de  la  préposition  entre  soudée  à  un  verbe,  a  usé  du  verbe  s'entre- 
connoistre  :  «  Si  la  parole  nous  fault,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne 

nous  entreconnaissons  plus»  (Essais,  1.  II,  ch.  17).  De  Brach  offre  égale- 
ment une  longue  série  de  verbes  formés  de  la  sorte.  Voy.  Œuvres  poétiques. 

Index,  v°  Entre... 
P.  18,  1.  2  :  combien  elles  tiennent  cher,  combien  elles  estiment  cher. 

Brantôme  s'est  servi  de  l'expression  tenir  cher,  avec  le  même  sens.  Mon- 
taigne emploie  lui  aussi  le  verbe  tenir  avec  un  adjectif:  «Je  tiens  moins 

hasardeux»  (Essais,  1.  I,  ch.  20). 

P.  18,  1.  10:  n'y  voyant  plus  d'ordre,  n'y  voyant  plus  de  moyen.  Mon- 
taigne: «comme  ce  bon  homme  n'y  veit  plus  d'ordre,...  il  se  frappa  de 

son  espée  »  (Essais,  1.  II,  ch.  3). 

P.  18,  1.  13:  La  variante  indiquée  sous  la  ligne  17  s'applique  à  la 
ligne  1 3  et  doit  être  complétée  ainsi  :  «  de  demeurer  libre,  comme  il  est 

nay,  lui  fait  de  l'esprit». 
P.  18,  1.  14  :  adviser;  nous  disons  encore  :  «  un  fol  advise  bien  un'sage  » 

42 
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(Henri  Estiennc,  Prccellence  du  langage  français,  éd.  L.  Feugère,  p.  2  i  j). 

Àlontait;ne  :  «  Tous  les  jours,  la  sotte  contenance  d'un  autre  m'adveriit  et 
m"advisc  ))  (Fessais,  1.  III,  ch.  8).  Sur  les  différents  sens  du  mot  adviser 

et  en  particulier  sur  celui  de  donner  l'idée  qu'il  a  ici,  voy.  l'article  Aviser 
du  Glossaire  de  Froissart,  par  M.  Aug.  Schéler  (Bruxelles,  1874,  in-8°). 

P.  18,  1.  17:  Montaigne  (Essa/s,  1.  III,  ch.  9)  a  exprimé  le  désir  de  trouver 

un  gendre  «  qui  sçeut  appasler  commodément  »  ses  vieux  ans. 

P.  18,  I.  25  :  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  ces  deux  vers  de 
La  Boétie  ne  se  trouvent  dans  aucune  des  poésies  de  lui  qui  nous  sont 

parvenues. 

P.  19,  1.  27  :  Compléter  la  variante  27  :  «  comme  j'ay  dit  ailleurs  autre- 
fois, passant  le  temps  ». 

P.  19,  1.  29  :  Sur  Guillaume  de  Lurde  Longa,  prédécesseur  de  La  Boétie 

au  Parlement  de  Bordeaux,  voyez  ce  qui  a  été  dit  dans  V Introduction. 

P.  19,  1.43  :  ils  s  y  portent,  ils  s'y  comportent.  Brantôme  (éd.  L.  La- 
lanne),  t.  II,  p.  262. 

P.  19,  1. 49  : /aire  estât  de,  tenir  compte.  Brantôme:  «Je  dis  à 

M.  d'Estrozze  soudain  :  «Il  est  mort,  monsieur;  n'en  faites  plus  d'estat; 
allons-nous-en  »  {Œuvres,  éd.  L.  Lalanne,  t.  VI,  p.  70). 

P.  20,  1.  9  :  passer,  dépasser.  De  Brach,  Œuvres  poétiques  (éà.  R.  Dezei- 
meris),  t.  II,  p-  87  : 

...Le  premier  mur  passait 
De  hanleur  le  secoiiJ... 

P.  20,  1.  12:  estreindre,  comprimer,  étouffer.  Brantôme:  «En  pensant 

estraindre  une  querelle,  plusieurs  s'en  renaissent  et  en  arrivent  une  infinité 
d'escandales  »  (t.  VI,  p.  389). 

P.  20,  1.  I  3  :  estranger  de,  éloigner  de.  Employé  assez  fréquemment  par 
La  Boétie,  et  fort  usité  au  xvi'=  siècle.  Italien  :  straniare.  Voy.  notamment 
De  Brach,  Œuvres  poétiques  (éd.  R.  Dezeimeris),  t.  II,  p.  242  ;  Brantôme, 
Œuvres  (éd.  L.  Lalanne),  t.  VII,  p.  41 1  ;  les  Serèes  de  Guillaume  Bouchet 
(éd.  Roybet).  t.  II,  p.  34. 

P.  20,  1.  22  :  Henri  de  Mesmes  répond  ainsi  à  ces  remarques,  dans  l'essai 
de  réfutation  de  La  Boétie,  qui  se  trouve  à  la  suite  du  Contr'un  :  «  S'ils 

sont  esleus,  prenons  nous  en  à  eulx ,  s'ils  sont  de  naissance,  c'est  la  nature  ; 
s'ils  nous  ont  conquis,  servons  aux  plus  forts,  c'est  le  droit  des  gens,  .^insi 
nez  ancestres  respondirent  aux  Romains.  »  Et  il  ajoute  à  la  fin  du  para- 

graphe :  «  C'est  par  nécessité  et  pour  maintenir  les  peuples.  » 
P.  22,  1.  3  :  ne  se  donna  garde,  ne  prit  garde.  Brantôme,  Œuvres  (éd. 

L.  Lalanne),  t.  IV,  p.  253. 

P.  22,  1.  4  :  cette  bonne  pièce  là.  Montaigne  a  appelé  «  les  fols  et  les 
méchants...  la  pire  pièce  du  monde  »  (Essais,  éd.  Didot,  1802, 1.  II,  ch.  12, 

t.  II,  p.  153).  Expression  emplovée  encore,  mais  familièrement. 

P.  22,  1.  12:  C'est  le  cas  de  rappeler  ici  le  mot  de  Montesquieu,  que 
nous  avons  déjà  cité  :  «  Je  ne  puis  comprendre  comment  les  princes  croient 

si  aisément  qu'ils  sont  tout,  et  comment  les  peuples  sont  si  prêts  t\  croire 
qu'ils  ne  sont  rien  ». 

P.  23,  1.  26:  Cicéron  a  dit:  «Fermé  in  naluram  consuetudo  vertltur» 

(De  inventione,  I,  2).  Ce  que  nous  traduisons  par  le  vieux  proverbe  : 

Nourriture  passe  nature.  Montaigne  :  «  C'est  une  violente  et  traistresse 
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maistresse  d'eschole  que  la  coustume  »  (Essais,  I,  22).  11  faut  vcjir  ce 
chapitre  de  Montaigne  consacré  à  la  coutume,  et  où  se  retrouvent  d'heu- reuses réminiscences  de  La  Boétie. 

P.  23,  1.  29:  Appien,  Guerres  de  Mithridate,  éd  de  Henri  Estienne,  1592, 
in-folio,  p.  248;  Pline,  Histoire  naturelle,  XXIV,  2. 

P.  23,  1.49:  gel,  gelée.  Italien,  g^elo.  De  Brach,  Œuvres  poétiques 
(éd.  Dezeimeris),  I,  172  et  178. 

P.  24,  1.  2  :  C'est  sans  doute  ce  passage  qui  a  donné  lieu  à  Montaigne 
de  croire  que  La  Boétie  «  eust  mieux  aimé  estre  nay  à  Venise  qu'à  Sarlat  » 
(Essais,  1.  I,  ch.  27). 

P.  24,  1.  19  :   Plutarque,  De  l'éducation  des  enfants,  c.  2. 
P.  25,  1.  32  :  ramentevoir,  rappeler,  remémorer.  Montaigne  :  «  Il  alloit 

ramentevant  à  haute  voi.x  l'honorable  cause  de  sa  mort.  »  —  Sur  ces  faits, 
voy.  Hérodote,  1.  VI,  ch.  48,  49,  94;  1.  VII,  ch.  5,  8,  32  et  surtout  133. 

P.  25,  1.40:  Complétez  la  variante:  «de  ceux  que  Daire  son  père  y 
auoit  envoyez». 

P.  25,  1.41:  spartain.  M.  Voizard  {Langue  de  Montaigne,  p.  251)  n'a 
trouvé  que  dans  ISlontaigne  l'adjectif  spartain.  «  L'histoire  spartaine  » 
(Essais,  1.  II,  ch.  32). 

P.  27,  1.  35  :  Plutarque,  au  commencement  de  la  Vie  de  Caton  d' Clique. 
P.  27,  I.  48  :  Si  dit  lors.  Du  latin  sic.  La  conjonction  st  conserve  maintes 

fois  dans  les  Essais  sa  signification  étymologique  ainsi  (Voizard,  Langue 

de  Montaigne,  p.  139).  Brantôme,  Œuvres  (éd.  L.  Lalanne),  t.  \',  p.  148, 
et  De  Brach,  Œuvres  poétiques  (éd.  Dezeimeris),  t.  II,  p.  213. 

P.  28.  1.  I  I  :  Henri  de  Mesmes  écrit  dans  son  essai  de  réfutation  : 

«  Qu'apellons-nous  Rome?  une  République?  nous  nous  trompons.  C'estoit 
une  cage  d'oiseaux  de  rapine,  voleurs  qui  escumoient  le  monde;  c'estoit 
une  oligarchie,  une  tirannie  d'une  cité  sur  toute  la  terre  habitable;  je 
trouve  le  monde  moins  foulé  d'Alexandre  que  d'eux.  Ils  chassèrent  les 
tyrans  de  dessus  eulx  pour  le  devenir  du  reste  de  la  terre,  ils  n'estoient 
pas  Roys,  mais  ils  bailloient  des  Rois  à  l'Asie,  à  l'Afrique,  à  l'Europe». 

P.  28,  I.  12  :  Variante  :  «  que  le  pays  et  le  terroir  parfacent  rien  ». 
P.  28,  1.  16  :  Variante  :  «  le  joug  au  col,  et  que,  ou  bien  on  les  excuse  ». 
P.  29,  1.  38:  naïf,  natif.  Montaigne  :  «la  vraye  et  naifve  vertu  (Essais, 

1.  II,  ch.  27). 

P.  29,  1".  4  I  :  C'est-à-dire:  comme  celle  des  plus  braves  courtaus.  Rien 
n'était  plus  fréquent  au  XVI^  siècle  que  cette  tournure  elliptique,  qui  donne 
de  la  rapidité  à  la  phrase.  La  même  construction  était  fréquente  en  grec 
(Voy.  Matthias,  Grammaire  grecque,  p.  890  et  suiv.  de  la  traduction  fran- 

çaise), et  se  retrouve  aussi  en  italien(voy.  notamment  T)a.x\t.t,Inferno,  II,  61). 

On  en  rencontre  d'autres  exemples  dans  La  Boétie.  Montaigne  lui  aussi  a 
usé  fréquemment  de  cette  ellipse.  De  nombreux  exemples  pris  dans  les 
Essais  ont  été  mentionnés  par  M.  Dezeimeris  dans  une  note  des  Œuvres 

de  Melin  de  Sainct-Gelays  (Bibliothèque  elzévirienne,  t.  II,  p.  200),  et 
dans  une  remarque  sur  un  vers  de  Despois  qui  complète  les  précédentes 
\nà\cvLX.\ons(Poésies françaises,  latines  et  grecques  de  Martin  Despois,  p.  43). 

P.  29.  1.  41  :  brave  signifiait  primitivement  beau,  pompeux,  superbe.  Il 
a  conservé  dans  le  patois  périgourdin  une  partie  de  son  sens  primitif:  on 

dit  encore  d'une  jolie  fille  :  ev  bravo,  elle  est  belle.  Ce  sens  s'est  également 
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maintenu  dans  le  langage  gascon.  —  Courtaud,  cheval  qui  a  le  crin  et  les 

oreilles  coupés,  d'après  Nicot,  et,  d'après  Roquefort,  cheval  de  course  de 
moyenne  taille. 

P.  29,  1.  44  :  se  gorgiasent  sous  la  barde,  se  pavanent  sous  l'armure  qui 
les  recouvre.  Suivant  Nicot,  le  mot  gorgias  avait  deux  acceptions  :  sub- 

stantif, c'était  le  nom  d'une  des  plus  riches  parties  de  l'habillement  des 
femmes;  adjectif,  il  avait  pris  par  extension  le  sens  à&  pimpant,  paré,  élé- 

gant. Montaigne  l'emploie  avec  cette  dernière  signification.  Parlant  de 
cette  acception.  Ménage  dit:  «La  vieille  langue  avait  ̂ or^ias,  le  xvi^  siècle 

a  fait  le  verbe  gorgiaser,  et  l'a  employé  souvent  ».  Montaigne  :  «  Pourvu 
qu'ils  se  gorgiasent  en  la  nouvelleté,  il  ne  leur  chault  de  l'efficace  »  {Essais, 
1.  ni,  ch.  5).  —  Darde,  armure  du  cheval  et  aussi  harnachement.  Montaigne  : 
«  Si  vous  marchandez  un  cheval,  vous  lui  ostez  ses  bardes,  vous  le  voyez 
nud  et  à  descouuert  »  {Essais,  1.  I,  ch.  42). 

P.  30,  1.  I  :  Montaigne:  «elles  (les  femmes)  agrandissent  le  regret  du 

mary  perdu  par  la  souvenance  des  bonnes  et  agréables  conditions  qu'il 
avoit  »  {Essais,  1.  II,  ch.  4). 

P.  30,  1.  6  :  case,  maison.  Italien,  casa,  d'où  également  casanier. 
P.  30,  I.  15  :  Le  D''  Payen  et  L.  Feugère  ont  rappelé  que  Montaigne 

voulait  que  le  gouverneur  d'un  enfant  de  bonne  maison  «  eust  plustot  la 
teste  bien  faite  que  bien  pleine  »  {Essais,  1.  1,  ch.  25). 

P.  31,  1.  31  :  Le  texte  des  Mémoires  de  l'estat  de  France  rne  semble 
fournir  la  vraie  leçon. 

P.  31,  I.  32  :  J.-V.  Le  Clerc  cite,  à  ce  propos,  Lucien  (Hermotime  ou  le 
choix  des  sectes)  et  Erasme  (sur  le  proverbe  Motno  salis/acere). 

P.  31,  1.  41  :   Plutarque,  Vie  de  Cicéron,  c.  53. 

P.  32,  1.  20  :  qu'il  leur  en  fut  bien  succédé,  qu'il  leur  en  fut  bien  arrivé. 
Montaigne  :  «  commence  à  expérimenter  comment  te  succéderont  la 
doulceur  et  la  clémence»  {Essais,  I,  23). 

P.  33,  1.  32  :  Ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  ce  n'est  pas  dans  le  traité  des 
Maladies,  indiqué  ici  par  La  Boétie,  mais  dans  le  traité  intitulé  Jltp\  àépwv, 

ûSâxwv  xai  tÔtiwv-  Voy.  la  traduction  de  M.  Littré  (t.  II,  p.  63).  Le  D''  Payen 
a  reproduit,  dans  son  édition  de  la  Servitude  volontaire,  les  passages 

d'Hippocrate  allégués  par  La  Boétie. 
P.  33,  1.  35  :  Voy.  dans  les  œuvres  d'Hippocrate  la  lettre  d'Artaxercès  à 

Hystane,  celle  d'Hystane  à  Hippocrate  et  la  réponse  d'Hippocrate  à  celui-ci. 
P.  33,  I.  42  :  avec  la  liberté,  se  perd,  tout  en  un  coup,  la  vaillance.  C'est 

une  allusion  directe  à  ces  deux  vers  devenus  proverbiaux  (Homère, 

Odyssée,  XVII,  322)  : 

"H|i.t(7y  yàp  T'àpeTr,;  àïcoatvuxai  EjjpyoTta  Zeu; 
àvÉpo:,  eut'  av  (xiv  xaxà  SoÛaiov  f,[Aap  é;).yi<7tv. 

La  Boétie,  sans  doute,  a  réuni  à  dessein  ces  quatre  monosyllabes  :  «  tout  en 

un  coup  »,  pour  rendre  la  valeur  et  l'effet  des  mots  grecs  :  eux'  av  \lvk  (R.  D.) 
P.  34,  1.  2  :  Ces  belles  paroles  semblent  un  souvenir  de  Tyrtée,  et  en 

particulier  de  son  premier  chant  : 

TeûvapLEvat  yàp  xaXov  Èth  7rpo|xâ-/OKrt  TtEtrôvxa 

ôévop'  àyaObv,  7tEp\  tj  itaxpt'Si  [xapvdtixEvov,  x.  t.  >,. 
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p.  34,  1.  lo:  e«core  i7sajt^e;!/-i/s.  Est-il  besoin  de  faire  remarquer  combien 
la  variante  semble  préférable  et  est  plus  correcte? 

P.  34,  1.  II  :  Dans  son  traité  intitulé  Hiéron  ou  le  Tyran,  'lépwv  r\ 
Tvpavvtxôç.  Voy.  Montaigne  (Essais,  I,  42),  qui  fait  plusieurs  emprunts  à 
ce  livre. 

P.  34,  1.  24  :  Le  manuscrit  de  De  Mesmes  porte  «  et  les  soldats»,  ce  qui 
est  une  erreur  de  copiste.  Nous  avons  suivi  la  leçon  des  Mémoires. 

P.  34,  1.25:  Compléter  la  variante  :  «  ausquels  ils  ont  fait  tort  les  armes 
en  la  main.  Il  y  a  eu  de  bons  rois  qui  ont  bien  eu  à  leur  solde». 

P.  35,  1.  37  :  Le  rhanuscrit  porte  :  «  Thrason  ou  Térence».  Nous  avons 

adopté  dans  le  texte  la  leçon  des  imprimés. 
P.  35,  1.40: 

Eone  es  ferox,  quia  habes  imperium  in  belluas? 
(Térence.  Eunuque,  act.  111,  se.  l.) 

P.  35,  1.  44  :  Voy.  Hérodote,  1.  I,  c.  86,  154,  155,  156  (L.  F.). 
P.  36,  1.  8  :  Le  manuscrit  portait  Lude  et  Lyde;  nous  avons  adopté  la 

leçon  des  imprimés.  —  L'étymologie  de  ludus,  mentionnée  ici  par  La  Boétie, 
est  celle  qui  avait  cours  de  son  temps.  Voy.  l'art.  Ludus,  de  VElyniologicum 
lingux  latince  (Amsterdam,  1652,  in-folio)  de  Gérard  Vossius,  qui  cite 
Tertullien  et  son  livre  des  Spectacles. 

P.  36,  1.  19  :  «  Haim,  dit  Nicot,  c'est  un  crochet  de  fil  d'archal  dont  on 
prend  les  poissons  à  tout  la  ligne.  Il  s'appelle  aussi  hamesson  »;  du  latin hamus. 

P.  37,  1.  35  :  image  était  indifféremment  féminin  ou  masculin,  plus 
communément  masculin.  Du  Bartas  {Œuvres  complètes,  Paris,  161 1, 

Semaine,  III'  journée,  p.  loi),  Bonaventure  des  Périers  (Cymbalum,  I),  et 

d'autres  l'emploient  au  masculin.  Montaigne  l'a  fait  du  féminin  (Voizard, 
Langue  de  Montaigne,  p.  75). 

P.  37,  1.  41  :  esculée,  «  une  pleine  écuelle»  (Oudin).  Rabelais  et  Froissart 

(cités  dans  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  Dictionnaire  historique,  v°  Esculée). 

P.  38,  1.  8  :  La  négation  a  été  rayée  sur  le  manuscrit.  Nous  l'avons 
maintenue  à  l'exemple  des  imprimés. 

P.  38,  1.  1 1  :  ord,  sale,  qui  excite  le  dégoût.  Montaigne,  Essais,  1.  j, 
ch.  56  (éd.  Didot,  1802,  t.  I,  p.  405). 

P.  38,  1.  I  5  :  Tacite,  Histoires,  1.  I,  ch.  4. 
P.  38,  1.  22  :  Lisez  dans  la  variante:  «rien  qui  valustque  son  humanité  >). 

P.  39,  1.  30:  Suétone,  Vie  de  César,  g§  84-88. 
P.  40,  1.  26  :  à  leur  poste,  à  leur  convenance.  Italien,  a  sua  posta.  Mon- 

taigne, Essais,  1.  II,  ch.  35  ;  Brantôme  (éd.  Lalanne),  t.  V,  p.  102  ;  De  Brach 
(éd.  Dezeimeris),  t.  II,  p.  130,  etc. 

P.  41,  1.  32  :  prendre  pour  argent  content.  Montaigne  :  «Je  ne  me  per- 

suade pas  aysement  qu'Epicurus,  Platon  et  Pythagoras  nous  ayent  donné 
pour  argent  contant  leurs  atomes,  leurs  idées  et  leurs  nombres  »  (Essais, 
1.  II,  ch.  12). 

P.  41,  1.  35  :   Plutarque,  Vie  de  Pyrrhus,  ch.  2. 
P.  41,  1.  42  :  Variante  :  «  et  du  vilain  parler  du  populaire  ». 
P.  41,  1.  43  :   Suétone,  Vie  de  Vespasien,  ch.  7. 
P.  42,  1.6:  On  ne  reconnaîtrait  guère,  sous  la  traduction  de  La  Boétie, 
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les  beaux  vers  de  Virgile  qu'il  a  voulu  rendre  (Enéide,  ch.  \'I.  v.  5S5 et  suiv.)  : 

Ki'Ji  el  crudelcs  danlem  Salmonea  panas, 
Dum  fiamma!  Jm'is  el  sonilus  imilalur  Olympl, 
Quattuor  hii'  iuvecius  ajuis,  et  latnpada  quassans, 
Per  Graiitm  populos  medieque  per  lilidis  urhem, 
Ibal  ovans,  divutnque  sibi poscehal  hoiioiem, 
Detnens  !  qui  tiimbos  el  >ion  imilabile  fulmcn 
JEre  et  coniipedum  cursu  simularat  equorum. 
Al  pater  omnipolens  densa  inler  luihila  teluin 
Conlorsil  (non  ille  faces,  nec  fumea  lœjis 
Lumina),  prœeipilenique  inunani  turbine  adegit. 

En  face  de  la  traduction  de  La  Boctic,  le  manuscrit  de  De  Mesmes  donne, 

en  marge,  la  traduction  du  même  passage  par  Joachim  du  Bellay  (Deux 

livres  de  l'Eitéide  de  Virgile,  le  quatrième  et  le  sixième,  traduits  en  français 
par  1.  Du  Bellay,  Paris,  Fédéric  Morel,  1 561,  in-4°,  f°  52  r°)  : 

l'ay  veu  aussy  cruellemcnl  damnée 
Au  mesme  lieti,  l'ombre  de  Sahiwnee, 
Qui  conirefil,  pour  la  foudre  imiter, 
Par  vn  flambeau  le  feu  de  luppiter. 
Quatre  coursiers  son  charriât  traynoient. 

Qui  par  la  Grèce  en  pompe  le  menaient ." 
Voire  au  milieu  d'Elide  la  cite' 
Et  se  donnoit  liltre  de  dette'. 
Outrecuide,  qui  du  Dieu  souuerain. 

En  galopant  dessus  vn  pont  d'airain, 
Contr'imiloit  V  inimitable  orage  : 
Mais  luppiter  par  vn  espes  nuage 
Darda  son  Iraict  (non  la  vapeur  fumeuse 

Sortant  du  feu  d'vne  torche  gommcusc) 
Et  accabla  ce  chef  tant  orgueilleux 
Lfvn  tourbillon  terrible  et  merveilleux, 

P.42,  1.  16:  La  leçon  du  manuscrit  de  De  Mesmes  est  évidemment 

fautive.  Comme  dans  les  Mémoires,  il  faut  lire  :  «  du  Père  tout-puissant». 
Cela  rétablit  le  sens,  et  répond  au  latin  :  Jlammas  Jovis.  (R.  D.) 

P.  43,  1.  29  :  mescroire.  Le  xvi=  siècle  employait  aussi  le  verbe  descroire 
(Henri  Estienne,  Conformité  du  lann^agefrançois  avec  le  grec,  éd.  L.  Feugère, 
p.  1 1 4).  Montaigne  :  «  Quand  je  me  plains,  ils  me  reprennent  et  mescroient  » 
(Essais,  1. 1,  c.  9).  Montaigne  a  également  employé  le  substantif  7«escréa«ce 

(1.  II,  ch.  13)  et  l'adjectif  7wesc;t\ît/e  (1.  I,  ch.  35),  que  M.  Voizard  n'a  trouvé 
que  dans  les  Essais  (Langue  de  Montaigne,  p.  250). 

P.  43,  1.  30  :  Complétez  la  variante  :  «  nous  et  nos  ancêtres  n'avons  eu aucune  occasion». 

P.  43,  1.  39:  si privement,  si  intimement.  Montaigne  emploie  l'adjectif 
privé  dans  le  sens  à'intime,  familier  (Essais,  1.  I,  ch.  20).  De  Brach 
(éd.  Dezeimeris),  t.  I,  p.  75.  —  Tollir,  enlever.  Fréquent  dans  les  Essais. 

P.  43,  1.49:  mechanique  (lat.  mcchanicus,  artisan),  c'est-à-dire  chose 
de  métier.  Brantôme  (éd.  Lalanne),  t.  V,  p.  383;  Bouchct,  Serées  (éd. 

Roybet),  t.  III,  p.  113.  Ce  sens  s'est  conservé  jusqu'à  Malherbe,  qui  s'en 
est  servi  dans  sa  traduction  des  Epitres  de  Sénèquc  (épitre  XC). 

P.  44,  1.  2  :  Les  quatre  premiers  chants  de  la  Franciade,  — les  seuls  qui 
parurent,  —  furent  publiés  en  1572,  quelques  jours  seulement  après  la 
Saint-Barthélemv.  Mais  Ronsard  avait  conçu  le  projet  de  ce  poème  épique 
plus  de  vingt  ans  auparavant.  Il  en  avait  longuement  entretenu  ses  amis 
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et  ses  protecteurs.  Le  prologue  de  la  Frairciade  fut  lu  devant  Henri  II  par 
Lancelot  de  Carie,  le  jour  des  rois  de  i  5  50  ou  i  5  5  i ,  si  Ton  en  croit  Olivier 

de  Magny,  qui  assistait  lui-même  à  cette  audition  (Jules  Favre,  Olivier  de 
Mugny,  étude  biographique  et  littéraire,  p.  16  et  34). 

P.  44,  1.  6  :  Virgile,  Enéide,  I.  VIII,  v.  664  : 

Et  lapsa  ancilia  calo, 

P.  44,  1.8:  La  Boétie  fait  allusion  aux  Panathénées,  instituées,  dit-on, 

par  Erichtonius,  roi  d'Athènes  (i  5  73-1  5  56  av.  J.-C).  On  sait  que,  pendant 
ces  fêtes,  avaient  lieu  des  processions  de  canéphores,  c'est-à-dire  de  jeunes 
filles  portant  sur  leur  tête  des  corbeilles  enguirlandées.  Il  y  avait  aussi  des 

courses,  dont  le  prix  était  une  couronne  de  l'olivier  sacré,  offerte  aux 
vainqueurs.  —  Sur  olive  pris  pour  olivier,  voy.  une  page  de  Florimond 

de  Raymond,  dans  VAnti-Christ  (15  19,  in-4°,  f°  342),  où  l'on  en  trouve 
plusieurs  exemples. 

P.  44,  1.  12  :  sur  les  erres,  sur  les  traces.  D'après  Henri  Estienne,  le  mot 
erres,  emprunté  à  la  vénerie,  s'applique  aux  «  cerfs,  chevreuls  et  daims, 
encore  que  quelques-uns  aiment  mieux  les  nommer  (les  traces)  yV/es  ou 
•pieds  y>  (Précellence  de  langage  français,  éd.  Feugère,  p.  128). 

P.  46,  1.  12  :  L.  Feugère  rappelle  ici  très  justement  Ylliade,  chant  \'I1I, 
vers  19  et  suivants. 

P.  46,  1.  25  :  Voici  le  sens  de  ce  passage.  Les  médecins  disent  que 
lorsque,  dans  notre  corps,  il  y  a  quelque  partie  atteinte  de  maladie,  tout 

dérangement  (s'il  s'y  bouge  rien)  d'un  autre  point  de  l'organisme  vient 
porter  ses  effets  en  aggravation  sur  le  premier  mal.  (R.  D.) 

P.  46,  1.  25  :  rien  a  ici  son  sens  primitif  (rem),  une  chose,  quelque  chose. 
On  le  trouve  assez  fréquemment  avec  cette  acception  dans  Montaigne 
(Voizard,  Langue  de  Montaigne,  p.  94). 

P.  47,  1.  28  :  essorillé,  qui  a  perdu  ses  oreilles.  Uessorillement  était  une 

peine  infamante  appliquée  aux  voleurs,  d'après  les  Etablissements  de 
Saint-Louis.  Pour  ce  motif,  la  perte  des  oreilles  était  regardée  comme  une 

note  d'infamie  et  le  nom  d'essorillés  désignait  les  gens  malhonnêtes.  Ils  ne 
pouvaient  faire  partie  du  clergé  ni  de  la  magistrature.  La  Roche-Flavin, 
au  livre  sixième  de  ses  Treize  livres  des  Parlements  de  France  (Bordeaux, 

in-folio,  p.  356),  leur  consacre  un  chapitre  et  déclare  que  «les  essorillés 
ne  doivent  estre  receus  à  la  magistrature,  estant  ce  que  la  plus  grande 

injure  et  le  plus  grand  affront  qu'on  sçauroit  faire  à  un  homme,  que  de  luy 
coupper  ou  arracher  le  nez  ou  les  oreilles».  Aussi,  lorsqu'on  perdait 
l'oreille  par  accident  ou  maladie,  on  demandaitau  roi  ou  au  juge  de  vouloir 
bien  constater  par  lettres  la  cause  fortuite  de  cette  mutilation  (Lacurne  de 

Sainte-Palaye,  Glossaire,  v°  Essoreiller). 
P.  47,  1.  30  :  tasché,  entaché.  Brantôme  (éd.  L.  Lalanne),  t.  I,  249. 

P.  47,  1.  35  :  chevaler,  poursuivre.  Voy.  le  Dictionnaire  de  l'ancienne 
languefrançaise,  de  F.  Godcfroy  (t.  Il,  v°  Chevaler),  qui  cite  la  phrase  de 

La  Boétie,  et  d'autres  exemples  d'Amyot,  de  Larivey,  de  Pasquier. 
P.  47,  1.  41  :   Plutarque,  Vie  de  Pompée. 

P.  48,  1.  6  :  qui  n'en  peuvent  mais  (lat.  jnagis).  Locution  très  fréquente 
au  xvi"=  siècle  et  conservée  jusqu'au  xvii=  (Molière,  La  Fontaine).  Montaigne 
en  use  maintes  fois  (Voizard,  Langue  de  Montaigne,  p.  133). 
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P.  48,  1.  7  :  Au  sens  propre,  le  naquet  était  le  garçon  qui,  au  jeu  de 

paume,  ser\-ait  les  joueurs.  Ce  mol  n'avait  pas  tardé  à  désigner  le  valet 
auquel  on  pouvait  imposer  impunément  toutes  sortes  de  besognes  pénibles. 

Henri  Estienne  l'indique  dans  sa  Précellence  du  langage  français  (éd.  L.  Feu- 
gère.  p.  141):  «  De  ce  jeu  (le  jeu  de  paume)  est  pris  aussi  le  mot  naquet, 
en  ceste  façon  de  parler  :  il  pense  faire  de  moy  son  naquet.  Et  de  ce  nom 
naquet  vient  le  verbe  naqueter,  duquel  on  use  quand  on  dit  :  vous  me  faites 

naqueter  après  vous.  »  On  disait  aussi  naqueter  quelqu'un.  Brantôme  a 
employé  celte  expression  à  diverses  reprises  et  de  celte  façon;  voy.  au 
Lexique  dressé  par  M.  Ludovic  Lalanne  (t.  X  de  son  éd.)  les  mots  nac- 
quetter  (p.  311)  et  aiguillette  (p.  177).  Voici  un  exemple  de  naquet,  pris 
dans  son  sens  figuré,  que  je  trouve  dans  le  poète  bordelais  Martin  Despois  : 

h  i'ayme  extrêmement,  mais  si  tu  pensais  faire 
Quelque  naquet  de  moi, 

Des  liens  de  l'amour  ie  sçaurois  me  desfaire. 
Et  me  passer  de  toi. 

(Poésies  françaises,  latines  et  grecques  de  Martin 
Despois,  publiées  par  R.  Dezeimeris  1874,  p.  44.) 

P.  50,  1.  4  :  le  de  qiioy.  c'est-à-dire  les  biens.  M.  Feugère  rappelle  juste- 
ment que  le  peuple  dit  encore,  en  parlant  d'un  homme  aisé  :  il  a  de  quoi. 

La  Boétie  s'est  plusieurs  fois  servi  de  l'expression.  Voyez  notamment  p.  71, 
1.  58;  p.  73,  1.  40  et  48. 

P.  50,  1.  18:  mauvestié.  Montaigne  a  parlé  de  «la  bonté  ou  mauvestié 

de  l'âme  »  (£5sa/s,  1.  III,  ch.  51).  Sainte-Beuve  regrette  la  disparition  de 
ce  mot  {Poésie  au  XVIe  siècle,  2^  édition,  1838,  t.  II,  p.  21). 

P.  51,  1.36:  Le  manuscrit  de  Mesmes  porte  fautivement  desseins.  Le 

mot  despens  a  été  maintenu  d'après  les  Mémoires. 
P.  51.  1,  38:  terne,  réunion  de  trois  personnes.  La  Boétie  fait  ce  sub- 

stantif féminin  comme  l'espagnol  terna. 
P.  52,  1.9:  Ou  plus  exactement,  comme  le  fait  remarquer  L.  Feugère, 

tuée  d'un  coup  de  pied.  Voy.  Suétone,  Vie  de  Néron,  c.  35  ;  Tacite, /4  h  «a/es, 
1.  XVI,  c.  6. 

P.  52,  1.  17  :  \\  ts\.é.\'\àQn\.  c^n&Xcs.  Mémoires  de  l'eslat  de  France  donnent 
ici  la  vraie  leçon.  —  Sur  la  mort  d'Agrippine,  voyez  également  la  Vie  de 
Néron,  par  Suétone,  c.  34,  et  Tacite,  Annales,  1.  XII,  c.  67;  1.  XIV, 
c.   5.   8. 

P.  52,  1.20:  Ê'fre  co»//"é  c/e,  être  infatué  de  quelqu'un;  ici,  être  amoureux. 
Allusion  semblable  à  celle  qui  a  donné  naissance  à  l'expression  triviale 
avoir  un  béguin.  A  côté  de  la  phrase  de  La  Boétie,  M.  Littré  insère  une 
citation  intéressante  de  Charron  (Sagesse,  I,  38).  Cette  locution  est  encore 

en  usage  dans  la  Gironde  au  sens  particulier  où  l'emploie  La  Boétie. 
P.  53,  I.  26:  Je  n'hésiteraispasàrestituer:«cela  mesmeresvcillc.»(R.r).) 
P.  53,  1.27:  De  Caligula,  dont  on  trouve  l'expression  rapportée  par 

Suétone  (Vie  de  Caligula,  c.  33). 

P.  53,  1.36:  Suétone,  Vie  de  Domitien.  c.  17. 
P.  53,  I.  37  :  Elle  se  nommait  Marcia  (Hérodien,  1.  I,  c.  54). 
P.  53,  1.  37  :  Voy.  Hérodien,  1.  IV,  c.  23  et  24. 

P.  54,  1.7:  Montaigne  a  dit:  «L'histoire,  c'est  mon  gibier  en  matière 
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de  livre  »  (Essais,  1.  I,  c.  25).  Voy.  ce  que  dit  Henri  Estienne  sur  l'emploi 
métaphorique  de  gibier  (Précellence,  etc.,  éd.  L.  Feugère,  p.  134). 

P.  55,  1.  28  :  Plutarquc,  de  l'Utilité  à  tirer  de  ses  ennemis,  c.  2. 
P.  55,  1.  39:  Pétrarque,  sonnet  17  : 

Ed  allri,  col  desio  folle  cht  spera 
Gioir  forse  net  foco  perrhi  spUnde, 

Provaii  l'allrc  virtti,  quella  chencende. 

P.  15,  1.  43  :  La  leçon  des  imprimés  a  été  adoptée  de  préférence  à  celle 
du  manuscrit  qui  portait  :  «  il  faut  rendre  conte  de  reconnaître  ». 

P.  56,  1.  20:  maudisson.  Montaigne,  Essais,  1.  II,  ch.  29. 

P.  57,  1.  33  :  mange-peuples ,  c'est  la  traduction  littérale  du  fameux 
ôr)îxo6ôpo;  d'Homère  (Iliade,  I,  341).  Ronsard  l'a  traduit  un  peu  autrement 
(éd.  de  1623,  p.  661): 

Cesl  Childeric,  indigne  d'être  roy, 

Mange-sujet,  tout  rempli  d'avarice. 

—  Dans  ses  Lettres  (éd.  Réveillé-Parise,  II,  404),  Guy-Patin  a  parlé 
«  des  partisans  et  autres  mangeurs  du  peuple  ».  Et  La  Fontaine  a  dit  plus 

poétiquement  : 
//  leur  apprit  à  leurs  dépens 

Que  l'on  ne  doit  jamais  avoir  de  confiance 
En  ceux  qui  sont  mangeurs  de  gens, 

(Les  Poissons  et  le  Cormoran,  1,  X,  fable  4). 

P.  57,  1.  36  :  La  variante  portée  sous  la  ligne  31  s'applique  ici. 
P.  57,  1.  45  :  Débonnaire.   La  Boétie  a  maintes    fois   employé  ce   mot, 

comme  Montaigne.  M.  Littré  cite  l'exemple  suivant  de  J.  Bruyant: 

Soye's  courtois  et  débonnaire Comme  un  home  estrait  de  bonne  aire. 

—  Et  il  ajoute  :  «  Quand  J.  Bruyant  dit  qu'un  homme  débonnaire  est  un 
homme  issu  de  bonne  aire,  il  donne  l'étymologie  et  le  sens  du  mot,  qui, 
signifiant  d'abord  de  bonne  race,  s'est  particularisé  dans  celui  de  doux, 
bienveillant.»  Voyez  également  un  passage  significatif  de  la  Précellence 

du  langage  français,  d'Henri  Estienne  (p.  129,  éd.  Feugère). 

LA   MESNAGERIE    DE    XENOPHON 

Page  59:  Nous  avons  reproduit  le  titre  du  petit  recueil  de  1571,  et 

chacun  des  opuscules  qui  le  composent  a  été  réimprimé  ici  dans  l'ordre 
de  l'édition  originale.  Il  nous  suffira  donc  de  donner  la  description  biblio- 

graphique de  celle-ci  : 
Petit  in-S"  de  131  ff.  chiffrés.  Signatures  Aij-Rij. 
F"  I,  v°.  Extrait  du  privilège. 
F°  2.  Lettre  de  Montaigne  à  M.  de  Lansac. 
F°  3,  v°.  Avertissement  au  Lecteur. 
F°  4.  La  Mesnagerie  de  Xenophon. 
F"  71.  Lettre  de  Montaigne  à  Monsieur  de  Mesmes. 
F"  73.  Les  règles  de  mariage  de  Plutarque. 

43 
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F"  89.  Lettre  de  Montaigne  à  sa  femme. 
F"  90.  Lettre  de  consolation  de  Pluiarque  à  sa  femme. 
F"  99,  V.   Stephani  Boetiani  poemata  (Titre). 

F"  100.  Lettre  de  Montaigne  au  chancelier  de  L'Hospital. 
F»  102.   Stephani  Boetiani  poemata  (Commencement  des  vers  latins). 

F°  121.  Extrait  d'une  lettre  de  Montaigne  sur  la  maladie  et  la  mort  de 
La  Boétie. 

F"  131.  Achevé  d'imprimer  le  24  de  novembre  1570. 
P.  61  :  Ainsi  qu'on  l'a  vu  par  rénumération  ci-dessus,  VAdvertisscment 

au  Lecteur  est  placé,  dans  l'édition  originale,  à  la  suite  de  la  Lettre  à 
M.  de  Lansac.  Nous  avons  cru  qu'il  était  mieux  en  situation  au  seuil 
même  du  volume  et  nous  l'avons  reproduit  aussitôt  après  le  titre. 

P.  62,  1.  2  :  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  dans  V  Introduction  (p.  XXXI) 

au  sujet  de  cet  ouvrage  aujourd'hui  perdu. 
P.  63  :  Louis  de  Saint-Gelais,  seigneur  de  Lansac.  capitaine,  négociateur 

souvent  employé  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Espagne,  favori  de  la  reine- 
mère  et  son  agent  de  confiance.  Il  fut  plusieurs  fois  en  rapports  avec  le 

Parlement  de  Bordeaux,  à  l'époque  même  où  La  Boétie  en  faisait  partie 
{Chronique  du  Parlement,  par  Jean  de  Métivier,  t.  Il,  p.  112,  285,  328). 

C'est  sans  doute  ainsi  qu'il  put  connaître  La  Boétie,  et  l'apprécier  «  par 
les  tesmoignages  publics  qu'il  avoit  donné  de  soy  ». 

P.  63,  titre  :  L'original  grec  est  intitulé  0'txovo|jnx6<;,  sous-entendu  ),ôyo;. 
Le  vieux  mot  de  mesnaf;erie,  employé  par  La  Boétie,  était  fort  en  usage, 

au  XVi'=  siècle,  pour  désigner  l'économie  domestique,  le  soin  du  ménage 
en  général.  11  rend  exactement  le  sens  du  grec.  Voy.  notamment  Mon- 

taigne, Essais,  1.  I,  ch.  38;  1.  II,  ch.  12. 
P.  65,  1.  I,  chapitre  I  :  La  division  de  la  Mesna}:erie  en  chapitres  semble 

avoir  été  établie  par  Montaigne.  Elle  a  été  empruntée  à  une  traduction 
latine  des  traités  de  Xénophon,  que  Montaigne  possédait  parmi  ses  livres 
(Xenophontis,  philosoflii  et  historici  clarissimi.  opéra,  qua:  quidem  i^rœcè 
extant,  omnia,  partim  jam  olim,  partim  nunc  primum,  hominum  doctissi. 
morum  diligentia,  in  linguam  latinam  conversa  atque  nunc  postremum  per 
Seb.  Castalionem  de  inte<gro,  ma}; no  studiosorum  compendio,  reco^nita. 

Basilea;,  apud  Isingrinium,  anno  1551;  petit  in-8°).  La  traduction  de 

VÈconomique,  qui  se  trouve  dans  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  (p.  240 
à  p.  306),  est  due  à  Jacobus  Lodoicus  Strebœus,  du  diocèse  de  Reims.  Les 
chapitres  de  cette  traduction  latine  correspondent  exactement  à  ceux  de  la 

traduction  de  La  Boétie.  Ces  divisions,  qui  manquent  dans  l'édition  grecque 
des  œuvres  de  Xénophon,  également  publiée  par  Isingrinius  (Bâle,  pet.  in-S", 

•545"' 5  5O'  suivant  Hoffmann),  se  retrouvent  dans  l'édition  des  versions latines  de  Xénophon  donnée  à  Bâle  en  1555,  in-folio,  par  Brylingerus, 
dans  laquelle  figure  la  traduction  de  Strebœus.  Reproduite  plus  tard  par 
Henri  Estienne  parmi  les  traductions  latines  rassemblées  à  la  suite  de  son 

Xénophon  (1561,  in-f°,  p.  349-371),  la  traduction  de  Strebœus  n'y  est  pas 
divisée  en  chapitres.  C'est  donc  sur  l'édition  de  1551  ou  sur  celle  de  1555 
que  les  divisions  de  la  version  de  La  Boétie  ont  été  calquées.  Montaigne 

possédait  un  exemplaire  de  l'édition  de  1551,  qui,  revêtu  de  sa  signature, 
ligure  actuellement  dans  la  collection  Payen,  à  la  Bibliothèque  Nationale, 

s>ous  le  n"  50H. 
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La  rédaction  des  manchettes  du  petit  volume  de  La  Hoétie  paraît,  elle 
aussi,  devoir  être   attribuée  à  Montaiifne,  qui  composa    sans  doute   ces 

manchettes  en  même  temps  qu'il  divisait  en  chapitres  la  traduction  de  son 
ami.  Ces  manchettes  offrent,  en  effet,  une  grande  analogie  avec  les  notes 
marginales  que  Montaigne  écrivait   sur  ses  volumes,  et,  en  particulier, 

avec  celles  qu'on  lit  sur  l'exemplaire  des  Commentaires  de  César,  dont  il 
faisait   sa    lecture    habituelle    (Voy.   Documents   inédits   sur   Monlaio;ne. 

recueillis  et  publiés  par  le  D''  Payen,  3=  fascicule,  p.  -53).  —  Quant  aux 
sommaires  inédits  et  manuscrits  que  nous  avons  pris  sur  un  exemplaire  de 
la  Mesna^erie  appartenant  à  M.  Dezeimeris,  nous  avons  déjà  dit  pourquoi 

nous  les  reproduisons  ici.  Tout  permet  de  supposer  qu'ils  sont  de  la  main 
de  Montaigne.  La   signature  de  celui-ci   fait  défaut,  il   est  vrai,  mais  le 
volume  a  été  relié  ii  nouveau,  fort  maladroitement,  à  la  tin  du  xviii=  siècle, 
et  cette  signature  a  peut-être  disparu  sous  le  couteau  du  relieur,  qui  a 
supprimé  le  premier  feuillet  de  garde  et  détruit  une  partie  des  notes 
marginales.    Ce   précieu.\    volume    provient    de    la    succession    de    M.   de 

Lamontaigne,  et  a  été  acquis  en   1857,  à  Bordeaux,  à  la  vente  d'Adler, 
par  son   possesseur  actuel,  qui   le   paya    3   fr.  50,   en   compagnie  d'un 
Voiture  et  d'un  Alciphron.  Sur  le  titre  on  lit  :  Ex  libris  Andréa:  Delpec/i, 
jitrisconsitlti  Sarlatensis.  A  la   tin,  sur   le  verso  de   la  garde,  se   trouve 

l'indication  suivante,  également  écrite  par  Delpech  :  «Vide  Mémoires  de 
l'Estat  de  France  sous  Charles  IX,  3  vol. —  Troisiesme  volume.  Seconde 

édition  revcue,  corrigée  et  augmentée,  1578.  Le  lieu  de  l'impression  n'y 
est  pas.  La  Servitude  volontaire  est  dans  le  troisiesme  volume.  » 

P.  65,  1.  3  :  Charles  Graux  résume  ainsi  ce  que  l'on  sait  de  la  biographie 
de  cet  interlocuteur  de  Socrate  :  «  Critoboulos,  lïls  de  ce  Criton,  l'un  des 
plus  fidèles  disciples  de  Socrate,  que  Platon  a  mis  en  scène  dans  le 

dialogue  qui  porte  son  nom.  FJoué  d'une  intelligence  médiocre,  mais  d'une 
beauté  rare,  Critoboulos  reçoit  d'utiles  conseils  de  Socrate,  au  sujet  de  sa 
conduite,  dans  les  Mémorables  (I,  3,  et  II,  6);  et  il  figure  parmi  les  person- 

nages du  lianqucl  de  Xénophon  (III,  7;  IV,  10  et  suivants).  Il  tenait  de 

son  père  une  grande  fortune.  »  —  Nous  ferons  volontiers  usage  de  l'édition 
du  texte  grec  de  l'Economique  récemment  publiée,  pour  les  classes,  par 
MM.  Charles  Graux  et  Alfred  Jacob  (f^aris.  Hachette,  1 888,  in-i  6).  Commode 
et  soisrnée,  cette  édition  a  fait  faire,  selon  l'expression  de  M.  Ed.  Tournicr 
«  un  pas  notable  à  la  constitution  du  texte  de  VEconomique  ». 

P.  66,  1.12:  D'après  Cotgrave  et  Nicot,  la  mise  est  la  dépense.  Montaigne 
emploie  ce  mot  à  diverses  reprises  dans  un  sens  un  peu  plus  large.  Voy. 
Essais,  I.  1,  ch.  40  (Naigeon,  t.  I,  p.  318);  1.  II,  ch.  18  {ibid..  111,  76); 
1.  111,  ch.  I  {ibid.,  III,  238). 

P.  67,  1.50:  Ce  fais  mon. — Mon,  adverbe  d'alfirmation ,  signifiant 
assurément,  certainement,  et  venant  du  latin  mundé,  selon  Dicz.  Aujour- 

d'hui disparu,  il  se  trouve  encore  dans  Molière.  Voy.  Voizard,  Langue  de 
Montaigne,  p.  136  et  226;  Guillaume  Bouchet,  les  Serées  (éd.  Roybet), 
t.  VI,  Le.xique,  p.  196. 

P.  68,  1.  4  :  Le  texte  grec  porte  :  el  Zï  rnoXot'ï]  a-j  itpô;  toOtov,  oç  [ay) 
Èirc'aTotai  );pr|TOai.  Cobet,  —  et  après  lui  Charles  Graux,  —  corrige  ainsi  : 
et  ôà  TtwXoi'ri  au  Ttpo;  toOto  (;>  \x.r\  Èiti'aTatTo  -/pricrOat,  ce  qui  donne  un  sens 
différent  :  mais  s'il  les  vend  pour  un  objet  dont  il  ne  sait  pas  se  servir. 



340  NOTES 

P.  68,  1.  1 5  :  Le  texte  porte  :  irpt(i|ji£voç  ©rov  ÉTat'pav,  qu'il  en  achète  une 
courtisane.  —  Eniploite:  Montaigne,  qui  en  use  [Essais,  III,  5),  se  sert  aussi 
du  verbe  emploiter  (Voizard,  Langue  de  Montaigne,  p.  173  et  208). 

P.  68,  1.  30  :  A  la  lecture  de  VÈconomique,  Plutarque  fut  frappé  de  la 

portée  de  cette  formule  :  Tirer  parti  de  ses  ennemis,  wcp£>.=t<76ai  a-Ko  tûv 

£-/Opà)V.  C'est  pour  la  développer  qu'il  composa  le  petit  traité  conservé 
dans  ses  Œuvres  morales  sous  ce  titre:  IIô);  àv  xi;  •jTi'£-/8pù>v  wçeaoîto. 

P.  69,  1.  32  :  M.  Cobet  suppose  que  le  texte  de  Xénophon  présente  ici 

une  lacune,  sans  doute  considérable.  D'après  lui,  Socrate  devait  -exposer 
dans  cette  partie  aujourd'hui  perdue,  comment  on  peut  tirer  parti  de  ses 
ennemis. 

P.  70,  1.  7  :  A  cler ,  clairement,  distinctement.  M.  Voizard  remarque 
(p.  256)  que  cette  locution  ne  se  trouve  que  dans  Montaigne.  On  peut 
ajouter  La  Boétie  et  Brantôme  (éd.  L.  Lalanne,  III,  283). 

P.  70,  1.12:  Desbaucher,  détourner.  Montaigne  a  dit  {Lettre  sur  la  mort 

de  La  Boétie,  ci-dessus  p.  305):  «comme  j'ay  la  mémoire  fort  courte  et 
débauchée  encore  par  le  trouble  de  mon  esprit.  »  Voy.  aussi  Brantôme, 
Glossaire,  \°  Desbaucher. 

P.  70,  1.  20  :  Despensif,  qui  cause  de  la  dépense,  coûteux.  Littré,  qui 

enregistre  le  mot,  ne  mentionne  que  l'exemple  de  La  Boétie. 
P.  71,1.  41:  Dijfamer  les  corps  des  personnes,  salir,  gâter.  S'est 

conservé  dans  ce  sens  jusqu'au  xvii^  siècle.  Voy.  dans  Littré,  v°  Dijfamer, 

des  exemples  d'Amyot,  d'Aubigné,  etc. 
P.  71,  1.  53  :  Tu  ayes  ordonné  de  moy  que  je  suis  assez  riche.  Le  grec 

(il,  i)  porte  :  uaTÉyvwxaç  rniwv,  c'est-à-dire  :  «  tu  ayes  ordonné  de  nous  que nous  sommes  assez  riches.  »  La  Boétie  a  bien  compris  que  ce  pluriel  se 
rapportait  à  Critobule;  mais  il  aurait  dû,  comme  le  grec  le  lui  indiquait, 
employer  le  pluriel,  et  la  langue  française  lui  permettait  de  le  faire.  Avec 
le  singulier,  la  réponse  de  Socrate  devient  incompréhensible,  car  elle 

repose  sur  l'ambiguïté  du  mot  «  nous»  dans  la  phrase  précédente.  (R.  D.) 
P.  71,  1.  60  :  Et  si,  de  vray,  il  est  parfois  que  fay  grand  pitié  de  toy.  Il  y 

a  dans  le  grec  (II,  2)  :  Koi,  vai  p.à  Ai",  ecttiv  ote  xai  uâvu  otxTEt'pw  «te  Eyw.  — 
Outre  le  tour  il  est  que,  dans  le  sens  de  «  il  arrive  que  »,  «  il  est  des  moments 

où  »,  rendant  le  grec  é'^tiv  ote  (est  quum),  on  peut  remarquer  l'effort  du 
traducteur  pour  rendre  l'effet  d'accumulation  des  monosyllabes  et  des 
dissyllabes  de  la  phrase  de  Xénophon,  et  en  conserver  la  physionomie 
originale.  (R.  D.) 

P.  72,  1.19:  Un  faire  il  le  faut,  c'est-à-dire  une  obligation  stricte. 
Larivey,  dans  le  Laquais  (acte  V,  se.  2):  «Mais  puisque  c'est  un  faire  le 
faut,  et  n'y  a  point  de  remède,  etc.  »  (R.  D.) 

P.  72,  1.20:  Henri  Estienne  a  introduit  ici  une  nouvelle  lecture  du  texte 
de  Xénophon,  qui  a  passé,  après  lui,  dans  les  éditions  de  VÈconomique.  Il 

lit  ainsi  ce  passage  :  ■",  oute  ôeouç  où'te  àvOpoJTrouç  oî[iaî  ce  av  avaiT-/É<T8ai, 
c'est-à-dire,  autrement  ni  les  dieux  ni  les  hommes  ne  te  seraient  favorables. 
Voici  comment  il  indique,  dans  ses  annotations,  cette  interprétation 

nouvelle  :  «  In  vulgaribus  editionibus  habes  r\  ocrouc  o-jte  àvOpojuo-ji;  pro 
r,  o'jTE  OeoÙ;  o'jte  àvOpfÔTtou;.  Quum  autem  lectio  illa  manifesté  dcpravata 
sit,  mirum  est  in  ea  intcrpretanda  non  hœsisse  interprètes.  »  (Xenophontis 

omnia  qux  extant  opéra,  1561,  in-f",  p.  479,  1.  28,  et  Annotationes,  p.  35.) 
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P.  72,  I.  28  :  'iTtTTOTpocptas  TE  xat  -/oprjyia?  xai  y'j\t.-/ci'ji%p-^{rxz  %où  TtpoiTa- 
Tci'aç,  c'est-à-dire  les  entretiens  des  chevaux,  les  chorégies,  les  fonctions 
de  gymnasiarque  et  celles  de  prostate.  Sur  ces  charges  et  ces  obligations 
imposées  à  Athènes  aux  citoyens  des  deux  classes  les  plus  élevées,  voy.  les 
commentateurs  de  Xénophon,  et  en  particulier  Charles  Graux. 

P.  73,  1.  33  :  Escharcement,  parcimonieusement;  de  l'adjectif  eschars, 
avare  (italien,  scarsd).  Montaigne  a  plusieurs  fois  employé  cet  adverbe 
(Voizard,  Langue  de  Montaig/ie,  p.  226). 

P.  73,  1.  58  :  Ne  sachant  de  richesse  que  c'est,  c'est-à-dire  :  ce  que  c'est 
que  la  richesse.  Sur  l'omission  de  ce  devant  que,  voir  ma  note  sur  P.  de 
Brach,  t.  I,  p.  95.  11  y  a  de  plus,  ici,  une  inversion.  (R.  D.) 

P.  74,  1.31:  Fust,  \at.  fiistis;  gascon, fust,  bâton,  bois,  hampe  (Glossaire 
gascon,  dans  les  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  XI,  p.  57).  Le  mot 
àc  fût  est  encore  en  usage  dans  le  sens  oi^i  le  prend  La  Boétie  et  désigne 

la  planchette  sur  laquelle  s'attachent  les  cordes  d'un  instrument. 
P.  75,  1.  37  :  Nonfais,  en  bonne/oy.  dit  Socrates,  je  n'ay  garde.  Ici  encore, 

on  voit  combien  est  grand  et  constant  le  désir  qu'a  le  traducteur  de  rendre 
le  mouvement  de  la  phrase  grecque  (II,  14)  Où  [xà  Ai",  'éyr)  6  IwxpaT/iî,  oOx 
sywyE.  Nonfais  est  mis  pour  :  «  Non,  je  ne  fais  point  cela.  »  (R.  D.) 

P.  76,  1.  22  :  Le  texte  porte  :  [JiriSè  EtSôxaç  Et  (Twa  IdTiv  aÙTOt;,  ne  sachant 
pas  si  ces  objets  sont  en  bon  état. 

P.  77,  1.  46  :  Mestier,  besoin.  Sur  les  emplois  du  mot  ntestier,  et  ses 
acceptions  diverses,  voy.  Henri  Estienne,  Prccellence  du  langage  françois , 
(éd.  L.  Feugère),  p.  358. 

P.  79,  1.  37  :  En  sont  affolez.  Affoler  (de  a  et  àe  fouler),  endommager, 

léser.  Montaigne  l'a  diverses  fois  employé  (Voizard,  Langue  de  Montaigne, 
p.  200).  La  Boétie  traduit  ainsi  le  grec  XufxaîvovTat. 

P.  79,  1.  52  :  La  Boétie  a  voulu  rendre  un  trait  familier  par  une  pointe 
équivalente,  prise  dans  le  langage  de  son  temps.  Le  grec  disait  :  «Voyons, 
Critobulc,  nous  sommes  entre  amis,  tu  peux  bien  nous  avouer  la  vérité.  » 
Le  traducteur,  songeant  aux  incidents  que  faisait  souvent  surgir  la  division 
des  membres  des  Parlements  en  conseillers  clercs  et  conseillers  lais  (laïcs), 
emploie  ce  dernier  mot  :  «  tu  peux  bien  nous  dire  tout  ce  que  tu  penses, 

car  il  n'y  a  pas  ici  de  collègues  clercs,  et  nous  sommes  tous  lais.  »  C'est  un 
trait  de  mœurs  analogue  à  celui  qui  a  créé  l'expression  faire  comme  cha- 

noines en  chapitre,  dont  l'origine  est  si  bien  contée,  dans  la  3=  Nouvelle 
de  B.des  Periers.  (R.  D.) 

P.  80,  1.  I  :  Les  éditeurs  modernes  ont  modifié  ce  passage  qui  se  lisait 

ainsi  :  oTç  ôe  au   XÉyeii;  àyaOàç  slvai  yuvatxaî,  w  -wxpaxec,  t)   aùto'i  raûxaç 
ETtatSEuaav,  oyôàv  oiov  te  ÈTïtaxoTteTcrOai.  Cest  ce  que  La  Boétie  a  traduit. 

P.  80,  1.  4  :  Sur  le  cas  que  Socrate  faisait  de  cette  femme  célèbre,  voy.  le 
Ménexène  de  Platon. 

P.  80,  1.  i6  :  de  tous  autres  maistres.  C'est  une  erreur  typographique  de 
l'édition  originale.  II  est  probable  que  La  Boétie  avait  écrit  de  tous  autres 
mestiers  ou  de  toutes  autres  maistrises ;  à  moins  que  l'erreur  ait  été  causée 
seulement  par  la  présence  du  mot  maistres  à  la  ligne  précédente,  et  que 

l'on  restitue  :  de  tous  autres  arts.  (R.  D.) 
P.  80,  1.  I  7  :   Supprimez  la  virgule  après  seruir. 

P.  80,  1.  1 8  :  A  rt.  Le  genre  de  ce  substantif  n'était  pas  fixé  au  xvi'=  siècle. 
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La  Boétie  l'emploie  au  masculin  cl  au  féminin,  quoique  ce  dernier  genre 
soit  plus  fréquent  chez  lui.  11  en  est  de  même  de  Montaigne  (Voizard, 
Langue  de  Montaigne,  p.  70). 

P.  81,  1-  57  :  A  chasque  gouvernement.  Le  grec  porte  Tto  ap^ovTt  éxâTTw, 

c'est-à-dire  à  chaque  gouverneur.  11  s'agit  ici  du  gouverneur  civil  de  la 

province. P.  81,  L  58:  Monition,  munition.  Amyot  :  «Ce  livret  contenoit  Testât 

de  la  monition  dont  il  avoit  fait  faire  provision  »  (Caton  d'Utique,  ch.  77). 
P.  81,  1.  60  :  Fonde  {\ai.  futida)  ;  aujourd'hui/ro;!(ie,  avec  épenthèse  de 

l'r.  Montaigne  :  «  Les  coups  de  leurs  fondes  n'estoient  pas  moins  certains 
et  loingtains  »  {Essais,  1,  48). 

P.  81,  1.  60:  Pà-^i/Ters.  La  Boétie  traduit  ainsi  le  grec  Y£ppo?ôpou;,  soldats 

porteurs  du  yéppov,  sorte  de  bouclier  d'osier  que  portaient  spécialement 
certains  corps  de  l'armée  perse. 

P.  82,  1.  7  :  Les  ayant  assembles  tous.  Le  texte  ajoute  :  excepté  ceux  qui 
se  trouvent  dans  les  citadelles,  Tt/,T|V  tou;  èv  xaîc  àxpoTv6),£Tiv. 

P.  82,  1.  12  :  Twv  çpo'jpâp-/wv  xaî  Tiov  ■/i),iâp)((i)v  xa'i  fwv  (raTpair&v.  —  Le 

(ppoypap-/Os  est  le  commandant  et  le  chef  d'une  circonscription  militaire; 
le  -/iXiap'/o;  commande  à  mille  hommes  et  La  Boétie  l'a  parfaitement 
désigné  par  le  nom  de  colonel.  Ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas,  le  satrape 
était  une  espèce  de  vice-roi,  exerçant  le  pouvoir  pour  le  compte  du  roi 
et  ayant  sous  ses  ordres  les  gouverneurs  militaires  (^povpâpx'i'J?)  et  les 
gouverneurs  civils  (ap^ovTa;). 

P.  83,  1.  44  :  Daces.  impôts.  Brantôme  :  «  Don  Pedro,  vice-roi  de  Naples, 

y  voulut  mettre  l'inquisition  et  y  establir  de  nouvelles  daces»  (Ed.  L.  La- 
lanne,  III,  95). 

P.  84,  1.7:  La  remarque,  qui  se  trouve  ici  dans  la  bouche  de  Socrates, 
est  originairement  dans  celle  de  Critobule. 

P.  84,  1.21:  M.  Charles  Graux  prétend  qu'il  s'agit  ici  de  Cyrus  l'ancien, 
le  fondateur  de  la  monarchie  perse,  tandis  que  plus  bas  (ligne  31)  il  est 
question  de  Cyrus  le  jeune.  Cette  distinction  me  paraît  mal  fondée,  et  je 

crois  qu'il  n'est  question  que  de  Cyrus  le  jeune,  ainsi  que  La  Boétie  s'est efforcé  de  le  faire  entendre. 

P.  85,  1.44:  //vesçMif.  Montaigne  dit  également:  «  un  Dieuqui  vesquit» 
(II,  12);  et  :  «leurs  femmes  et  leurs  enfants  vesquirent  »  (11,  6). 

P.  85,  1.  47  :  Fors  seulement  Arièe,  etc.  On  suppose  qu'un  lecteur  ancien 
ajouta  ici,  à  la  marge  de  son  livre,  la  rectification  suivante,  puisée  dans 

VAnabase  de  Xénophon  :  itîtjV  'Aptatou"  'Aptaîo;  Kï-ZM'/vt  £iù  tm  euwvjjao) 
v.ÉpaTi  T£TaY[xévo:.  Les  plus  récents  éditeurs  suppriment  cette  annotation, 
qui  était  passée  dans  le  texte  de  Xénophon. 

P.  85,  1.  50  :  Lysandre  alla  en  ambassade  auprès  de  Cyrus  en  l'an  407 
avant  J.-C. 

P.  85.  1.  57  :  Les  rancs  des  fruitiers.  Montaigne  :  «une  haulte  montaigne 
pleine  de  fruictiers  et  arbres  verdoyants»  (Essais,  111,  6). 

P.  85,  1.58:  Compassez,  c'est-à-dire  exécutés  au  compas.   Charron: 
«  l'un,  se  promenant  en  une  salle,   regarde  à  compasser  ses  pas  d'une 
certaine  façon  sur  les  carreaux  ou  tables  du  plancher»  {Sagesse,  I,  38). — 
Souef,  suave,  se  trouve  dans  Montaigne  (Voizard,  op.  cil.,  p.  198). 

■    P.  86,  \.  ï  4  :  Je  te  jure  le  Soleil  ;  oixvyfiî  toi  tov  Mt'OpYjv,  je  te  jure  par 
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Mithra,  divinité  représentant  le  Soleil  et  le  Feu,  clans  la  mythologie  des 
anciens  Perses. 

P.  86,  1.  2o  :  Cicéron  a  inséré  dans  son  dialogue  sur  Li  Vieillesse  (ch.  17) 
cette  anecdote  sur  Cyrus.  11  traduit  ainsi  cette  dernière  phrase  :  «  Rectè 
vero  te,  Cyre,  beatum  ferunt,  quoniam  virtuti  tua;  fortuna  conjuncta  est.  » 

P.  87,  1.  37  :  Viande  désignait  primitivement  toute  espèce  d'aliment, 
tout  ce  qui  était  propre  à  nourrir  l'homme  ou  l'animal.  C'est  le  sens  qu'il 
a  ici,  et  dont  quelques  traces  se  sont  conservées  dans  la  langue.  A  la  fin 

du  XVI'  siècle,  il  commença  à  prendre  l'acception  particulière  qu'il  a 
aujourd'hui  (Voy.  Nicot,  v"   Viande.) 

P.  87,  1.  5  I  :  Kaî  Y^P  ̂"^  "^^  X'^PV  '"'^  ̂"^  '^'î'  affXEi  à.û  èv  wpa  at  ETtixatpitoTaTat 

Ttpâ^si;  ciai'v,  car,  à  la  campagne  et  à  la  ville,  les  actions  les  plus  opportunes 
sont  toujours  faites  à  heure  fixe. 

P.  88,  1.  7  :  'Ev  Tw  [aéctw  touç  xxpno-j;  TpécpouTa  tw  xpaToOvTt  >,a[xêâv£iv; 
Xénophon  veut  dire  que  la  terre,  poussant  ses  fruits  en  pleine  campagne 
(iv  Tw  |X£Tw),  peut  être  la  proie  du  vainqueur.  Ce  sens  est  éclairé  par  ce 

qui  est  dit  ci-dessous  p.  92,  1.  20. 
P.  88,  1.  30  :  Le  texte  de  Xénophon  portait  rj  yr)  ÔÉXoyaa,  et  La  Boétie 

a  parfaitement  rendu  cette  expression,  qu'il  traduisait  le  premier.  M.  Graux 
préfère  lire  ôeb?  oyaa,  qui  est  une  leçon  fournie  par  Stobée. 

P.  89,  1.  40  :  Desloiirbier,  empêchement,  obstacle.  Montaigne  {Essais, 
i.  Il,  ch.  37;  I.  III,  ch.  13). 

P.  90,  1.  8  :  Les  vermines,  èpuaîêai.  C'est,  à  proprement  parler,  la 
maladie  des  graminées  qu'on  désigne  sous  les  noms  divers  de  nielle, 
charbon,  rouille. 

P.  91,  1.  41  :  Parsonniers  ou  farçonniers,  associés.  «  Celuy  sera  le  meil- 
leur parsonnier  qui  apporte  le  plus  en  la  société»  (Bouchet,  Serées, 

éd.  Roybet,  t.  I,  p.  2  3 1). 
P.  91,  1.  60  :  Les  éditeurs  récents  de  Xénophon,  M.  Schenkl,  M.  Graux, 

suppriment  ce  passage  comme  une  interpolation  (jusqu'à  la  page  92,  1.  9). 
Xénophon,  en  effet,  n'a  parlé  nulle  part,  dans  ce  qui  précède,  de  ce  dont 
il  est  ici  question. 

P.  92,  1.  14  :  Le  plus  facile  à  apprendre,  (jiaSEÎv  te  piaTY).  M.  Graux 
supprime  également  ces  mots,  quoique  fournis  par  les  manuscrits,  parce 

qu'il  n'a  pas  été  dit  jusque-là  que  l'agriculture  fût  un  art  facile  à  apprendre 
et  qu'il  n'en  sera  question  que  plus  loin. 

P.  93,  1.  49  :  Prou,  assez.  Montaigne  :  «  prou  de  gens  ont  pensé  que...» 

(Essais,  I,  55);  «les  princes  me  donnent  prou  s'ils  ne  m'ostent  rien» 
(III,  9).  —  Cet  adverbe,  qui  ne  s'est  maintenu  dans  la  langue  que  dans 
l'expression /»eM  ou  prou,  subsiste  encore  dans  plusieurs  patois.  Provençal, 
prou,pro;  gascon,  prou. 

P.  94,  I.  6  :  On  manque  absolument  de  renseignements  sur  la  personne 
de  cet  Ischomache. 

P.  94,  1.8:  «  Le  portique  de  Zîù;  'E).£'jOiptoç  formait,  à  ce  que  l'on  croit, 
une  partie  de  la  bordure  occidentale  de  l'agora  d'Athènes  »  (Charles  Graux). 

P.  94,  1.  29  :  EIç  àvTtôocriv  Tpiripap-/ta;  r^  -/opvjyiar,  pour  un  échange  de 

triérarchie  ou  de  chorégie.  La  Boétie  n'a  pas  rendu  le  sens  de  l'original. 
Lorsqu'il  était  désigné  pour  contribuer  à  l'équipement  des  tlottes  ou  à 
l'entretien  des  chœurs,  un  Athénien  pouvait  se  soustraire  à  cette  charge  en 
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indiquant,  pour  la  remplir  à  sa  place,  tel  concitoyen  qu'il  prétendait  plus 
riche  que  lui.  Si  ce  dernier  refusait,  il  était  tenu  de  faire  avec  le  premier 

échange  de  ses  biens,  s'il  le  lui  proposait.  Cet  échange  était  l'àvciSodtç. 
P.  95,  1.  33  :  Dans  les  actes  officiels,  on  désignait  les  personnes  par  leur 

nom  et  celui  de  leur  père  au  génitif,  avec  la  mention  de  leur  dénie. 

P.  98,  1.  3  :  Laisse,  en  langage  cynégétique,  se  dit  d'une  couple  de 
lévriers,  qu'ils  soient  ou  non  en  laisse.  La  Roétie  le  prend  ici  au  figuré 

et  je  n'ai  pas  trouvé  d'autre  exemple  de  cette  acception   métaphorique. 
P.  98,  1.  4  :  Couple;  Montaigne  :  «  comme  une  couple  de  chevaux  attelez 

à  un  mesme  timon  »  (Essais,  I,  183). 

P.  100,  1.26:  Bornail,  ruche.  Provençal,  bournat;  languedocien,  tour- 

nai; gascon,  bournac,  tronc  d'arbre  creux,  et,  par  extension,  ruche  (racine, 
bounia,  creuser).  Jasmin  a  dit  {Dict.  provençal  de  Mistral,  v"  Bournat)  : 

Aquel  hoiirnat  d'ahclhos. 

P.  100,  1.  28:  Journal,  journée,  et,  par  extension,  tâche  de  la  journée. 

M.  Godefroy  ne  cite,  avec  ce  dernier  sens,  que  des  exemples  antérieurs  à 

La  Boétie  (y°  Journal). 
P.  ICI,  1.  33  :  Leans,  là-dedans  (de  là  et  du  lat.  intus),  par  opposition  à 

céans,  ici-dedans  (Voy.  Littré,  Dictionnaire,  \''^  céans  et  léans.  Brantôme  : 
«  Voylà  le  corps  qui  repose  leans  du  plus  brave  et  vaillant  prince  et 
capitaine  qui  fût  jamais»  (1,283). 

P.  ICI,  1.  35  :  Elle  a  le  soing^  des  petits  qui  naissent,  afin  qu'ils  soient  bien 
nourris  et  eslevez;  et,  après  quils  ont  fait  leurparoy,  et  que  les  jeunes,  etc. — 
Le  grec  porte  (VII,  34):  Ka\  xbv  ytyvôjAEVov  tÔxov  È7ci[i£>>£îirai,  w;  sxxpéçïiTar 

ÈTictSàv  Se  èxTpaçY;  xai  à^tospyoî  x.t.X.  —  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  ne  pas 
suivre  M.  Feugère,  mais  conserver  la  leçon  de  l'édition  originale  (ils  ont) 
car  le  sujet  d'èxTpaçr)  est  xôxo?  (les  petits).  Quant  au  mot  paroy,  il  est  trop 

caractéristique  pour'que  l'on  puisse  l'attribuer  à  une  bévue  du  typographe. 
Très  probablement,  La  Boétie  s'est  laissé  guider  par  sa  connaissance  des 
mœurs  des  abeilles.  Au  lieu  de  ils  ont  fait  leur  paroy,  il  a  dû  écrire  ils  ont 

forcé  leurparoy.  Cela  suggérerait  une  modification  légère,  mais  expressive, 
à  faire  dans  le  texte  de  Xénophon,  en  lisant  èvTpIcpriTat  (nourriture  de  la 

larve  à  l'intérieur  de  la  cellule),  au  lieu  de  ÈxTpscpriTai,  ce  qui  constituerait 

une  opposition  avec  èxxpaçYi  (éducation  hors  de  la  cellule,  de  la  paroi).  — 
Si  la  correction  semblait  bonne,  il  faudrait  en  faire  honneur  à  La  Boétie, 

puisque  sa  traduction  y  conduit  assez  naturellement.  (R.  D.) 

P.  ICI,  1.  36  :  Apres  qu'elles  ontfait,  corrigez  qu'ils  ont  fait. 

P.  101,1.38:  Le  jeclon,  essaim  d'abeilles.  Les  apiculteurs  emploient 
encore  ce  mot  dans  le  sens  où  le  prend  La  Boétie  :  essaim  qui  quitte  la 

ruche.  Pasquier  :  «  il  n'y  a  jetton  d'abeilles  qui  n'ait  son  roy  »  {Lettres,  1. 1, 

p.  602).  Ambroise  Paré:  «chacune  d'elles  (abeilles)  désire  estre  près  le 

roy,  et,  s'il  est  las,  le  portent;  et,  en  quelque  part  qu'il  s'arreste,  tout  le 
jetton  s'arrestera  et  se  campera  »  {Animau.x,  6). 

P.  ICI,  1.  39  :  Sùv  Twv  è7i:o[j.év(.)v  -rivt  riY£|j.ôvi,  disait  le  texte  des  premiers 
éditeurs  de  Xénophon  que  La  Boétie  a  traduit.  Henri  Estiennc  a  misaùv  twv 

èitiy6vti)VTiv\fj£|x6vi,  c'est-à-dire  avec  quelqu'un  de  ses  descendants  pour  chef. 

P.  ICI,  1.  53  :  Les  premières  éditions  portaient  eùxapcaTa'nepov.  Henri 
Estienne  l'a  remplacé  par  à/xpiTTtÔT£pov,  désagréable;  cette  leçon  a  toujours 
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été  adoptée  depuis  lors.  Voy.  dans  les  Annotationes  in  Xenophontem  (p.  37), 
les  raisons  invoquées  par  Henri  Estienne  en  faveur  de  ce  changement. 

P.  104,  1.  14  :  So7nm j'er,  bête  de  somme.  Montaigne  :  «  servir  de  sommier 
à  des  soldats  »  {Essais,  1.  III,  ch.  1 1). 

P.  104,  1.  24  :  Sont  bien  taillez,  c'est-à-dire  sont  bien  de  nature  à  fouler 

aux  pieds  leurs  compagnons  d'armes.  Voy.  Aug.  Scheler,  Glossaire  de 
Froissart,  v°  taillié  et  taillier. 

P.  104,  1.  28  :  Supprimer  la  virgule  après  camp. 

P.  105,  1.  35  :  La  Boétie  n'a  pas  rendu  exactement  tous  les  termes 
techniques  employés  ici  par  Xénophon. 

P.  105,  1.  37  :  Et  ainsi,  niais  qu'ils  aillent  d'ordre.  Ce  texte  de  l'édition 
originale  me  paraît  suspect.  Peut-être  faudrait-il  lire  :  Et  ainsi,  mets  qu'ils 
aillent,  c'est-à-dire  :  «D'autre  part,  suppose  qu'ils  aillent.  »  Nous  retrou- 

verons plus  loin  (p.  130,  1.  9)  la  même  confusion  de  mots.  (R.  D.) 
P.  105,  1.  53  :  De  tourteau,  ou  de  pain,  ou  de  viande,  r^  [xâÇ?);,  r^  apxou,  t{ 

o'\io'j.  MdtÇa,  galette  d'orge;  o^'ov,  plat  de  légumes. 
P.  106,  1.  24  :  'Ev  ôexaxXîvw  (TTÉyri  (TU[x(i.£Tpw,  dans  une  salle  de  dix  lits 

bien  proportionnée.  Comme  le  remarque  M.  Feugère,  elle  eût  contenu  un 
plus  grand  nombre  de  convives.  M.  Graux  entend  ce  passage  différemment  ; 

pour  lui  5ïxâxXivo;  signifie  de  la  contenance  de  10  xXt'vat,  soit  100  coudées 
carrées  ou  25  mètres  carrés. 

P.  107,  1.  58  :  Aveindre,  atteindre.  Montaigne:  «au  lieu  de  me  monter 
et  haulser  de  ma  place  pour  y  aveindre»  (Essais,  1.  III,  ch.  7). 

P.  iio,  1.  14  :  Dont  les  estuves  qui  sont  entre  deux  font  la  séparation. 

On  trouve  dans  les  premières  éditions,  celle  d'Henri  Estienne  comprise, 

6ûpav  paXavEs'w  wptapLÉVYiv.  Les  éditeurs  modernes,  au  contraire,  lisent  ôypa 
Pa),avu)TTi  a)piG-(xlvr5v,  le  gynécée  clôturé  par  une  porte  fermant  au  pâXavoî) 
petit  cylindre  qui  servait  à  assujettir  la  traverse  d'une  porte  et  qu'on 
n'enlevait  qu'avec  une  clef  (paXavâypa). 

P.  1 12,  1.  9  :  Droicturier,  originairement,  qui  suit  la  ligne  droite  (Mon- 
taigne :  «suyvre  la  voie  battue  droicturiere  »,  II,  12),  et,  par  extension,  au 

figuré,  qui  aime  le  droit,  la  justice.  Montaigne  :  «  c'est  un  grand  personnage 
(Tacite)  droicturier  et  courageux»  (Essais,  1.  III,  ch.  8). 

P.  115,  1.  43  :  Illumine^.  Voy.  ci-dessus  p.  37,  variante  35. 

P.  116,  I..27  :  £'//eesirjVe, résister. Montaigne:  «  si  le  condamné  estrivoit 
à  leur  ordonnance,  ils  menoientdes  gens  propres  à  l'exécuter  »  (Essais,  l.II, 
ch.  35).  Voy.  aussi  1.  II,  ch.  23  ;  1.  III,  ch.  5,  etc. 

P.  1 17,  1.  33  :  La  Boétie  interprète  le  texte  de  Xénophon  plutôt  qu'il  ne 
le  traduit,  dans  la  phrase  qui  précède. 

P.  117,  1.  40  :  et  que  je  le  conte  à  ceste  heure.  Il  y  a,  je  crois,  une  faute 

dans  l'édition  originale.  Je  lirais  :  et  que  je  te  conte  à  ceste  heure,  comme 
dit,  d'ailleurs,  le  grec  (X,  13)  (SaTïsp  vOv  crot  )iya).  (R.  D.) 

P.  1 1 7,  1.  56  :  Rabiller,  redresser.  Montaigne  :  «  au  lieu  de  rabiller  nostre 
faulte,  nous  la  redoublons»  (Essais,  \.  I,  ch.  56). 

P.  1 18,  1.  5  :  Les  commentateurs  de  Xénophon  ignorent  de  quel  person- 
nage il  est  ici  question. 

P.  120,  1.  30  :  Affaire  était  indifféremment  masculin  ou  féminin.  Montai- 

gne l'emploie  avec  ces  deux  genres  (Voizard,  Langue  de  Montaigne,  p.  69). 
P.  1 2 1 ,  1.  34  :  Aux  Portiques,  sv  tw  ̂ yaToi,  sous  les  galeries  couvertes  des 
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gymnases,  appelées  Çucttoî  ou  opô|i.oi,  et  où  les  Athéniens  allaient  promener 
en  causant. 

P.  121,  1.  36:  Si/en  ai  aw/jfcowr;  veiôviîoioûvTEi;,  dit  le  texte,  c'est-à-dire 
préparant  une  terre  à  recevoir  la  semence.  «  Les  Grecs,  dit  M.  Charles  Graux, 
laissaient  reposer  la  terre  une  année  sur  deux,  ne  la  travaillant  cette 

année-là  que  pour  détruire  les  mauvaises  herbes;  c'est  ce  qui  s'appelait 
vetov  TtoiEÎv.  » 

P.  121,  1.  45  :  Le  plus  que  je  puis,  pour  ce  que  c'en  est.  Dans  sa  traduc- 
tion latine  de  Xénophon,  Strebœus  rend  ainsi  ce  passage:  quoad possum, 

ne  cùm  facit  hxc.  Montaigne,  que  cette  interprétation  ne  satisfaisait  pas, 
a  souligné  ces  mots  sur  son  exemplaire  et  a  écrit  en  marge  :  quantum  res 

ipsa  patitur. 
P.  12  I,  1.  5  I  :  /e  change  dltabillement.  Le  texte  porte  k-Ktrii\f^^\(sà\iT,'4 

(ànô,  (TTXeyYt;,  strigilis),  c'est-à-dire  je  me  frotte  avec  la  a-ù.z-^Y'-^,  sorte 
d'étrillé  qui  correspond  à  la  strigilis  des  Latins. 

P.  122,  1.  28  :  M.  Charles  Graux  suppose,  après  Weiske,  qu'il  y  a  là  une 
lacune  dans  le  texte. 

P.  123,  1.  34  :  Ici  encore,  La  Boétie  interprète  le  texte  plutôt  qu'il  ne  le 
traduit.  Ischomache  dit  seulement  dans  le  grec  :  rfii\  ô',  £?/),  w  lojxpatEç, 

xai  6i£i)vTi|x[j,£va)ç  TtoXXâxtî  èxpîôrjv  3  ti  yyi\  TtaOetv  r,  àitotîaai.  Ilaôsîv,  c'est 
encourir  une  peine,  aTtoTicrai,  payer  une  amende.  La  Boétie  a  bien  marqué 
la  distinction. 

P.  123,  1.45  :  Mensonge,  qui  avait  commencé  par  être  féminin,  était 

des  deux  genres  au  xvP  siècle.  Montaigne  l'emploie  ainsi  (Voizard, 
Langue  de  Montaigne,  p.  70). 

P.  123,  1.  48  :  Il  vaudrait  mieux  ponctuer  :  Non  fais,  non.  (R.  D.) 

P.  123,  1.  49:  Que  de  tout  la  court  et  le  marché  ne  soient  achevé^.  Le 

texte  grec  dit  simplement  iip'iv  y'av  TiavtaTtaffiv  tj  àyopà  ).y8Y;,  avant  que 
l'assemblée  ne  se  soit  séparée  complètement. 

P.  123,  1.61  :  Receveur,  Im-zponoi;,  celui  auquel  on  confie  le  soin  de 
quelque  chose;  ce  serait  plutôt  ici:  régisseur. 

P.  124,  1.  20-21  :  Il  me  paraît  que  la  seconde  phrase  commençant  par 
comment  est  une  correction  de  la  première,  et  que  Montaigne  a  mal  à 

propos  conservé  les  deux,  l'une  après  l'autre.  La  Boétie  avait  sous  les  yeux 
d'anciens  textes  portant  oiSâaxeiv  (XII,  6);  comprenant  qu'il  y  avait  là  une 
erreur,  l'excellent  helléniste  a  corrigé  le  texte  et  rétabli  oiSâffxsiç  (ce  qui  est 

la  leçon  admise  maintenant).  Ce  changement  l'a  conduit  à  modifier  aussi  sa 

première  version,  en  substituant  à  l'infinitif  (commenl  enseigner  d'aymer) 
le  présent  de  l'indicatif  (comment  enseignes  tu  de  t'aytner).  (R.  D.) 

P.  124,  I.  22  :  En  bonne foy,  dis-je,  etc.  Il  faudrait  dit-il.  Ce  paragraphe, 

qui  semble  être  ici  dans  la  bouche  de  Socratc,  est,  au  contraire,  une 

réponse  d'Ischomache. 

P.  125,  1.  44:  Ddsse?'^«er,  désigner,  indiquer.  Montaigne  :  «  les  hommes 
se  font  desseigner  par  art  certaines  règles  de  vivre  »  (Essais,  1. 1,  ch.  38). 

P.  125,1.  50:  Les  sommeilleux  et   dormars.    Sommeilleux ;    Froissart, 

Glossaire,    par  Aug.  Schelcr,  v°   Sommeilleus;  —  Dormart;   Montaigne, 

Essais,  III,  13  ;  —  Bouchet,  Serèes,  t.  III,  p.  1 1 1  ;  t.  IV,  p.  100. 

P.  127,  1.  44  :  Le  Roy,  c'est-à-dire  le  roi  de  Perse. 

P.  127,  1.  55  :  Le  texte  grec  porte  en  outre  :  r^  xt  xai  à'XXo  7îpo(i|i.aOirjTÉov 
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a-JTO)  eutai,  e'  (jiIXaei  eTrcxpoiro;  îxavb;  k'uEffOat,   ou  bien  lui  faudra-t-il 
apprendre  encore  quelque  chose,  s'il  veut  devenir  bon  régisseur. 

P.  129,  1.40:  Combien  on  tue  d'eux.  Ceci  est  une  erreur  évidente. 
M.  Feugère  l'a  fait  disparaître  en  lisant  combien  on  tire  d'eux,  qui  traduit 
le  grec  itoXXà  àvûroto  uap'  auT&v. 

P.  130,  1.  9  :  Mais  que  ton  homme.  Ce  «  mais  »  après  «  eh  bien!  »  est 

étrange.  J'estime  qu'il  y  a  erreur  typographique  dans  l'édition  originale, 
et  qu'il  faut  lire  :  m.ets,  c'est-à-dire  «  admettons  ».  La  phrase,  ainsi  modifiée 
répondra  exactement  au  grec.  Comparez  p.  105,  lig.  37.  (R.  D.) 

P.  130,  1.  30  :  Les  premières  éditions  portent  :  ysypaTiTat  yàp  ÇrjixioOo-ôat 
stÙ  Toiî  xXÉ[X|j,a(j't,  xat  Ô£0£(j6at  t,v  xt;  âXco  uoiwv,  xa\  ÔavaToOaQai  xoù; 
lyyiz\,çio\)'4X':iç.  Weiske  corrige  ainsi  et  sa  correction  est  adoptée  dans 

l'édition  Graux  :  xai  SeSÉffOat  -cou;  ÈyxeipoOvTa;  xat  OavaxoùcrOai  t,v  tk;  «Xw 
•jïoiwv,  des  châtiments  sont  prononcés  contre  le  vol  :  la  prison  pour  la 
tentative,  la  mort  pour  le  flagrant  délit. 

P.  132,  1.7:  y4  ̂ rani/j/a/j/é,  en  grande  abondance.  Montaigne:  «Nostre 

mère  nature  nous  avoit  munis  a  planté  de  tout  ce  qu'il  nous  falloit  » 
(Essais,  1.  II,  ch.  12). 

P.  132,  1.  14  :  La  Boétie  suit  ici  très  exactement  le  texte  grec  tel  qu'il 
était  publié  de  son  vivant.  Les  éditeurs  modernes  de  Xénophon  ont 

remarqué  que  les  idées  ne  s'enchaînaient  pas  très  bien  jusqu'à  la  page  1 34, 
1.  25.  Ils  ont  imaginé  quelques  transpositions  dans  le  dialogue  ou  dans 
la  suite  du  raisonnement.  On  trouvera  ces  modifications  indiquées  ou 
discutées  dans  la  plupart  des  éditions  critiques  de  VEconomique,  et  notam- 

ment celles  de  Weiske,  Schneider,  Breitenbach,  Sauppe  et  K.  Schenkl. 
P.  132,  1.  24  :  Or  conte  doncques.  11  y  a  ici  une  erreur  typographique  de 

l'édition  originale.  Il  faudrait  lire  écoute  au  lieu  de  conte,  ce  qui  répond  au 
grec  (xv,  4)  àxoûffT;.  (R.  D.) 

P.  132,  I.  26  :  J'estime  qu'au  lieu  de  :  car  elle  estant  plus,  il  faudrait 
restituer  :  car  elle  est  tant  plus.  (R.  D.) 

P.  135,  1.  59  :  Sans  ce  qu'ils  s'arrestent,  etc.  M.  Alfred  Jacob,  qui  a 
achevé  l'édition  de  VEconomique ,  commencée  par  feu  Charles  Graux, 
retranche  ce  membre  de  phrase,  jusqu'à  ces  mots  les  fruits  sur  la  terre. 

P.  136,  1.  25  :  S'en  ressentira  d'avantage.  Le  texte  grec  porte  (lâ/td-ta 
Xeîcrôai,  c'est-à-dire  être  meuble,  friable.  Comparez  Virgile  {Géorgiques,  I, 
66):  Putrisse  glœba  resolvit. 

P.  137,  1.  34  :  C'est  ce  que  Virgile  a  recommandé  aussi  au  laboureur 
(Géorgiques,  I,  66): 

Gltehasgue  jacentes 
Puherulenta  eoquat  maluris  solihus  ̂ ilas. 

P.  137,  1.41  :  Havies,  brûlées.  Olivier  de  Serres:  «(le  fruit)  tout  havi 
deviendrait -il  par  la  chaleur  du  soleil,  le  treuvant  sans  couverture» 

(Théâtre  d'agriculture,  1605,  p.  353)-  —  On  trouvera  ci-dessous  havir  et se  havir. 

P.  137,1.48:  Qu'elles  se  meurent,  au  hault  de  seicheresse.  Mauvaise 
ponctuation.  Lire  :  «  se  meurent  au  hault,  de  seicheresse  ».  Il  faut  trier  les 
herbes  et  les  jeter  sur  la  superficie  du  sol  (au  hault),  £7ti7roXr,ç  (xvi,  15), 

afin  qu'elles  y  soient  desséchées  par  le  soleil.  (H.  D.) 
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P.  139,  1.57:  11  faut  faire  attention  que  Xénophon,  en  ce  passage, 

n'entend  pas  parler  d'une  semence  de  blé,  mais  de  fourrage  à  enfouir.  11 
dit  que  cet  enfouissement  devient  un  aliment  pour  la  terre,  <tîtoî  tyj  yîj 
(xvii,  10).  La  Boétie  a  mal  interprété  cet  endroit.  (R.  D.) 

P.  142,  1.  10  :  Ceux  qui  gouvernent  le  sol,  toîç  È^aXojaTaî;,  c'est-à-dire 

des  serviteurs  qu'on  chargeait  de  faire  passer  les  épis  à  fouler,  sous  les 
pieds  des  animaux. 

P.  142,  1.  20  :  La  baie,  capsule  qui  sert  d'enveloppe  au  grain  dans  l'épi 
de  blé.  Gascon,  bala,  baie;  provençal,  balai:  catalan,  baleigs.  Olivier  de 

Serres  (dans  Littré,  v"  Baie)  :  «  La  baie  et  bourriezs  des  bleds  battus  en 

l'aire».  Amyot  :  «  Tout  ainsi  que  le  feu  se  prend  aisément  à  de  la  baie  et 
au  poil  de  lièvre»  (Préceptes  de  mariage). 

P.  143,  1.  62  :  Jetter,  s'emploie  encore  en  parlant  des  plantes  qui  pro- 
duisent des  bourgeons  ou  des  scions.  On  trouvera  plus  loin  (p.  144,  1.  31) 

jetions,  pousses,  rejetons.  Amyot  :  «du  sapin  les  tendres  jettons»  (Propos 

de  table,  IV,  I).  J.-A.  de  Baïf  {Poèmes,  liv.  VIII,  éd.  Marty-Laveaux, 
t.  II,  p.  388): 

Taniost  en  émondani 

Le   ruliier  trop  épais  de  jettons  abondant. 

P.  143,  1.  62  :  Et  vien  ça  donc  est  la  traduction  du  grec  t'9i  tt\.  La  Boétie 
se  préoccupe  de  rendre,  quand  il  le  peut,  le  jeu  même  des  particules 

grecques. 
P.  144,  I.  18:  Le  Lycabète,  colline  située  aux  portes  d'Athènes,  au 

nord-est  de  l'Acropole.  —  Phalère,  port  de  l'Attique,  à  l'est  du  Pirée. 
P.  145,  1.  35  :  Bouter,  mettre,  placer.  Gascon,  bouta.  En  Poitou,  où  le 

verbe  bouter  s'est  conservé  avec  le  même  sens,  il  a  aussi  celui  de  remuer 
la  terre  (L.  Favre,  Glossaire  du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis, 
V»  Bouter). 

P.  145,  1.  41  :  Ou  plutôt  ainsi  J.  C'est  à  peu  près  la  forme  que  devrait 
avoir  la  bouture,  dont  une  partie  serait  verticale  et  l'autre  oblique. 

P.  146,  1.  17  :  La  coquille,  ô'aTpaxov.  L'emploi  de  ces  tessons  avait  pour 
but  d'empêcher  la  terre  qui  couvrait  la  partie  supérieure  des  souches,  de 
se  sécher  ou  d'être  emportée  par  la  pluie. 

P.  149,  1.  40  :  Et  plusieurs  viesmes  qui  ne  le  firent  oncques.  Le  grec  xai 
Twv  îôtwTû)V  01  7i)v£taxoi,  et  même  la  plupart  des  particuliers.  Il  est  probable 
que  La  Boétie  avait  écrit  :  et  plusieurs  niesmes  qui  ne  le  furent  oncques. 

P.  150,  1.  3  :  Or  la  faut  il  nettoyer  qui  la  veut  semer.  Il  faudrait  placer 
une  virgule  après  le  mot  nettoyer.  Il  y  a  là  un  tour  qui  était  des  plus  usités 

au  xvr  siècle,  mais  qui  cause  souvent  de  l'embarras  au  lecteur  d'aujour- 
d'hui. Qui,  est  mis  pour  si  on,  si  quelqu'un  (j'ai  expliqué  cette  formule 

dans  mes  notes  sur  P.  de  Brach);  et  le  membre  de  phrase  a  qui  les  jettera 

dans  l'eau  »  veut  dire  :  «  si  quelqu'un  les  jette  dans  l'eau  »,  eî'tk;  è.[L&âl'koi 
(XX,  II),  dit  le  grec.  (R.  D.) 

P.  151,  1.  32  :  Mais  tout  le  monde  cognoit  la  terre,  qu'elle  ne  faut  iamais 
à  faire  bien  à  qui  luy  en  fait.  Ce  passage  est  un  de  ceux  où  l'on  peut  le 
mieux  constater  la  nature  des  efforts  faits  par  La  Boétie,  et  comme  traduc- 

teur et  comme  artisan  de  langage.  Le  Grec  dit  (xx,  14):  yriv  5a  TrâvTe; 

ot'Safftv  oTi  EU  Tzâ.(7'/r>\)(sa.  eu  ttoieî.  On  voit  comment  le  mouvement  de  la 
phrase  est  conservé  dans  la  version  de  notre  auteur.  Non  seulement  il 
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maintient  au  mot  principal  le  rôle  essentiel  que  ce  mot  a  dans  le  grec, 

mais  il  cherche  encore  à  faire  passer  en  français  l'hellénisme  dont  la 
phrase  de  Xénophon  offre  un  exemple  notable,  et  il  croit  à  la  possibilité 

d'introduire  dans  notre  langue  un  gallicisme  équivalent.  —  La  phrase 
grecque  présente  ce  que  les  grammairiens  ont  appelé  une  atlraclion 

(Matthias,  Gram.  Gr.,  g  296,  3  ;  et  630).  C'est  une  construction  bifurquée, 
où  le  verbe,  accompagné  d'abord  d'un  régime  direct,  est,  aussitôt  après, 
suivi  d'une  reprise  par  proposition  complétive  commandée  par  la  conjonc- 

tion que  (oTi),  et  dans  laquelle  le  régime  du  premier  membre  devient  sujet 
du  second  :  Et  vidit  Deus  lucem  quod  esset  bona  {Genèse,  I,  4).  Metuo 
frairem,  ne  intus  sit  (Térence,  Eun.,  III,  v.  62).  Buttmann  et  Burnouf 

{Gram.  Gr.,  §  388,  9)  avaient  eu  raison  d'observer  que  ce  tour  spécial  se 
produisait  particulièrement  avec  les  verbes  otoa,  àxoOo),  etc.  La  Boétie  a 

cru  pouvoir  faire  passer  en  français  le  même  idiotisme,  en  se  ser\'ant  de 
verbes  de  même  signification.  Un  peu  plus  loin,  dans  ses  vers  français,  il 

dira  (p.  303,  son.  xxv): 

Je  me  sens  bien  que  j'en  suis  hors  d'alaine. 

Du  reste,  d'autres  écrivains  du  même  temps  tentèrent  de  naturaliser  ce 
tour  grec.  De  Brach  a  dit  (t.  I,  p.  1 90)  : 

Quand  elle,  qui  le  voit  qu'a  la  mort  il  souspire; 

et  l'on  trouve  encore  dans  Régnier  {sut.  x,  115): 
Je  jugeai  ce  lourdaut,  à  son  «<^  authentique, 
Que  c  estait  un  pédant. 

L'idiotisme  en  question  n'a  pas  subsisté  dans  notre  langue;  mais  on  voit 
avec  quel  soin  il  avait  été  essayé  par  les  écrivains  savants  du  xvi' siècle,  et 
comment  il  entra  réellement  dans  l'usage  pendant  une  importante  période 
littéraire.  (R.  D.) 

P.  151,  1.  55  :  Le  texte  grec  parle  d'une  route  de  deux  cents  stades. 
M.  Feugère  rappelle  très  justement  un  passage  de  Columelle,  xi,  i. 

P.  153,  1.45:  Pénible,  dans  le  sens  de:  «ami  du  labeur»,  S\a  tV 

otAoïtovt'av.  De  Brach  a  donné  le  même  sens  à  ce  mot  : 

Des  pénibles  nochers  les  âmes  marinières 

Ce  vers  est  extrait  de  son  poème  intitulé  :  Les  Mânes  de  Monluc.  (R.  D.) 

P.  155,  1.35:  Pour  traverser  à  qitelques  pas,  c'est-à-dire  quelque 

passage.  Montaigne  prend  le  mot  pas  dans  le  sens  de  passage  d'un  livre 
{Essais,  1,42).  Voy.  aussi  Brantôme  (éd.  L.  Lalanne),  t.  III,  p.  261. — 
Xénophon  appelle  Y.zktxia'zoLi  ceux  qui  étaient  ainsi  chargés  de  commander 
les  rameurs  et  de  leur  marquer  la  cadence. 

P.  156,  1.17:  Targue  ou  large,  sorte  de  bouclier  carré.  Brantôme 

(éd.  L.  Lalanne),  t.  III,  p.  251  ;  —  De  Brach  (éd.  Dezeimeris),  t.  I,  p.  3; 

t.  II,  p.  25,  60.  Montaigne,  Essais  (édition  originale,  réimpression  Dezei- 
meris et  Barckhausen),  1. 1,  p.  347  ;  t.  II,  ch.  lo. 



350  NOTES 

LES  RÈGLES  DE   MARIAGE   DE   PLUTARQUE 

Page  159:  Sur  Henri  de  Mesmes,  seigneur  de  Roissy  et  de  Malassise, 
nous  n(jus  contenterons  de  rejivoyer  à  ses  Mémoires  inédits,  publiés  par 

M.  Edouard  Frémy  (Paris,  E.  Leroux,  s.  d.,  in- 18)  et  précédés  de  la  Vie 

publique  et  privée  de  Henri  de  Mesmes.  C'est  à  lui  que  Henri  Estienne,  qui 
lui  avait  dédié,  en  i  562,  sa  traduction  latine  des  Hypotyposes  pyrrlioniennes 
de  Sextus  Empiricus,  dédia  aussi,  en  1565,  son  Traité  de  la  conformité  du 
langage  français  avec  le  grec.  En  1552,  il  avait  épousé  sa  cousine,  Jeanne 
Hennequin,  fille  de  Oudard  Hennequin,  conseiller  et  maître  des  comptes. 

P.  161  :  Ce  petit  traité  est  intitulé  rafiixà  ■napayYé).(JiaTa.  On  ne  sait  rien 
du  Pollion,  auquel  Plutarque  adresse  ces  Préceptes  conjugaux.  Quant  à 

Eurydice,  elle  avait  été  l'élève  du  philosophe  et  l'on  a  même  prétendu, 
mais  sans  preuves,  qu'elle  était  sa  fille. 

P.  161,  1.  I  :  Les  divisions  adoptées  dans  la  traduction  de  La  Boétie  sont 

prises  dans  l'ouvrage  suivant  :  Plutarchi  Chœronei,  philosophi  et  historici 
clarissimi,  opéra  moralia  qux  in  hune  usque  diem  latine  extant  universa 

(Basileae,  apud  Mich.  Isingrinium,  1541,  in-f').  Les  Prxcepta  connubialia, 
qui  occupent  les  pages  22-25,  sont  accompagnés  de  manchettes  dont 
quelques-unes  ont  été  traduites  en  français.  Amyot  a  également  adopté, 
à  quelques  différences  près,  les  divisions  de  cette  version  latine. 

P.  161,  1.  12  :  'iTCTtoOopoc;  «  cantio  quœ  equabus  coeuntibus  accinebatur 
ad  cas  magis  stimulandas  »  (Henri  Estienne,  Thésaurus,  éd.  Didot).  Voy. 
aussi  Plutarque,  Symposiaques,  livre  V,  question  5. 

P.  161,  1.  13-14  :  La  Boétie  altère  le  sens  volontairement.  Le  traité  de 
Plutarque  étant  dédié  à  une  jeune  mariée,  La  Boétie,  avec  beaucoup  de 
tact,  a  senti  que  notre  langue,  en  telle  condition,  se  refusait  à  dire  certaines 
choses  et  à  tolérer  certaines  comparaisons.  (R.  D.) 

P.  162,  1.  23  :   Plutarque,  Vie  de  Solon,  ch.  37. 

P.  163,1.60:  Dans  cette  phrase,  comme  ci-dessous,  1.  50  et  suiv., 

La  Boétie  a  mieux  compris  le  texte  grec  qu'Amyot  et  l'a  mieux  rendu. 
P.  164,  1.29:  C/ievir,  venir  à  bout.  Montaigne:  «  si  les  choses  se  rendent 

à  notre  mercy,  pourquoi  n'en  chevirons-nous,  ou  ne  les  accommodons-nous 
à  nostre  avantage  »  (Essais,  1.  I,  ch.  40). 

P.  165,  1.  38  :  Montaigne  cite  ce  propos  et  le  met  dans  la  bouche  de 

Théano,  la  femme  de  Pylhagore  et  non  sa  bru,  comme  il  le  dit.  M.  J.-V.  Le 
Clerc  fait  remarquer  justement  que  cette  réflexion  se  trouve  dans  Héro- 

dote, I,  8. 

P.  165,  1.  5  I  :  Plutarque  fait  ici  une  ingénieuse  application  de  la  fable 

de  Phébus  et  Borée,  "lIXto;  xat  Boppâ;.  Voy.  Ésope,  fable  306  (éd.  Coray, 
p.  200-202,  où  elle  se  trouve  sous  quatre  formes).  Chacun  connaît  la  belle 

fable  de  La  Fontaine  (liv.  VI,  fable  III).  On  trouvera  dans  l'édition  de 
La  Fontaine,  publiée  dans  la  collection  des  Grands  Ecrivains  (t.  11,  p.  8), 

l'historique  de  cette  allégorie. 
P.  165,  1.  62  :   Plutarque,  Vie  de  Caton  l'Ancien,  ch.  35. 
P.  166,  1.  25  :  Les  monstres,  ta;  èutyaveîa;,  c'est-à-dire  les  superficies. 
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P.  167.  1.38:  Montaigne  rappelle  cette  coutume  des  rois  de  Perse 
{Essais,  1. 1,  ch.  29). 

P.  168,  1.  14:  Platon, /es Lozs,  l.V,  trad.Victor  Cousin,  t.VII,  p.  281-283. 

P.  1 69,  1.  40  :  Meslang'e  était  alors  féminin  et  ne  s'employait  au  masculin 
qu'en  poésie,  d'après  Nicot.  Montaigne  le  fait  cependant  masculin  (Voizard, 
Langue  de  Montaigne,  p.  73). 

P.  169,  1.  55  :  Plutarque,  Vie  de  Paul  Emile,  ch.  7. 

P.  170,  1.21  :  Doi  a  été  masculin,  d'après  son  origine  étymologique,  dans 
tout  le  xvi'  siècle.  C'est  ainsi  que  Montaigne  l'emploie  (Voizard,  Langue 
de  Montaigne,  p.  68).  —  Les  charmes  et  le  reste;  le  grec  porte  :  xai  çâpiJiay.a 

xa\  xov  xéuTov.  La  Boétie  avait  dû  écrire,  et  le  ceste,  c'est-à-dire  la  ceinture 
de  Vénus. 

P.  170,  1.  27  :  Des  dons.  Le  grec  porte  :  |xt)  toÎç  ô'fxixact  yafiEîv,  \i.rfiï  toîç 
8axTJ>,ot<:.  M.  Feugère  a  remarqué  judicieusement  que  La  Boétie  avait  dû 

écrire  :  aussi  peu  se  doit  l'on  marier  des  doigts. 
P.  171,  1.  35  :  Diogène  de  Laerte,  II,  33. 
P.  171,  1.  38  :  Le  grec  ajoute  :  Tr)v  ôè  xaXr|V  Tî  ouv,  av  aciçpwv  yévwijiat; 

Et  si  elle  est  belle  :  Que  sera-ce  si  je  suis  sage?  La  Boétie  a  omis  ce  dernier 
membre  de  phrase. 

P.  171,  1.  41  :  Le  tyran  sicilien,  c'est-à-dire  Denis  l'Ancien.  Voy.  Plu- 
tarque, Vie  de  Ly sandre,  ch.  3. 

P.  171,  1.  56:  A  la  nociere  Junon,  t^  ya[X£).îa  "Hpa,  à  laquelle  était 
consacré  le  mois  de  janvier  ou  yajjirjXtcov. 

P.  1 72,  1.  3  :  Sentant  à  la  drogue  comme  l'aloé.  Le  texte  ajoute  :  ou  toute 
autre  drogue  médicale.  —  Sentir  à  est  souvent  employé  par  Montaigne  : 

«  figues  qui  sentoient  au  miel  »  (II,  i  2).  C'est  là  un  des  gasconnismes  qui  ont 
excité  la  colère  de  Pasquier  contre  le  style  de  Montaigne  (Lettres,  XVIII,  i). 

P.  172,  1.  5  :  Qu'il  sacrifiast  aux  Grâces.  Montaigne  rappelle  ce  trait 
dans  les  Essais,  II,  17.  —  Sur  Xénocrate,  on  peut  consulter  la  thèse  de 

M.  DenysVandeWynpersse  (DeXenocrate  Chalcedonio,  Leyde,  i  882,  in-8°). 
P.  173,  1.  42  :   Plutarque,  Vie  de  Phocion,  ch.  42. 

P.  173,  1.  52  :  Le  calcon,  c'est-à-dire  les  caleçons.  La  Boétie  et  Amyot 
traduisent  ainsi  le  grec  TisptCTxeTvtôaç. 

P.  173,  I.  54:  Sur  Théano,  dont  il  a  été  question  un  peu  plus  haut, 
voy.  Dictionary  of  greek  and  roman  biography  and  mytholoi^y  de  W.  Smith, 
qui  analyse  et  résume  tous  les  renseignements  sur  cette  femme  célèbre. 

P.  173,  1.62:  Vénus  de  Lide.  Le  grec  porte:  ttiv  'IIXeîwv  'AçpoSixiriv. 
La  Boétie  avait  écrit  Vénus  d'Elide. 

P.  174,  1.  1 1  :  Plus  cognus  :  àSo^oTÉpouç,  dit  le  texte  grec,  c'est-à-dire moins  honorés. 

P.  1 75,  1.  39  :  M.  Feugère  a  écrit  sur  ce  passage  une  remarque  très  juste 

qu'il  importe  de  reproduire  ici  :  «  Le  grec  porte  le  contraire,  et  Amyot  s'est 
conformé  à  la  lettre  du  texte,  en  traduisant  :  «  Celuy  (le  mariage)  de  ceux 
»qui  couchent  seulement  ensemble»  (tùjv  auyxaOsuSôvttov) ;  seulement  est 
ajouté.  La  Boétie  a  supposé  que  la  négation  avait  été  omise  par  Plutarque, 

ou  plutôt  par  ses  éditeurs,  et  il  l'a  suppléée  ;  évidemment,  c'est  avec  raison  : 
dans  le  premier  cas,  en  effet,  ne  voit-on  pas  qu'il  est  question  des  époux 
unis  par  le  cœur;  dans  le  second,  de  ceux  qui  ne  sont  unis  que  par  le 

corps;  dans  le  troisième,  de  ceux  que  ne  joint  entre  eux  ni  l'un  ni  l'autre 
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lien,  qui  demeurent,  mais  qui  ne  vivent  pas  ensemble.  Je  m'étonne  que  la 
correction,  dont  le  français  de  La  Boétie  suggère  la  pensée,  n'ait  été 
indiquée  par  aucun  critique.  La  ressemblance  de  ctu  et  de  ou  explique 

d'ailleurs  très  bien  l'omission  fautive  de  la  négation  dans  le  texte.  » 
P.  175,  1.  45  :  A  Rome,  sous  la  République,  les  donations  entre  époux 

étaient  interdites,  et  tout  acte  fait  en  fraude  de  cette  défense  était  frappé 

d'une  nullité  radicale  et  absolue,  ipso  jure  nihil  valet  quod  actum  est 
(1.  111,  g  10,  Digeste,  De  donat.  inter  vir.  et  ux.,  liv.  XXIV,  tit.  I).  Cette 

règle  se  relâcha  sous  l'Empire. 
P.  175,  1.  50  :  Lepte.  Il  y  avait  deux  villes  du  nom  de  Leptis  en  Lybie  : 

Leptis  major  (aujourd'hui  Lebida)  et  Leptis  miner  (Lempta). 
P,  176,  1.  21  :  Ainsi  que  le  remarque  M.  Feugère,  Plutarque  s'éloigne 

un  peu  de  Xénophon  (Anabase,  I.  I,  ch.  7).  Montaigne  a  suivi  le  récit  de 
celui-ci  {Essais,  1.  I,  ch.  47). 

P.  176,  1.  30  :  Euripide,  Médée,  v.  193  et  seq. 

P.  177,  1.42:  Le  Poefe,  c'est-à-dire  Homère, //?i7cfe,  ch.  XIV,  v.  208-2 10. 
P.  177,  1.  57  :   Euripide,  Andromaque,  v.  930. 
P.  178,  1.  19  :  A  chef  de  pièce,  au  bout  de  quelque  temps.  Voy.  dans  le 

Dictionnaire  historique  (éd.  L.  Favre,  v'^  Chefei  Pièce)  les  exemples  de  Noël 
du  Fail,  de  Pasquier,  etc.,  recueillis  par  Lacurne  de  Sainte-Palaye.  —  Fuitif, 

l'usage  a  préféré  la  forme  savante  fugitif  (Thurot,  De  la  Prononciation 
française  depuis  le  commenceitient  du  XVl"  siècle,  t.  II,  p.  230). 

P.  178,  1.  30  :  Au  sens  propre  le  contre  ou  coultre,  du  latin  culter,  est  le 
couteau  placé  en  avant  du  soc  de  la  charrue.  Le  gascon  contre  désigne 
aussi  la  charrue  à  défricher  (CénacMoncaut,  Dictionnaire  gascon-français, 
v°  Contre).  Ici  La  Boétie  le  prend  dans  le  sens  de  labourage.  Je  ne  connais 

pas  d'autre  exemple  de  cette  dernière  acception. 

P.  178,  1.  31  :  Scyros  et  Raria  étaient  deux  bourgs  de  l'Attique,  consacrés 
l'un  et  l'autre  à  Cérès. 

P.  1 79,  1.  33  :  De  la  ville  Pelis  qu'ils  appellent  Dœuf-Joug.  —  Ce  passage  a 
été  différemment  interprété.  «  On  ne  connaît,  dit  M.  Feugère,  aucun  endroit 

dans  l'Attique  qui  ait  porté  ce  nom;  aussi  plusieurs,  et  particulièrement 
Amyot,  ont-ils  cru  préférable  de  lire  ÛTtb  TtôXtv;  il  faudrait  traduire  alors  : 
qui  avait  lieu  tout  près  de  la  ville.  Wyttenbach,  dans  ses  Observations,  1. 1, 

p.  897,  n'approuve  pas  celte  correction,  quoiqu'il  soit  porté  à  croire  tout 
ce  passage  corrompu.  » 

P.  179,  1.  35  :  Sème.  La  sème  désigne  encore  en  Poitou  la  saison  des 

semences  (Favre,  Glossaire  du  Poitou,  v°  Semé). 

P.  179,  1.  38  :  Dans  une  pièce  aujourd'hui  perdue. 
P.  1 79,  1.  46  :  Gorge  le  Rhéteur.  Sur  la  circonstance  ici  rapportée, 

voy.  Philostrate,  Vit.  Soph.,  I,  7.  —  Le  Mélanthe,  dont  il  est  question, 

est  vraisemblablement  le  poète  dramatique,  contemporain  d'Aristophane. 

P.  179,  1.  55  :  Le  palais  et  les  amis;  àyopàv  xai  «pt'Xouç,  c'est-à-dire  le 
public  et  ses  propres  amis. 

P.  180,  1.  1 1  :  Sur  cette  croyance  des  anciens,  M.  Feugère  renvoie  à 
Klien,  Nat.  an.,  V,  11. 

P.  180,  1.  18  :  Tigre  était  épicène.  Montaigne  l'emploie  au  masculin. 
P.  180,  1.  23  :  Teintes  en  greine.  La  greine  ou  graine  est  la  cochenille 

ou   kermès  employée  dans   la  teinture  de  l'écarlate.  Voy.  les  exemples 
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recueillis  par  M.  F.  Godefroy,  dans  son  Dictionnaire  rfj  l'ancienne  langue 
française,  v"  Graine. 

P.  1 8 1,  1.  36  :  Platon,  Lois,  1.  V,  traduction  Cousin,  t.  VII,  p.  259. 
P.  181,  1.  50  :  Timoxène.  Reiske  a  supposé  (t.  VI  de  son  édition,  p.  547) 

que  c'était  la  femme  même  de  Plutarque,  mais  Wyttcnbach  ne  partage  pas 
cette  opinion. 

P.  181,  1.  59  :  Garderobe.  Montaigne  l'emploie  au  féminin  (Essais,  1.  I, 
ch.  31). 

P.  182,  1.  I  :  Qu'on  les  t'a  montrées.  Construction  fréquente  chez  les 
écrivains  du  xvi'  siècle.  Voir  les  passages  de  P.  de  Brach  que  j'ai  signalés, 
dans  VIndex  de  cet  auteur,  aux  articles  «  Pronom  personnel  »  et  «  Construc- 

tion du  pronom  personnel  ».  (R.  D.) 
P.  182,  1.  8  :  Homère,  Iliade,  ch.  VI,  v.  429,  et  Euripide,  Hécube,  v.  280. 
P.  182,  1.  30  (texte  et  manchette)  :  Montaigne  a  fait  usage  de  ce  passage 

et  en  a  transcrit  le  mot  caractéristique  (amas,  au  sens  d'embryon),  dans 
le  8'  chapitre  du  premier  livre  des  Essais.  Cette  circonstance  parait  de 

nature  à  confirmer  encore  l'attribution  à  Montaigne  de  ces  manchettes 
manuscrites.  (R.  D.) 

P.  183,  1.  57  :  Voy.  ces  vers  de  Sapho,  dans  les  Analecla  de  Brunck, 

t.  I,  p.  57,  Ttpô;  Tiva  TîXou<Tiav,  àXX*  à[J.a6îi  xat  à[JLOuaov  yijvaîxa. 

LETTRE    DE    CONSOLATION 

DE    PLUTARQUE    A    SA    FEMME 

Page  185  :  Montaigne  avait  épousé,  le  23  septembre  1 565,  Françoise  de 

La  Chassaigne. Lorsqu'il  écrivait  à  sa  femme,  de  Paris,  le  10  septembre  1 570, 
pour  lui  dédier  la  Lettre  de  consolation  de  Plutarque,  traduite  par  La  Boétie, 
Montaigne  venait,  en  effet,  de  perdre  le  premier  enfant  issu  de  son  mariage. 

Voici  ce  qu'on  trouve,  à  ce  propos,  sur  l'exemplaire  des  Ephémérides  de 
Beuther  annoté  par  Montaigne  :  «  1570.  lunius,  28.  naquit  de  Francoëse 

de  la  chassaigne  &  de  moë  vne  fille  que  ma  mère  et  môs'"  le  présidât  de  la 
chassaigne  père  de  ma  famé  surnôârent  thoinettc.  c'est  le  premier  enfant 
de  mon  mariage.  Et  mourut  deus  moës  après.  »  (D''  J.-F.  Payen,  Documents 
inédits  sur  Montaigne,  n°  3.  1855,  in-8°,  p.  12.)  C'est  bien  la  fille  «lon- 

guement attendue  au  bout  de  quatre  ans  de  nostre  mariage  ».  Montaigne 

se  trompe  seulement  en  écrivant  à  sa  femme  qu'elle  a  perdu  cette  fille 
«dans  le  deuxième  an  de  sa  vie».  C'est  le  deuxième  mois  qu'il  eût  fallu 
dire,  et  l'enfant  dut  mourir  à  la  fin  d'août  1570. 

P.  i86,  1.8:  Voyez,  au  sujet  de  cette  date,  les  remarques  que  nous 
faisons  plus  bas  sur  la  lettre  de  Montaigne  à  M.  de  Foix. 

P.  187  :  La  Lettre  de  consolation  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  des 

opuscules  de  Plutarque  (Bâle,  15411  in-folio),  où  les  divisions  des  Règles 

de  mariage  ont  été  prises.  C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  la  traduction 

de  La  Boétie  n'est  point  partagée  en  paragraphes,  dans  l'édition  originale. 
Nous  avons  essayé  de  suppléer  à  ce  défaut  en  adoptant  ici  les  divisions 
introduites  par  les  éditeurs  modernes.  Les  nôtres  correspondent  à  celles 
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de  l'édition  de  Fr.  Dùbner  dans  la  Collection  grecque  de  Didot  (Œuvres 
morales,  t.  I,  p.  734-739). 

P.  188,  1.  13:  Reiske  propose  (t.  VIII,  p.  400)  la  leçon  suivante  adoptée 
par  les  éditeurs  subséquents  :.ol5a  àYa;tr;i;T|V  SiaepEpôvTWç  Y£vo|ji£vr,v,  «  et  je 

sais  qu'elle  fut  l'objet  de  notre  vive  tendresse». 
P.  188,  1.  18:  Attrempé,  modéré,  bien  réglé.  Montaigne,  qui  emploie 

au  mtiins  deux  fois  le  mot  attremfance  {Essais,  1.  II,  ch.  12  ;  1.  III,  ch.  i), 

a  dit  également  :  «  L'ame  est  un  air  receu  par  la  bouche,  eschauffé  au 
poumon,  attrempé  au  cœur,  et  espandu  par  tout  le  corps  »  (Essais,  1.  II, 
ch.  12,  éd.  Naigeon,  t.  II,  p.  289). 

P.  1 88,  1.  30  :  Montaigne  fait  allusion  à  ce  passage  (Essais,  1.  III,  ch.  4). 

P.  189,  1.  38:  Ces  vers  d'une  tragédie  d'Euripide,  aujourd'hui  perdue, 
Phaélon,  nous  ont  été  conservés  par  Plutarque.  Voy.  Euripidis  fragmenta, 

publiés  par  F. -G.  Wagner,  dans  la  Collection  grecque  de  Didot,  p.  806. 

P.  189,  1.  61  :  N'en  rien,  c'est-à-dire  «  ni  en  rien  ».  (R.  D.) 
P.  190,  1.  12  :  Aux  festins  et  aux  jeux.  Le  lexte  grec  porte  :  l'j^a.-)iyvji>.a.vi, 

c'est-à-dire  aux  Bacchanales. 

P.  1 90,  1.31:  De  la  mesme  source.  Le  grec  porte  èx  mac  izr^yr^i.  L'édition 
originale  de  la  traduction  de  La  Boétie  dit  de  la  7nénie  force.  C'est  une 
erreur  évidente  et  facile  à  comprendre,  que  M.  Feugère  a  corrigée. 

P.  191,  1.  60  :  L'aîné  des  enfants  de  Plutarque  se  nommait  Autobule. 
P.  192,  I.  18:  Pour  les  servir.  Montaigne  employait  le  verbe  servir 

comme  intransitif,  et  les  exemples  abondent  dans  les  Essais.  On  en  trouve 

également  dans  La  Boétie  lui-même.  Voy.  ci-dessus  Discoias  de  la  Servitude 
volontaire,  p.  2,  1.  5. 

P.  192,  1.  36  :  Dans  la  Consolation  à  Apollotiius  (Œuvres  morales,  dans 
la  Collection  grecque  de  Didot,  t.  I,  p.  133),  Plutarque  rapporte  plus 

longuement  le  même  apologue  et  le  met  dans  la  bouche  d'un  ancien 
philosophe. 

P.  193,  I.  40  :  Tiennent  en  serre.  «  Tenir  en  ses  serres  se  dit  proprement 

de  quelqu'un  de  ces  oiseaux  (les  oiseaux  de  proie),  quand  il  tient  entre 
ses  griffes  quelque  petit  oiseau;  mais  nostre  langage  use  de  cette  phrase, 
parlant  de  celuy  qui  tient  quelcun  à  sa  mercy»  (Henri  Estienne,  de  la 
Précellence  du  langage  français,  éd.  Feugère,  p.  133). 

P.  193,  1.  45  :  Entournà,  entouré.  Montaigne,  Essais,  1.  I,  ch.  19. 
P.  193,  1.  51  :  Il  est  évident  que  le  premier  éditeur  a  oublié  un  mot; 

c'était  l'équivalent  du  grec  aAei[ji[xa  qui  désigne  la  friction  avec  parfums 
qu'on  se  faisait  donner  au  bain.  La  Boétie  avait  dû  écrire  ou  «  frictionner  » 
ou  «  oindre  ».  (R.  D.) 

P.  1 94,  1.  1 1  :  4  II  est  question  d'un  personnage  de  ce  nom  dans  plusieurs 
traités  de  Plutarque,  et  particulièrement  dans  celui  où  il  examine^o^r^woi 
la  Pythie  ne  rend  plus  des  oracles  en  vers,  ch.  7  ».  (L.  Feugère.) 

P.  196,  1.  13  :  Faire  prendre  grand  saut,  c'est-à-dire  apporter  un  grand 
trouble.  Plutarque  a  dit  où5'  èiritpÉpoyat  o'uvT'j-/ixà;  oXicôr^dsi;. 

P.  197,  1.  41  :  Riches  mécaniques.  La  Boétie  a  essayé  de  rendre  ainsi  le 
grec  xoî;  àvEXeuOlpoi;. 

P.  197,  1.  43  :  N'en  usent  point,  quand  ils  l'ont  perdu.  Il  y  a  ici  une 
lacune  qui  défigure  la  traduction  de  La  Boétie.  Le  texte  grec  porte  oV  TtoXXà 

(TuvâyovTE;  oy  ;(pwvTai  TtapoOciv,  àW.à  6pr,voO(ji  xat  S-jaçopoOatv  àTio).o[xévwv, 
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c'est-à-dire  «  ceux  qui  n'usent  pas  des  biens  qu'ils  ont,  mais  se  plaignent 
et  se  lamentent  s'ils  viennent  à  les  perdre  ». 

P.  197,  I.  ̂ 3  :  J'estime  qu'il  y  a  ici  un  mot  mal  transcrit  et  une  ligne 
omise.  Je  lirais  «  maniaques  »  à  la  place  de  mécaniques,  dont  on  trouverait 

difficilement  des  exemples  en  signification  si  étrange.  Remarquer  d'ailleurs 
que  le  premier  a  de  «  maniaque  »  a  pu,  dans  l'écriture  cursive,  figurer  un  c 
et  un  c  aux  yeux  du  copiste  et  causer  son  erreur.  —  Quant  à  la  ligne 

omise,  je  la  restituerais  ainsi:  «...  n'en  usent  point  tant  qu'ils  le  possèdent, 
mais  le  pleurent  et  se  désolent  quand  ils  l'ont  perdu».  Cela  répondrait 
exactement  au  grec;  et  le  parallélisme  d'expressions  :  tant  qu'ils...  quand 
ils,  expliquerait  la  méprise  si  fréquente  en  typographie  dans  des  cas 
semblables.  (R.  D.) 

P.  198,  1.  7  :  Par  mystère  aux  fêtes  de  Bacchus.  La  science  moderne 

n'est  pas  très  exactement  informée  sur  les  anciens  mystères,  à  cause  du 
silence  qu'on  exigeait  des  initiés.  L'initiation  était  cependant  assez  acces- 

sible. Les  mystères  de  Bacchus  sont  les  plus  anciennement  mentionnés. 
P.  199,  1.  36  :  Tout  ce  membre  de  phrase  a  été  ajouté  par  La  Boétie.  Il 

supplée  heureusement  à  ce  que  Plutarque  a  dit  et  qui  ne  nous  a  pas  été 
conservé.  Voy.  la  note  par  laquelle  Reiske  a  voulu  expliquer  ce  passage 
et  qui  confirme  la  traduction  de  La  Boétie  (t.  VIII,  p.  41  3,  note  38). 

P.  19g,  1.  37  :  Ce  vers,  dont  Plutarque  ne  cite  ici  que  la  fin,  est  cité 

en  entier  dans  la  Consolation  à  Apollonius.  C'est  un  vers  de  Théognis. 
Voy.  R.-F.-P.  Brunck,  Gnomici  pœtx  grxci  (Argentorati,  1784),  in- 13, 
p.  18,  V.  419. 

P.  199,  1.  59  :  Les  éditeurs  terminent  en  effet  par  le  mot  /.eîtcei.  Reiske 
remarque  (t.  VIII,  p.  414,  note  41)  que  rien  ne  semble  manquer  et  que  le 

texte  est  complet.  Il  suffit  de  répéter  'É)(W[jisv,  qui  se  trouve  un  peu  au 
dessus,  ou  de  suppléer  un  autre  verbe,  SiaçyXâTîwixsv  ou  ôtaT^pûfjiev,  par 

exemple.  C'est  ce  que  La  Boétie  a  compris. 

STEPHANI    BOETIANI    POEMATA 

Page  203  :  En  dédiant  au  chancelier  de  L'Hospital  les  vers  latins  de 
La  Boétie,  Montaigne  rendait  hommage  à  celui  qu'il  regardait  comme  un 
des  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps  {Essais,  1.  II,  ch.  17). 

P.  205,  1.  12  :  Regret  de  sa  part.  L'erreur  ici  est  évidente,  et  les  éditeurs 
de  Montaigne  ont  eu  raison  de  corriger  et  de  mettre  :  de  sa  perte. 

P.  207  :  Ad  Belotium  et  Montanum  (I).  —  J'ajouterai  ici  quelques  ren- 
seignements destinés  à  rectifier  la  notice  consacrée  à  Jean  de  Belot  dans 

les  Généalogies  des  maistres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hostel  du  Roy  de 
Blanchard.  Jean  Belot  y  est  qualifié  de  chevalier,  sieur  du  Treuilz,  et  ses 

armes  sont  indiquées  comme  étant  d'argent  à  trois  pals  de  gueule,  au 
chef  d'azur,  chargé  d'un  croissant  montant  d'argent,  accosté  de  deux 
étoiles  d'or.  Au  contraire,  dans  un  jugement  rendu  par  lui  et  conservé 
au  Cabinet  des  Titres  de  la  Bibliothèque  nationale  (Pièces  originales, 
vol.  284,  dossier  6141,  p.  5),  il  se  qualifie  de  «seigneur  et  vicomte  de 

Pommycrs  ».   D'après   Blanchard,   Charles  IX   ayant    créé,   par   un  édit 
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du  mois  de  décembre  1568,  quatre  nouvelles  charges  de  maîtres  des 
requêtes  de  son  hôtel,  en  plus  des  treize  charges  précédemment  créées, 

Belot  fut  pourvu  d'une  de  ces  quatre  charges  par  lettres  patentes  données 
à  Paris,  le  8  janvier  suivant.  Il  prêta  serment  au  Parlement  et  au  Grand 
Conseil  les  13  et  17  du  même  mois.  En  1569,  Jean  de  Belot  fut  envoyé 

en  Berry  en  qualité  de  «  commissaire  deputté  par  Sa  Majesté  pour  l'exer- 
cisse  de  la  justice  et  exécution  de  ses  edictz  en  la  ville  de  Bourges  et 
bailliage  de  Berry».  (Voy.  le  jugement  susmentionné  du  30  juillet  1569.) 

La  Généalogie  de  Blanchard  dit  qu'il  mourut  en  1569.  D'après  VHisloire 
du  Languedoc  (t.  V,  p.  307)  de  dom  Vaissette,  il  fut  envoyé  à  Toulouse, 
en  mai  1571,  en  compagnie  de  Mole,  conseiller  au  Parlement  de  Paris, 
pour  y  remplir  une  mission  semblable  à  celle  dont  il  avait  été  chargé  en 

Berry.  Il  la  remplit,  paraît -il,  avec  une  modération  que  les  historiens 
protestants  ont  louée.  Quelques  pièces  concernant  Jean  de  Belot  sont 
conservées  au  Cabinet  des  Titres  de  la  Bibliothèque  nationale  {Pièces 

originales,  vol.  284,  dos.  6141,  pp.  2,  3,  4  et  5).  —  Il  ne  fut  pas  seulement 
loué  par  Ronsard  et  par  Baïf,  mais  encore  par  Passerai  (éd.  Prosper 

Blanchemain,  t.  I,  p.  185)  et  par  Amadis  Jamyn  (Paris,  1582,  liv.  I,  f"  28). 
P.  208,  V.  i6:  M.  Feugère  fait  remarquer  que  la  forme  prœstasse  ne 

se  rencontre  nulle  part  ;  prcestari  et  prxstatus  sont  fort  douteuses.  Voy. 

Forcellini,  Lexic,  Padoue,  1827  (3'  édit.),  t.  III,  p.  666. 
P.  208,  V.  45  :  Ingénieuse  allusion  à  ce  vers  de  Virgile  {jEn.  X,  377)  : 

Ecce  maris  luagno  claudit  nos  ohjice  pontus. 

Voir  la  note  de  Pierius  sur  la  leçon  obice.  (R.  D.) 

P.  209,  V.  49  :  Peregrinum  cœlum ,  expression  d'Ovide  {Trist.,  IV, 
viii,  25).  (R.  D.) 

P.  209  :  Ad  Carliam  uxorem  (II).  —  Ces  vers  adressés  à  Marguerite  de 

Carie  forment  des  strophes  composées  d'un  petit  asclépiade,  d'un  glyco- 
nique,  d'un  iambe  dimètre  et  d'un  second  glyconique. 

P.  2  10,  V.  41  :  Je  lirais  : 
0  liccai  diu 

Viiam  NON  sine  le,  Carlia,  ducerc 
Inlaclam  fariler  malis. 

M.  Feugère,  en  traduisant  ce  passage  dans  son  Etude,  n'a  pu  rendre  ce 
nain  sine  te  qui  serait  un  non-sens.  (R.  D.) 

P.  2 lo  :  Ad  Michaelem  Montanuni  (III).  —  La  Boétie  fait  usage  ici  de  la- 
slrophe  alcaïque. 

P.  2 1 1 ,  V.  1 6  :  Reicit  pour  rejicit. 

P.  2 1 1 ,  V.  1 7  :  Il  serait  utile  d'écrire  ici  Virtus  avec  une  majuscule,  ainsi 
que  plus  bas  (v.  30)  Voluptas,  à  cause  de  la  personnification  qui  est  la 

base  même  de  l'allégorie  de  Prodicus.  (R.  D.) 
P.  211,  V.  25:  L'antiquité  s'est  maintes  fois  servi  de  cette  allégorie, 

inventée,  dit-on,  par  le  sophiste  Prodicus.  Voy.  notamment  Xénophon, 
Mémorables,  II,  i,  et  Silius  Italicus,  Puniques,  XV,  18-128. 

P.  21 1,  v.  33  :  Purpurece  gence  serait  préférable. 

P.  212,  V.  37  :  Ce  vers  est  défiguré.  M.  Feugère  l'a  rétabli  ainsi  : 
Luxuque  et  annis  ;  asi  anus  impudens. 
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p.  2  12,  V.  37  :  Ce  vers  a  été  mal  reproduit.  On  y  a  introduit  des  mots 
qui  devaient  être  des  variantes  et  la  mesure  est  brisée.  (R.  D.) 

P.  2  12,  V.  49  :   Ponctuez  :  At,  puer,  ejfuge.  (R.  D.) 

P.  213  :  Ad  Musas,  de  antro  Medono  Cardinalis  Lotharing^i  (IV).  —  La 
grotte  de  Meudon,  élevée  en  1556  par  Philibert  Delorme  dans  le  parc  du 

château  de  Meudon,  qu'il  avait  bâti  pour  lecardinal  de  Lorraine,  était  célèbre 
alors.  Ronsard  (£«'/o,;'we  111)  Fa  chantée  à  propos  du  mariage  (février  1558) 
de  Charles  de  Lorraine  et  de  Claude  de  France,  fille  de  Henri  II.  Bernard 

Palissy  en  parle  dans  un  Devis  d'une  grotte  pour  la  Royne  Mère  {Œuvres, 
éd.  B.  Fillon  et  Louis  Audiat,  t.  I,  p.  3).  En  voici  une  description  d'après 
un  voyage  manuscrit  cité  par  Benjamin  Fillon  dans  ses  Lettres  écrites  de 
la  Vendée  (p.  49):  «A  deu.x  lieues  de  Paris  est  .Meudon,  où  se  voit,  dans  le 

bois,  une  admirable  et  merveilleuse  grote,  enrichie  d'appuis  et  d'amortis- 
semens  de  pierre  taillée  à  jour,  de  petites  tourelles  tournées  et  massonnées 

à  cul  de  lampe,  pavée  d'un  pavé  de  porphyre  bastard,  moucheté  de  taches 
blanches,  rouges,  vertes,  grises  et  de  cent  couleurs  différentes,  nétoyée 
par  des  esgouts  faits  à  gargouilles  et  à  mufïles  de  lyon.  Il  y  a  des  colonnes, 
figures  et  statues  de  marbre,  des  peintures  grotesques,  compartimens  et 

images  d'or  et  d'azur  et  aultres  coulleurs.  Le  frontispice  est  à  grandes 
colonnes  cannelées  et  rudentées,  garnies  de  leurs  bases,  chapitaux,  archi- 

traves, frises,  corniches  et  moulures  de  bonne  grâce  et  juste  proportion; 
le  vase  et  taillouer  soustenu  sur  les  testes  des  vertus,  approchant  à  la 

moyenne  proportion  des  colosses,  enrichies  de  feuilles  d'acante  et  de 
branche-ursine,  pour  soustenir  la  pleinte  du  bastiment  très  bien  conduit 

et  bien  achevé;  mais  les  troubles  y  ont  fait  d'irréparables  ruines  et  surtout 
aux  tuyaux  qui  ont  été  rompus.  »  Cette  description  date  du  xvil=  siècle. 
Dans  les  premières  années  du  xviii=  siècle,  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV, 

faisait  construire  un  château  sur  cet  emplacement.  D'après  le  D''  Robert 
{Histoire  de  la  commune  de  Meudon,  p.  47),  il  ne  reste  plus  actuellement 

de  la  grotte  qu'une  grande  terrasse  en  briques  rouges,  qui  soutient  le 
parterre  situé  devant  le  château. 

P.  213,  V.  I  :  Ces  vers  sont  des  phaléciens.  La  Boétie  en  a  fait  usage 
assez  fréquemment. 

P.  2  I  3,  V.  I  :  Quand  Montaigne  appelle  Virgile  «  le  maistre  du  chœur  » 
(Essais,  I,  36),  il  se  souvient  du  vers  latin  de  son  ami  : 

Die,  ô  Calliope,  chori  magistra  ; 

mais  La  Boétie  avait  lui-même  dans  la  mémoire  un  vers  d'Hésiode 
(Théogonie,  79),  où  il  est  dit  de  Calliope  :  r\  ôà  Tipoçepso-xâro  àiraaéwv. 
Du  reste,  toute  cette  pièce  est  pleine  de  réminiscences  d'Hésiode,  traitées 
avec  un  tact  particulier  et  une  préoccupation  très  frappante  de  la  forme. 
Au  lieu  de  prendre  de  toutes  pièces  des  passages  des  anciens,  ainsi  que  le 

faisaient  Ronsard  et  Baïf,  l'ami  de  Montaigne,  devançant  A.  Chénier,  s'est 
inspiré  seulement  des  vieux  maîtres,  et  les  a  variés  en  adaptant  à  son  sujet 

ce  qui  l'avait  frappé  chez  eux,  et  en  s'appropriant,  même  pour  dire  autre 
chose,  les  tours  particulièrement  gracieux  du  langage.  C'est  ainsi  que,  au 
vers  19,  il  se  souvient  du  vers  5  de  la  Théogonie  : 

Kaî  TE  ).oeiT(Tcx|JL6vat  Tepeva  XÇ'ôa.  riep(iy](T(Toîo  ; 
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la  scène  étant  changée  pour  lui,  il  transforme  l'image,  mais  l'hellénisme 
contenu  en  ce  vers  avait  un  charme  qui  ne  pouvait  lui  échapper  :  il  l'a 
fait  passer  en  latin  : 

y^os,  msrstt  caput  (heu  !J  lacris  in  uitdis. 

Ronsard,  au  même  moment,  ne  faisait  pas  si  bien  dans  ses  imitations.  Si  on 

lit,  dans  sa  fameuse  Ode  à  L'Hospital,  la  mise  en  œuvre  des  mêmes  passages 
d'Hésiode,  on  les  verra  utilisés  d'une  façon  bien  moins  délicate.  (R.  D.) 

P.  2 1  5  :  Ad  Belotium  cùm  doiiaret  Carmina  qtiinque  fœtarum  (V).  —  Il 
a  paru  plusieurs  recueils  sous  ce  titre  au  xvi'  siècle.  Le  plus  célèbre,  et 
celui  que  La  Boétie  avait  sans  doute  donné  à  Belot,  est  le  volume  dont  la 
première  édition  parut  à  Venise,  chez  Valgrisius,  en  1547,  sous  ce  titre  : 

Carmina  quinque  illustrium  pœtarum  (pet.  in-8°).  La  seconde  édition  vit 
le  jour  deux  ans  après,  à  Florence  (apud  Laurentium  Torrentinum). 

Toutes  deux  sont  maintenant  fort  rares,  la  première  surtout.  —  Les  cinq 
poètes  sont  Bembo,  André  Navagero,  Balthasar  Castiglione,  Jean  Cotta 
et  Marc-Antoine  Flaminio. 

P.  2  I  5  :  Ad  Chassaneitm  cùm  illi  donaret  Solinum  manu  scrifium  (VI). 

—  Pendant  son  séjour  au  Parlement  de  Bordeaux,  La  Boétie  eut  deux 
collègues  du  nom  de  La  Chassaigne  :  le  célèbre  président  Geoffroy  de 
La  Chassaigne  et  son  fils  cadet,  le  conseiller  Joseph  de  La  Chassaigne, 

dit  le  jeune,  écuyer,  seigneur  de  Pressac.  C'est  à  celui-ci  que  La  Boétie 
s'adresse.  Quoique  laïque,  il  avait  obtenu  un  office  de  conseiller  clerc, 
le  7  juillet  1543,  et  devint  plus  tard  président.  Homme  fort  studieux  et 

grand  admirateur  de  l'antiquité,  ainsi  que  le  déclare  Elie  Vinet,  il  fut 
l'ami  de  Pierre  de  Brach  (Œuvres  poétiques,  t.  II,  p.  98)  et  le  beau-père 
de  Michel  de  Montaigne,  qui  épousa  sa  fille  Françoise.  Joseph  de  La 
Chassaigne  mourut  le  28  juillet  1572. 

P.  2  1 6,  v.  4  :  Rien  n'indique  dans  cette  pièce  que  ce  manuscrit  de  Solin 
fut  de  la  main  même  de  La  Boétie,  comme  l'a  écrit  M.  Feugère.  M.  Dezei- 
meris  a  remarqué,  avec  raison,  que  ce  devait  être  un  manuscrit  ancien,  car 

les  éditions  de  Solin  abondaient  déjà  alors  et  un  manuscrit  récent  n'aurait 
eu  aucune  valeur  (Remarques  sur  Plutarque,  p.  104).  Je  rappellerai  en 

outre  qu'Élie  Vinet  avait  donné,  à  Poitiers,  en  1554,  une  nouvelle  édition 
du  Polyhistor  de  Solin,  d'après  un  manuscrit  appartenant  au  couvent  des 
Dominicains  de  Bordeaux  et  qui  lui  fournit  aussi  le  texte  d'Eutrope  et  de 
Florus.  Voy.  sur  ce  manuscrit  l'introduction  du  volume  suivant  :  C.Julii 
Solini  Polyhistor,  ex  antiquis  Burdegalensium  Dominicanorum  codicibus, 

ita  restitutus,  ut  nunc  primum  natus  et  editus  videri  possit;  index  locuple- 
tissijnus,  in  très  divisus,  rerum,  auctorum  citatorum  et  novorum  verborum 

indices,  in  quibus  multa  tnonuit  de  varia  scriptura,  nonnulla  etiavi  expli- 
cuit,  diim  exemplaria  conferret,  Elias  Vincius  Santonensis  (Pictavis. 

Enguilberto  Marnesio  excudebatur,  mense  maio  M.  DLIII,  ex  Régis  privi- 

legio  in  quinqucnnium.  In-4°  de  144  pp.,  plus  8  pp.  liminaires  et  32  pp. d'index). 

P.  216  :  Ad  Pomerium  (Vil). —  Sauvât  de  Pomiers,  sieur  du  Breuil,  en 
Médoc,  conseiller  lay  au  Parlement  de  Bordeaux  depuis  le  29  août  15  19. 

Issu  d'une  vieille  famille  de  légistes  bordelais,  il  fut  lui-même  une  des 
lumières  de  sa  compagnie  (Cf.  De  Lurbe,  de  Illustribus  Aquitaniœ  viris, 
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p.  103).  Devenu  président  aux  enquêtes,  le  23  novembre  1533,  il  résigna 
plus  tard  son  office  de  conseiller  en  faveur  de  son  fils,  Pierre,  qui  fut  admis 
au  serment  en  mai  1554,  le  même  jour  que  La  Boétie.  Par  une  grave 
dérogation  aux  usages  et  aux  ordonnances,  que  semblait  justifier  la  haute 
science  du  vieillard,  Sauvât  de  Pomiers  demeura  président  aux  enquêtes, 

quoiqu'il  ne  fût  plus  conseiller  (Brives-Cazes,  le  Parlement  Je  Bordeaux 
et  la  Cour  des  Comtutssaires  de  i  S49^  P-  176  et  194). 

P.  2 16  :  Ad  Charldemum  (VIII).  —  Charidème  est  un  nom  emprunté  par 
La  Boétie  à  Martial,  pour  désigner  le  personnage,  objet  de  cette  épigramme. 

P.  216,  V.  6:  La  même  pointe  se  retrouve  dans  le  sonnet  xxvii  du 

3=  livre  des  Meslanges  de  De  Brach  (t.  II,  p.  197  de  mon  éd.),  et,  plus  près 
de  la  rédaction  de  La  Boétie,  dans  une  épigramme  de  Théodore  de  Bèze, 
in  Poarditm,  p.  94  des  Amcenitates  poeticce.  Mais  il  semble  vraiment  que 

Molière  ait  lu  les  vers  de  La  Boétie,  lorsqu'il  a  dit  : 
Prene:^  celte  malaise,  el  lui  donne^  la  main  ; 
Toule  la  ville  en  corps  reconnaîtra  ce  ̂ cle, 

Et  vous  épouserc\  le  bien  publie  en  elle, 

L'Étourdi,  m,  2.  (R.  D.) 
P.  2 1 6  :  Ad  Danum  (IX).  —  Voy.  sur  Lambert  Daneau  et  sur  cette  pièce, 

qui  lui  est  adressée,  ce  que  nous  avons  dit  dans  V Introduction,  p.  Lxxii. 
P.  216:  Ad  Fauguerollum  (X).  —  Lancelot  de  Mosnier,  sieur  de  Fau- 

guerolles,  conseiller  lay  au  Parlement  de  Bordeaux  depuis  février  1537, 
devint  président,  le  13  décembre  1554,  en  remplacement  de  Guillaume 
Lecomte  (Brives-Cazes,  lac.  cit.,  p.  205). 

P.  216,  V.  2  :  Homère  avait  dit  iroXÛTpoiToç  {Odyssée,  I,  i  ;  X,  330).  De 
Lurbe  applique  la  même  épithète  à  André  Thevet  {De  illustribus  Aquitanix 
viris,  p.  146). 

P.  217  :  In  Ncevolum  (XI).  —  C'est  un  nom  qu'on  trouve  dans  Juvénal 
{Sat.,  IX,  i)  appliqué  à  un  avare,  et  qu'on  rencontre  assez  fréquemment dans  Martial. 

P.  2  I  7,  V.  8  :  Il  est  également  question  d'un  Rujinus  dans  les  Épi- 
grammes  de  Martial  (III,  31). 

P.  217  :  In  Lavianum  (XII).  —  Sur  Gaillard  de  Lavie,  conseiller  lay  au 
Parlement  de  Bordeaux,  contre  lequel  ces  distiques  semblent  être  dirigés, 

voy.  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  dans  V Introduction,  p.  Lxxiv,  note  3. 
P.  2  18  :  Defugâ  Caroli  Imperatoris,  eversis  Teruana  et  Hedino  (XIII).  — 

Au  sortir  du  siège  de  Metz,  Charles-Quint  s'empara,  pour  se  venger  de 
sa  défaite,  de  Thérouanne  et  d'Hesdin,  que  l'incurie  de  Henri  II  laissa 
prendre  et  raser.  Ce  monarque  sortit  enfin  de  sa  torpeur,  et  il  lui  suffit 

d'assembler  une  armée  pour  paralyser  les  efforts  de  Charles-Quint,  réduit 
à  l'impuissance  par  le  duc  de  Guise  devant  Metz.  L'empereur  recula  sans 
livrer  bataille.  —  Sur  ce  sujet  qui  a  inspiré  Buchanan  et  Du  Bellay,  voyez 
notamment  H.  Forneron,  les  Ducs  de  Guise  et  leur  époque,  t.  I,  p.  177. 

P.  218:  In  horologium  Margaretœ  Lavalix  (XIV).  —  Marguerite  de 
Laval,  première  femme  de  Jean  Dorât.  Celui-ci,  alors  principal  du  collège 
de  Coqueret,  épousa,  par  acte  passé  le  21  décembre  1548,  suivant  Moréri, 

«en  l'église  paroissiale  de  Saint-André  des  Arcs  à  Paris,  Marguerite  de 
Laval,  par  sentence  de  l'official  de  Josas,  comme  il  est  porté  dans  ledit 
acte,  où  Dorât  est  nommé  Jean  Disnemandi,  aliàs  Dorât  ».  Pour  de  plus 
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amples  renseignements  sur  ce  mariage,  voyez  la  notice  placée  par 

M.  Marty-Lavcaux  en  tête  des  poésies  françaises  de  Jean  Dorât,  dans 
la  Pléiade  française,  p.  xxil. 

P.  218  :  Ad  Maumonlium  surJum  (XV).  —  Jean  de  Maumont,  limousin 
comme  Dorât  et  helléniste  comme  lui,  était  fort  lié  avec  Jules-César  Sca- 
liger,  comme  La  Boétie;  cette  liaison  commune  ne  nuisit  sans  doute  pas  à 

leurs  relations.  On  trouvera  dans  les  Poemata  de  Scaliger  (1574,  in-S") 
des  vers  adressés  à  Maumont  (p.  213  et  452  de  la  i"  partie  notamment), 
et  dans  le  recueil  des  Lettres  de  Scaliger,  publié  par  Dousa  en  1600,  se 

rencontrent  plusieurs  lettres  à  Maumont  avec  des  réponses  de  celui-ci. 

P.  219  :  In  adulatores  poetas  (XVI).  —  J'ignore  à  qui  cette  pièce  s'adresse 
et  à  quel  personnage  s'applique  le  prénom  de  Charles  qu'on  trouve  au 
premier  vers;  peut-être  est-ce  le  cardinal  Charles  de  Lorraine. 

P.  319,  V.  16  :  Visius,  François  de  Guise.  Sur  son  expédition  à  Naples, 
voy.  H.  Forneron,  les  Ducs  de  Guise  et  leur  époque,  t.I,  ch.6,  p.  189. 

P.  319,  V.  20  :  Thealinis;  allusion  au  pape  Paul  IV,  fondateur  de  l'ordre 
des  Théatins.  On  trouve  la  politique  du  souverain  pontife  analysée  dans 

l'ouvrage  de  M.  Georges  Duruy  sur  le  Cardinal  Carlo  Carajfa. 
P.  230,  y.  31  :  La  Boétie  n'est  pas  juste  pour  la  prise  de  Calais,  qui  fut 

un  fait  d'armes  fort  important. 
P.  220  :  De  morte  Bontani  (XVII).  —  J'ai  vainement  cherché,  un  peu 

partout,  le  nom  de  cet  obscur  avocat. 
P.  233  :  In  tumulum  Sardoni  Calvimontis  fli'w;!cw/j  (XVIll). —  Sardon 

de  Calvimont  était  frère  de  Philippe  de  Calvimont,  mère  d'Estienne  de 
La  Boétie,  et  oncle  maternel  de  celui-ci.  Ainsi  que  son  frère  Charles  de 

Calvimont,  Sardon  de  Calvimont  était  chanoine  de  l'église  Saint-Front 
de  Périgueux.  Voy.  ci-dessous  Appendice  II. 

P.  222,  V.  7  :  11  faut  lire  leinma,  c'est-à-dire  le  titre  inscrit  en  tête  de 
ces  vers.  (R.  D.) 

P.  223  :  De  morte  Juin  Cœsaris  Scali^eri  (XIX).  —  Ces  vers  de  La  Boétie 
sur  la  mort  de  Jules-César  Scaliger  ont  été  reproduits  par  Joseph  Scaliger 
en  tête  de  la  Poétique  de  son  père  (J--C.  Scaligeri,  viri  clarissimi,  Poetices 

libri  scptem.  Apud  Antonium  \'incentium,  1561,  in-folio).  On  les  trouve 
également  dans  la  plupart  des  éditions  postérieures  de  la  Poétique,  notam- 

ment dans  celle  de  1 581  (apud  Petrum  Santandreum,  in-8°),  et  dans  celle 
de  1607  (in  bibliopolio  Commeliano,  in-8°).  La  pièce  publiée  par  Joseph 

Scaliger  contient  quelques  variantes  intéressantes.  C'est  pour  ce  motif 
que  nous  la  donnons  ici  dans  son  entier. 

STEPHANI  BOETII,  REGII   BURDIGAL^   SENATORIS,  DE  JUHO   CiESARE 

SCAUGERO   CARMEN, 

AD    VIDUM    BRASSACQM,     PR^SIDEM. 

O,  Vide,  venu  si  queam  supersiile 

h'ugacis  ax'i  prorogare  limites, 
Factis^e  laudem  detncrcri posleram, 
Hifc  ma,  Vide,  eura  jam  restât  mihi: 

Omnia  parato  ferre,  dum  vit^e  hrex'i 
Memores  iiepoles  alii]uid  addani  gloriit. 
Quis  uaiique  certes  mortis  implacahilis 
Tardare  speret  ictus?  quando pharmacis 



NOTES  361 

Fugilare  morlem  primus  JEsculapius 

Vetai  perempius  :  nuitc  et  aller  Iulius 
Exiincius  algetj  atquc  acerbo  futiere 
Victor  fateiur  artis  împolentiam^ 
Non  hune  fefellit  vlla  vis  reeondila 
Saluhris  herbue,  saltihus  scu  quant  aviis 
Celât  nivosus  Caucasus,  seu  quam  procul 
Riph.ea  dura  contegii  rupes  gelu. 

Hic  jainque  spectantes  ad  Orcum  non  sentel 
animas  repressit  viclor,  et  mcmbris  suis 
Hctrere  succis  compulit  fdicibus, 

Negrique  araras  Ditis  cluiit  manus. 
Quid  tandem  ?  et  ipse  non  minus  videt  modo 
Visenda  cunctis  stagna  lirid.r  stygis  : 

Vnumque  restât,  vividum  nomen  viri, 
Immune  lethi  non  Charonta  sentiet, 
Latrantris  ora  nec  timehil  Cerheri. 

Hoc  ille  doctis  providus  mandaverat 
Servare  chariis,  quas  in  hos,  fati  mentor, 
Pararat  vsus :  spes  nec  hune  fallet  sua. 

Nam  longa  gratis  Ctfsareni  nepotihus 
Sacrabit  atas  :  Cttsarem  teret  legens 
Mirator  orbis  :  lector  et  dicct  frequens 

Hoc  incola  felix  Agennum  claruit, 
Verona  cive.  At  intérim  nos,  Brassact, 

Quos  Ccrsaris  pertentat  amissi  dolor, 
Extrema  tristes  exequemur  munera. 

Te,  Vide,  sacris  deditum  decet  magis 
Curare  longi  funerii  solennia  : 
Me  in  veste  pulla,  frigidum  jurât  pio 

Rigare  jietu  Cfsarem  :  non  illtim  ego 
Lugere  vivus  desivam  forsan  vieis 
Et  ipse  mox  luctum  reliclurus  parent, 
jïlvum  omne  flendo  ducitur  mortalibus: 
Miserique  luctu  conlinentur  mutuo 

Lugemus,  aut  lugemur  omnes  in  rictm. 

P.  233,  V.  I  :  Vide.  Sur  Guy  de  Galard  de  Brassac,  consultez  ['Intro- 
duction,  p.  LÎXVI. 

P.  225  :  Ad  Michaelem  Montanum  (XX).  —  Montaigne  faisait  grand  cas 
de  cette  «  satire  latine  excellente,  par  laquelle  il  (La  Boétie)  excuse  et 
explique  la  précipitation  de  nostre  intelligence  si  promptement  parvenue 

à  sn  perfection  ».  C'est,  en  effet,  l'une  des  oeuvres  de  La  Boétie  les  plus 
importantes  par  ses  dimensions  et  c'est  peut-être  la  plus  intéressante  à 
étudier,  à  cause  des  sentiments  particuliers  dont  elle  nous  a  conser\'é  la 
trace. 

P.  226,  V.  40:  Cedo  libens,  etc.  M.  Feugère  fait  remarquer  que  Mon- 

taigne n'est  ni  moins  généreux  ni  moins  modeste,  et  qu'on  peut  appliquer 
aux  deux  amis  ces  belles  paroles  de  Tacite:  «Vixerunt  mira  concordia, 
per  mutuam  caritatem,  invicem  se  anteponendo  »  (Agricola,  c.  6). 

P.  228,  V.  102:  Inexpensum.  «On  ne  trouve  i:\uexpensus  dans  les 

auteurs  anciens;  ils  n'ont  pas  employé  ce  mot  avec  la  particule  négative 
qui  en  modifie  ici  le  sens.  »  (Léon  Feugère.) 

P.  230,  V.  160  :  La  loi  Julia  de  Adultcriis,  rendue  par  Auguste  l'an  737 
de  Rome,  qui  édictait  des  peines  ccmtrc  les  adultères. 

P.  231,  V.  206:  Desultim  (de  desullare)  ne  se  rencontre  pas  dans  les 

bons  auteurs  et  la  forme  immerseris  (de  immerso),  qu'on  trouve  un  peu 
plus  bas,  est  elle-même  rare. 

46 
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P.  233,  V.  247  :  Limine  lœvo  porte  l'édition  originale;  nous  avons 
adopté  la  correction  de  M.  Feugère. 

P.  233,  V.  273  :  Montaigne  cite  ce  vers,  dans  les  Essais,  accouplé  à  un 

vers  d'Ovide  (1.  I,  ch.  40). 
P.  234,  V.  296  :  Montaigne  cite  également  les  vers  suivants  (Essais,  1.  II, 

ch.  12),  avec  quelques  légères  variantes  : 
Punglt 

In  cute  vix  lumma  violatum  flagula  corpus, 
Quando  valere  nihil  quemquam  mcmet.  Hoc  juvat  unum, 
Quod  me  non  torquet  lalus,  aul  pes  :  cœlera  quisquam 
Vix  queat  aut  lanum  seie,  aut  sentire  vahntem. 

P.  235  :  In  tumulum  Martialis  Belotii,  patris  (XXI).  —Je  n'ai  trouvé nulle  part  des  renseignements  sur  Martial  de  Belot,  qui  était  le  père  de 
Jean  de  Belot,  dont  nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs  fois  le  nom. 

P.  236  :  In  tumulum  Francisai  Ovisii  (XXII).  —  Les  récits  de  la  mort  du 
duc  de  Guise  sont  nombreux.  Nous  rappellerons  seulement  ici  que  Lan- 
celot  de  Carie,  qui  assista  le  duc  à  ses  derniers  moments,  a  laissé  une 

ample  relation  de  ses  propos  et  de  sa  fin.  Consultez  sur  les  diverses  éditions 

de  l'opuscule  de  Lancelot  de  Carie  une  note  publiée  par  M.  Tamizey  de 
Larroque,  dans  les  Vies  des  poètes  bordelais  et  périgourdins  de  Guillaume 
Colletet,  p.  25.  Cet  opuscule  fut  traduit  en  latin  par  Jean  Le  Vieil,  qui 

composa  lui  aussi  des  vers  latins  sous  ce  titre  :  De  cxde  Francisci  Lotareni, 

Guisii  ducis  magni,  lugubre  carmen  (Paris,  Claude  Fremy,  i563,in-8° 
de  4  ff.).  M.  Baguenault  de  Puchesse  a  résumé  et  discuté  les  documents 

originaux  sur  cette  mort,  dans  une  étude  faite  sur  les  lieux  mêmes  de 

l'assassinat  de  Poltrot  de  Méré  (Le  Contemporain,  février  et  mars  1867). 

P.  236,  V.  3  :  Dans  une  pièce  aujourd'hui  perdue  et  qui  devait  différer 
sensiblement  de  la  XVI'  du  présent  recueil,  dans  laquelle  La  Boétie  se 
montre  moins  favorable  au  duc  de  Guise. 

P.  236  :  In  malum  librum  Clinici  de  febribus  (XXIU).  —  Il  est  impos- 
sible de  dire,  à  l'aide  de  ces  seules  indications,  de  quel  livre  et  de  quel 

médecin  il  est  ici  question. 

P.  236,  V.  3  :  Lucifuga.  M.  Feugère  a  corrigé  heureusement  en  lisant 
lucifugax. 

P.  237  :  Jo.  Aurati  de  Androgyno  et  senatu  semestri  (XXIV).  —  On 
trouvera  la  biographie  de  Dorât,  consciencieuse  et  détaillée,  en  tête  de 

l'édition  de  ses  poésies  françaises  donnée  par  M.  Ch.  Marty-Laveaux,  dans 
la  Pléiade  française  (1875,  in-8°)-  Consultez  également  la  thèse  latine  de 
M.  Paul  Robiquet  (De  Joannis  Aurati,  poetx  regii,  vita  et  latine  scriptis 

poematibus.  Pans,  i88y,in-8°  de  140  pp.).  Cette  pièce-ci  n'a  pas  été  recueillie 
dans  les  Poematia  de  Dorât  (Paris,  1576,  in-S"),  réunis  fort  à  la  hâte, 
comme  on  le  sait,  très  fautifs  et  très  incomplets.  On  y  trouve  seulement 

deux  pièces  devers  composées  sur  un  androgyne,  né  à  Paris  en  juillet  i  570 

(p.  27  et  suivantes).  Elles  avaient  précédemment  été  publiées  à  Lyon,  avec 

une  planche,  et  traduites  en  français  par  de  Chevigny.  On  trouve  également 

quelques  distiques  de  Dorât,  de  A  ndrogyno  infante,  publiés  dans  les  Deliciœ 

poetarum  gallorum,  1"  partie,  p.  269. 

P.  237,  V.  2  :  La  fable  de  l'Androgyne  est  racontée  dans  le  Banquet  de 

Platon,  qui  la  met  dans  la  bouche  d'Aristophane  (Banquet,  ch.  xiv  et  xv). 
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Voy.  les  œuvres  de  Platon,  édition  Hirschig,  1. 1,  p.  671,  dans  la  Collection 
grecque-latine  de  Didot. 

P.  238,  V.  19;  Empusa,  spectre  ou  fantôme  diabolique  qu'Hécate 
envoyait  visiter  les  malheureux.  Il  prenait  toutes  sortes  de  formes  et 

avait  un  pied  d'airain  et  un  pied  d'âne  (Cf.  Thésaurus  d'Henri  Estienne, 
édition  Didot,  v°  e[mou(ia). 

P.  238,  V.  22  :  La  division  du  Parlement  de  Paris  en  semestres,  c'est-à- 
dire  en  fractions  ne  devant  siéger  que  six  mois,  eut  lieu  en  1554,  par  un 

édit  porté  en  avril,  à  l'instigation  du  cardinal  de  Lorraine.  Voici  comment 
De  Thou  explique  l'origine  de  la  pièce  de  Dorât  :  «  In  eamque  rem, 
Joannes  Auratus,  tune  aulicorum  puerorum  prxcepLor,  et  mox  professor 
regius,  vir  divini  ingenii,  carmen  elegantissimum,  sed  petulanti  libertate, 
in  gratiam  cardinalis  Lotharingi,  qui  negotium  illud  urgebat,  conscripsit; 
quo  amplissiniuyn  ordinem  anJrogyno  Platonis  comparât  :  et  sicut  propter 
fastum  et  niviiam  insolentiam  Jovis  jussu  divisum  illum  tradunt,  sic  sena- 
tum  plus  cequo  superbum  et  ferocientem  a  cojisultissimo  principe  divisum. 
esse  dicit;  ac  fore  ut,  si  insolescere  pergat,  ex  semestri  trimestris,  atque  ad 
extremum  sesquimestris  et  mensiruus  efficiatur ;  adeo  ut  locum  tandem 
dicterium  habiturum  sit,  Lunam  ut  menseis,  sic  magistratus  regere.  » 
(Jac.  Aug.  Thuani,  Historicc  sui  temporis,  liv.  xill.  Edit  de  Buckley,  t.  I, 

p.  471.) 
P.  239  :  Authoris  responsio  (XXV).  —  Sur  cette  réponse  de  La  Boétie, 

voy.  le  quatrain  de  J.-C.  Scaliger,  publié  dans  V Introduction,  p.  LXXiv, 
note  I . 

P.  239,  V.  7  :  II  y  a  ici  une  réminiscence  d'un  mot  d'Hésiode  passé  en 
proverbe  {Travaux  et  jours,  v.  40)  : 

OùSà  iffauiv  0(70)  itliov  TÎ[iiffu  TtavTo;. 

Xénophon  y  avait  déjà  fait  allusion,  ci-dessus  p.  151,  1.  53. 
P.  241  :  In  ccenotaphiu7n  Joannis  Bironis  (XXVI).  —  Jean  de  Gontaud, 

baron  de  Biron,  père  du  maréchal  de  Biron,  commença  à  sentir  en  Italie  au 
siège  de  Parme.  Il  se  trouva  aux  batailles  de  la  Bicoque  et  de  Pavie,  où  il 
fut  fait  prisonnier.  Gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  (i  547),  ambassadeur 

auprès  de  Charles-Quint  et  de  Jean  III  de  Portugal  (1548),  il  devint  dans 

la  suite  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  et  gouverneur  de  Saint-Quentin. 
Il  fut  fait  prisonnier  à  la  journée  du  10  août  1557  et  fut  enfermé  à 
Tournay,  où  il  mourut  de  ses  blessures.  Dans  VHistoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  maison  de  France  (t.  VII,  p.  304),  le  P.  Anselme 

publie  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  l'abbé  de  l'Isle  à  son  frère  François 
de  Noailles,  évêque  de  Dax,  datée  du  25  août  1558  et  concernant  cette 
mort  :  «Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  M.  de  Boissec,  de  la  maison  de 

La  Mothe-Fénélon,  revint  de  Flandres,  où  il  étoit  allé  pour  voir  M.  de 

Biron,  et  traiter  de  sa  rançon;  mais  il  le  trouva  mort  d'un  demi-jour 
devant  qu'il  y  arrivât;  de  quoi  le  roi  eut  grand  regret  quand  il  lui  fut  dit, 
ayant  mémement  scû  que  les  indignitez  et  rigueurs  que  lui  tenoit  le  comte 
de  Mansfeld,  son  maistre,  lui  avoient  fait  avancer  ses  jours,  et  dont  il  a 

chargé  M.  de  Saint-Sulpice,  son  gendre,  en  lui  donnant  son  état  de 
gentilhomme  de  la  chambre,  de  faire  porter  son  corps  à  Notre-Dame  de 
Paris,  comme  en  la  plus  grande,  célèbre  et  fréquentée  église  de  France, 
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avec  une  épitaphe  en  lieu,  autour  ou  sur  sa  tombe,  le  plus  apparent,  qui 

contienne  la  qualité  du  défunt,  sa  prison,  et  façon  de  dire  sa  mort,  char- 

geant expressément  d'y  mettre  ces  propres  mots  :  «  Par  le  cruel  et  inhumain 
traitement  du  comte  de  Mansfeld,  son  maître.  » 

P.  242  :  De  morte  Dorhonii,  marchionis  de  Beaupreau  (XXVII).  —  Henri 
de  Bourbon,  marquis  de  Beaupreau,  était  fils  unique  de  Charles  de  Bourbon, 

prince  de  la  Roche-sur-Yon,  et  de  Philippe  de  Montespédon,  qui  avait  été 

dame  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis.  Le  marquis  de  Beaupreau  tomba 
de  cheval  à  Orléans,  dans  un  tournoi  avec  le  comte  de  Maulévrier,  et 

mourut  le  10  décembre  1560  des  suites  de  ses  blessures,  à  l'âge  d'environ 
quatorze  ans.  Son  épitaphe  a  été  faite  en  vers  français  par  Jean  Passerai 
{Poésies  françaises,  publiées  par  Prosper  Blanchemain,  t.  II,  p.  122). 

P.  242,  V.  3  :  Le  roi  François  II  était  mort  quelques  jours  seulement 

auparavant,  —  dix-sept  mois  après  la  mort  de  son  père —  et  on  a  vu,  dans 
V Introduction,  pour  quelle  raison  La  Boétie  se  trouvait  alors  à  Orléans. 

P.  243,  v.  I  2  :  Ces  vers  de  La  Boétie  sur  la  mort  du  marquis  de  Beau- 
préau  sont  reproduits  dans  VHistoire  généalogique  de  la  7naison  de  France 

de  Louis  et  Scévole  de  Sainte-Marthe  (Paris,  1627,  t.  II,  p.  232).  On  les 
rencontre  aussi,  mais  fort  inexactement  rapportés,  dans  les  Mémoires  de 

L'Estoille  {Mémoires  pour  servir  â  l'histoire  de  France,  Cologne,  17 19, 
t.I,  p.6). 

P.  243:  Ad  J.-C.  Scaligerum  (XXVIII).  —  Cette  pièce  a  été  fort  élé- 
gamment traduite  par  M.  Dezeimeris  dans  Vlntroduction  mise  en  tête  des 

Remarques  et  corrections  sur  Plutarqiie  {Publications  de  la  Société  des 
Bibliophiles  de  Guyenne,  t.I,  p.  107).  On  y  trouvera  également  traduite 
la  pièce  adressée  par  Scaliger  à  Brassac  et  à  laquelle  La  Boétie  répond  ici 
{Ibid.,  p.  105). 

P.  243,  v.  I  :  Allusion  aux  vers  scazons  ou  boiteux  employés  par  Scaliger 
dans  sa  lettre  et  par  La  Boétie  dans  sa  réponse.  Scaliger  a  dit  lui  aussi 

dans  sa  Némésis  {Poemata,  i  574,  impartie,  p.  62),  en  parlant  d'Hipponax, 
le  prétendu  inventeur  du  vers  scazon  : 

Qui  claudicanU  fortius  curril  pede. 

VERS   FRANÇOIS  DE   FEU   ESTIENNE   DE    LA   BOÉTIE 

Page  245  :  Le  titre  placé  en  tête  des  Vers  françois  est  la  reproduction 

fac-similé  de  l'édition  originale.  Nous  ne  ferons  ici  que  compléter  la 
description  bibliographique  : 

Petit  in-8°  de  19  fF.  chiffrés,  et  i  feuillet  final  blanc.  Signatures  Aij-Eiij. 
F"  I.  Lettre  de  Montaigne  à  M.  de  Foix. 
F°  5.  Vers  françois  de  feu  E.  de  La  Boétie. 
F»  8.  Chant  XXXII.  Des  plaintes  de  Bradamant. 
F"  12.  Chanson. 

F"  13  V.  Sonnets. 

Ce  petit  opuscule  est  excessivement  rare,  avec  la  date  de  1571,  et  n'a 
pas  été  signalé  jusqu'ici  par  les  bibliographes.  L'unique  exemplaire, 
isolé,  que  j'aie  rencontré,  est  conservé  à   la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
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Belles-Lettres,  n°  6540  (Réserve).  C'est  le  même  qui  se  trouve  mentidjiné 
sous  le  n"  12782.  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Val- 

lière,  dressé  par  Nyon  l'ainé  (t.  IV,  p.  82).  J'en  trouve  un  autre  exemplaire, 
portant  cette  même  date  de  1571,  réuni  aux  traductions  et  aux  vers  latins 

de  La  Boétie.  C'est  le  volume  inscrit  sous  le  n°  5  1 1  de  la  collection  Payen, 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Cet  exemplaire  est  particulièrement  précieux, 

car,  sur  le  titre,  on  lit  la  signature  de  Montaigne,  ce  qui  confirme  abso- 

lument l'exactitude  de  la  date.  —  La  plupart  des  exemplaires,  comme  ceux 
de  la  Mcsnagerie,  portent  la  date  de  1572.  Ceux-ci  offrent  une  analogie 
complète  avec  ceux  de  1571. 

P.  247  :  Paul  de  Foix,  comte  de  Carmain,  l'un  des  esprits  les  plus 
cultivés  et  les  plus  élevés  de  son  temps,  prit  part  aux  négociations  du 

traité  de  Troyes  et  représenta  la  France,  en  qualité  d'ambassadeur,  en 
Ecosse,  en  Angleterre,  à  Venise  et  à  Rome.  Nommé  archevêque  de  Tou- 

louse, il  mourut  à  Rome  en  1584,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Voy.  les 
regrets  de  Montaigne  sur  cette  mort  dans  les  Essais,  1.  III,  ch.  9. 

P.  250  :  Cette  date  ne  doit  pas  être  acceptée  sans  examen.  L'Avertisse- 
ment au  Lecteur,  mis  en  tête  des  opuscules  de  La  Boétie  (ci-dessus,  p.  62), 

est  daté  de  Paris  10  août  1570;  la  lettre  à  Madame  de  Montaigne  (ci- 
dessus,  p.  186),  de  Paris  10  septembre  1570;  et  celle-ci  à  M.  de  Foix,  de 

Montaigne  i"'  septembre  1570.  Il  suffit  de  rapprocher  ces  trois  dates  pour 
remarquer  qu'elles  ne  concordent  pas.  En  les  adoptant,  Montaigne,  qui 
était  à  Paris  le  10  août,  serait  venu  à  Montaigne  le  i"  septembre  et  serait 
retourné  à  Paris  le  10  septembre,  ce  qui  est  matériellement  impossible 

avec  les  moyens  de  transport  dont  on  disposait  alors.  L'une  de  ces  dates 
est  inexacte  :  ou  bien  Montaigne,  qui  était  chez  lui  pour  la  mort  de  sa  tille, 

aurait  dû  dater  de  son  habitation  la  lettre  qu'il  adressait  à  sa  femme;  ou 
bien  Montaigne  ne  quitta  pas  Paris,  pendant  l'impression  des  opuscules 
de  La  Boétie,  achevée  le  24  novembre  i  570,  et  alors  c'est  de  Paris  et  non 
de  Montaigne  que  dut  être  adressée  la  lettre  à  M.  de  Foix.  Cette  dernière 
hypothèse  me  paraît  la  plus  probable. 

P.  35  I,  v.  1 1  : 
Car  de  mes  vers  quelque  honneur  qui  me  vienne. 

Prou  grande  elle  est,  puisqu'elle  est  toute  mienne. 

Pour  expliquer  ces  deux  vers,  M.  Feugère  sous-entend  le  mot  gloire.  Il 

n'en  est  pas  besoin.  Honneur  était  épicène  et  Montaigne  l'a  employé  aux 
deux  genres  (Voizard,  Langue  de  Montaigne,  p.  76).  La  Boétie  en  use  de 
même  et,  ici,  il  le  fait  féminin. 

P.  252,  V.  22  :  En  trassant,  c'est-à-dire  en  raturant,  en  corrigeant. 
Montaigne  s'est  servi  du  mot  de  trasseure  au  sens  de  rature  {Essais,  I,  ̂g). 

P.  252,  V.  29  :  Celui  qui  le  devise,  celui  qui  en  a  fait  le  devis,  dirions- 
nous  maintenant,  celui  qui  en  a  dressé  le  plan.  On  a  déjà  rencontré  ce 

mot  ci-dessus,  p.  109,  1.  60.   De  Brach  (Œuvres  poétiques,  II,  90): 

Noslre  antique  palais  fut  par  lui  devise'. 

P.  252,  V.  30:  Ouvrier,  dissyllabe.  Les  syllabes  finales  ter,  iez,  furent 

monosyllabiques  jusqu'à  Corneille  (Quicherat,  Traité  de  versification  fran- 
çaise, 2'  édition,  p.  291). 
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P.  253,  V.  73  :  Sur,'on,  petit  jet  d'eau  qui  sort  naturellement  de  terre. 
Montaigne,  Essais,  1.  II,  ch.  12.  De  Brach,  Œuvres  poétiques,  t.  I,  p.  274, 
et  t.  II,  p.  97  (au  figuré). 

P.  254,  V.  79  :  Comme  le  fait  remarquer  M.  Feugère,  tout  ce  passage 

offre  quelques  ressemblances  avec  le  début  de  l'Orator  de  Cicéron  ;  on  en 
pourrait  rapprocher  plusieurs  traits. 

P.  254,  V.  83  :  Le  berger  de  Sicile,  Théocrite. 
P.  255,  V.  109  :  Ces  vers  sont  cités  par  Montaigne  (Essais,  1.  III,  ch.  i  3) 

avec  quelques  légères  variantes.  C'est  là  que  les  a  pris  Guillaume  Bouchet, 
qui  les  cite  à  son  tour  dans  les  Séries  (9'=  serée,  éd.  Roybet,  t.  II,  p.  129): 

Ainsi  veoid  on,  en  un  ruisseau  coulant, 

Sans  fin  l'une  eau  après  l'auUre  roulant  ; 
Et  tout  de  reng,  d'un  éternel  conduict, 
L'une  suyl  l'aultre,  et  l'une  l'auUre  fuyt. 
Par  ceste  cy  celle  là  est  poulsée, 

Et  ceste  cy  par  l'aultre  est  dn'ance'e  : 
Toujours  l'eau  va  dans  l'eau;  et  toujours  est-ce 
Mesme  ruisseau  et  toujours  eau  diverse. 

Eloi  Johanneau  a  essayé  de  justifier  les  rimes  de  ces  deux  vers  en  supposant 

qu'on  prononçait  divesse  en  Guyenne,  au  temps  de  La  Boétie.  Rien  n'est 
moins  justifié,  et  il  n'est  pas  besoin  de  cette  explication  :  la  rime  existe  et suffisait  alors. 

P.  256,  V.  147  :  M.  Feugère  a  corrigé faillist-il  en  fallust-il.  II  a  eu  tort; 

car  l'autre  forme  était  usitée  au  xvi'  siècle.  Le  comte  Jaubert  (Glossaire  du 
centre)  a  cité  cet  exemple  de  Des  Périers  (Cymbalum,  72):  «Il  n'y  avoit  si 
petit  coquin  à  qui  il  ne  me  faillist  tenir  propos  et  rendre  raison.»  (R.  D.) 

P.  256,  v.  152  :  ylMAT  ThessaUs  vallées,  c'est-à-dire  dans  les  vallées  de  la 
Thessalie,  qui  était  réputée  produire  un  grand  nombre  d'herbes  magiques. 

P.  256,  v.  155  :  A  un  clin  de  tes  yeux.  Le  mot  s'est  conservé  dans  la 
locution  clin  d'oeil.  Montaigne  l'emploie  dans  son  sens  originaire,  action 
d'incliner,  d'abaisser  :  «  un  seul  clin  de  leur  volonté  »  (Essais,  1.  II,  ch.  1 2). 

P.  257  :  Chant  XXII.  Des  plaintes  de  Bradamant.  —  Les  poètes  français 

ne  tardèrent  pas  à  s'essayer  à  traduire  en  vers  quelques  fragments  de 
l'Arioste.  Fort  peu  de  temps  après  que  l'opuscule  de  La  Boétie  eut  paru, 
le  libraire  Lucas  Breyer  réunit  quelques  imitations  de  divers  auteurs  sous 

ce  titre:  Imitation  de  quelques  chans  de  l'Arioste  par  divers  poètes  français, 
nomrnez  en  la  quatrième  page  suyvante  (Paris,  1572,  in-8°  de  72  ff.  Le 
privilège  est  du  29  avril  1572).  Les  poètes  sont  Desportes,  Saint-Gelais, 

J.-A.  de  Baïf  et  Louis  d'Orléans.  Nous  rappellerons,  en  outre,  qu'une 
imitation  qui  s'appelle  Olympe  et  contient  le  récit  des  amours  d'Olympe et  de  Birenne  se  trouve  dans  le  volume  de  Pierre  de  Brach  intitulé 

Imitations  (Bordeaux,  1584,  pet.  in-4°  de  84  ff.). 
P.  257,  V.  3  :  Soupçon  était  généralement  féminin  au  xvi°  siècle.  Mon- 

taigne le  fait  des  deux  genres,  quoique  plus  volontiers  féminin  (Voizard, 
Langue  de  Montaigne,  p.  72). 

P.  257,  V.  16  :  Ici  La  Boétie  a  omis  de  traduire  sept  huitains,  qui  sont 
étrangers  à  la  passion  de  Bradamant. 

P.  257,  V.  26:  Pyron  ou  Pyroïs  était,  avec  Ethon,  dont  il  est  aussi  ques- 

tion dans  l'Arioste,  l'un  des  deux  chevaux  qui  traînaient  le  char  du  Soleil. 
P.  258,  V.  27  :  Est -il  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  faut  prononcer 
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denture  ?  De  Bèze  reprochait  aux  poètes  gascons  de  faire  ainsi  rimer  figure 
et  engraveure,  nature  et  heure.  Ce  reproche  est  cite  par  M.  Thurot  dans  le 

chapitre  de  son  ouvrage  sur  la  Prononciation  française  qu'il  consacre  à  la 
prononciation  de  eu  (t.  I,  p.  445). 

P.  258,  V.  31  :  Hébrieu,  dissyllabe.  Voy.  également  Ch.  Thurot,  De  la 
Prononciation  française,  t.  I,  p.  48g. 

P.  258,  V.  34  :  Les  glirs,  les  loirs.  Dans  son  Dictionnaire  de  l'ancienne 
langue  française,  M.  Godefroy  ne  cite  que  l'exemple  de  La  Boétie. 

P.  258,  V.  34  :  Les  laissons,  les  blaireaux.  Est  encore  en  usage  dans  le 

centre  de  la  France  (0=  Jaubert,  Glossaire  du  centre  de  la  France,  v°  tesson). 
Gascon  :  tachoun  (Cénac-Moucaud,  Dictionnaire  gascon-français,  dialecte 
du  département  du  Gers). 

P.  259,  V.  65  :  Ce  vers  a  une  syllabe  de  trop;  il  faudrait  supprimer  si, 

comme  l'a  fait  M.  Feugère,  ou  le  remplacer  par^. 
P.  259,  V.  77  :  Les  Furies.  —  Serpente,  employé  dans  le  sens  de  femelle 

du  serpent,  l'a  été  jusqu'au  xvii"=  siècle.  On  le  trouve  dans  La  Fontaine 
(Psyché,  dans  les  Œuvres  de  La   Fontaine,  éd.  L.  Moland,  t.  VI,  p.  161). 

P.  260,  V.  10 1  :  Musart,  étourdi,  irréfléchi. 

P.  261,  V.  123:  Sans  diffame,  sans  mauvaise  réputation,  c'est-à-dire 
quelqu'un  qui  soit  faible,  mais  non  déshonoré. 

P.  261,  V.  131  :  Ordonnée,  bien  réglée.  C'est  dans  ce  sens  que  Régnier a  dit  (Satire  VI)  : 

Ha  !  que  c'est  chose  belle  et  fort  hien  ordonnée 
Dormir  dedans  un  lit  la  grasse  matinée, 

P.  262,  V.  I  53  :  La  paissait,  la  nourrissoit.  Montaigne:  «Tant  y  a,  qu'il 
advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a  raison,  et  qu'on  repaist  ses  yeulx 
de  ce  de  quoy  il  avoit  a  paistre  son  ventre.  »  (Essais,  1.  III,  ch.  6.) 

P.  262,  V.  166:  Comment  s'estoit  la  guerre  démenée,  comment  la  guerre 
avait  été  conduite.  Marot  (dans  Godefroy,  v°  Démener)  : 

Au  bon  vieux  temps  un  train  d'amour  régnait 
Qui  sans  grand  art  et  dons  se  démenait. 

P.  263,  V.  192  :  Ici  La  Boétie  a  omis  de  traduire  trois  huitains,  dans  le 
récit  du  Gascon. 

P.  263,v.  195:  Si  que,  si  bien  que.  Fréquent  avec  ce  sens,  dans  les 
Essais.  Cf.  Voizard,  Langue  de  Montaigne,  p.  145. 

P.  263,  V.  196  :  Elle  trouva.  Leçon  fautive.  M.  L.  Feugère  corrige  :  elle 

tourna.  L'italien  dit,  en  effet,  volto. 
P.  264,  V.  2 1 5  :  Au  xvi=  siècle,  ancien  était  indifféremment  dissyllabe  ou 

trissyllabe.  Voy.  les  exemples  mentionnés  par  M.  Thurot  dans  son  ouvrage 

sur  la  Prononciation  française  (t.  I,  p.  538).  Au  contraire,  meurtrier,  qu'on 
rencontre  au  vers  235,  fut  dissyllabe  jusqu'à  Corneille.  Ronsard  a  dit: 

D'un  trait  meurtrier  empourpré  de  son  sang. 

P.  264,  V.  240  :  La  Boétie  s'est  arrêté  ici,  bien  qu'il  n'eût  pas  achevé 
de  traduire  l'épisode  des  plaintes  de  Bradamant,  qui  se  continuent  encore 
dans  l'original  italien. 

P.  265,  CHANSON  :  Cette  chanson  me  paraît  devoir  être  rapprochée  des 
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vingt-neuf  sonnets  retrouvés  par  Montaigne  après  la  publication  du  petit 

livret  de  i  571  et  insérés  dans  les  Essais.  Il  semble  qu'elle  fut  la  conclusion 
de  cette  passion  «  belle  et  noble»  qui  échaufîa  La  Boétie  «  en  sa  plus  verte 
jeunesse»,  et  que  Montaigne  promettait  à  la  belle  Corisandre  de  lui  dire, 

un  jour,  «  à  l'oreille». 
P.  265,  V.  5  :  Les  reflots  de  ta  perjure  foy.  —  Rejlot  est  formé  sur  flot 

comme  reflux  sur  flux.  —  Perjure  (aujourd'hui  parjure)  du  latin  perjurus, 
comme  perjaict  (aujourd'hui  ̂ ar/Ii/ï)  àt  perfectum. 

P.  265,  V.  9:  M.  Feugère  rappelle  justement  sous  ce  vers  celui  de  F'ro- 
perce  (III,  2,  16)  : 

Carmina  suni  forma  lot  monumenia  tuit. 

P.  266,  v.  3  I  :  Traistre;  on  retrouve  traistre  ainsi  employé  au  féminin 
un  peu  plus  bas  (v.  88)  et  ailleurs  (p.  276,  son.  XIII,  v.  3,  et  p.  296, 
son.  XIV,  v.  4). 

P.  266,  V.  34  :   Courage,  cœ.\ir.  DeBrach.Qrwvres  poétiques,  1. 1,  p. 2 2,  23. 
P.  266,  V.  43  :  M.  Feugère  cite  Properce  (II,  4,  11,  et  II,  9,  33),  sous 

cette  strophe  et  sous  la  suivante.  Les  vers  de  La  Boétie  rappellent,  par 
leur  allure,  le  sonnet  de  Baïf  qui  commence  ainsi  : 

Ni  la  mer  tant  dejlols  à  son  hord  ne  conduit, 

Ni  de  ne'ge  si  dru  ne  se  hlanchist  la  terre, 
Ni  tant  de  fruits  l'automne  aux  ahres  ne  desserre. 
Ni  tant  dejleurs  aux  pre^  le  printemps  ne  produit,  etc. 

Voy.  les  remarques  dont  M.  Becq  de  Fouquières  accompagne  ce  sonnet, 

dans  son  édition  des  Poésies  choisies  de  J.-A.  de  Baïf,  p.  120,  note  5. 
P.  267,  V.  82-84  :  De  Brach  a  imité  ce  passage  jusque  dans  la  tournure 

de  phrase  et  dans  les  mots  (t.  I,  p.  153,  v.  25-28,  de  mon  éd.).  (R.  D.) 

P.  268,  son.  I,  V.  3  :  La  nouvelle  mer,  le  Pont-Euxin.  L'expression  est 
empruntée  à  Catulle  (IV,  24):  «.quum  veniret  a  mare  Novissimoy>.  (R.  D.) 

V.  3  :  Nouvelle,  inconnue. 

V.  4  :  Les  trésors  de  la  laine,  c'est-à-dire  la  toison  d'or.  Properce,  III, 
XI,  12  :  Iret  ut  Aesonias  aurea  lana  domos.  (R.  D.) 

V.  6  :  Carmes,  chants.  Latin  :  carmina.  Italien  :  carmi.  —  On  retrouve 
une  semblable  allitération  dans  Du  Bellay  {Regrets,  12): 

Je  ne  chante,  Magny,  je  pleure  mes  ennuis. 
Ou  pour  le  dire  mieux,  en  pleurant  je  les  chante. 

Si  bien  qu'en  les  chantant  parfois  je  les  enchante. 

V.  1 1  :  Que  je  sonne,  que  je  chante.  Fréquent  dans  ce  sens  (Ronsard, 
Du  Bellay,  Baïf,  De  Brach,  etc.). 

P.  268,  son.  II,  V.  I  :  Remaschant ,  repassant  en  son  esprit.  Ronsard, 
Odes,  I.  III,  à  Charles  de  Pisseleu  : 

Icy  cesiuy  de  la  sage  nature 
Les  faits  divers  remasche  en  y  pensant. 

V.  6  :  //  rechigne,  il  grince.  Voy.  l'étymologie  de  ce  mot  dans  Littré, 
v°  Rechigner. 

V.  10  :  J'en  consulter ay...  à  ma  maistresse;  ceci  me  paraît  un  souvenir 
de  la  langue  espagnole,  dans  laquelle  les  verbes  actifs  exigent  la  prépo- 

sition à  lorsque  leur  régime  est  un  être  animé. 
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P.  269,  son.  III,  V.  6  :   Que  riches  vous  soyez,  que  vous  soyez  enrichis  de 
sa  possession.  Malherbe  (dans  un  fragment)  a  dit  : 

[nos  navires]  riches  de  la  perle 
De  Tunis  ou  de  Biserle,  etc. 

etAndréChéniera  trouvé  cette  expression  «heureuse  et  horacienne».  (R.D.) 
V.  6  :  Comme  le  remarque  M.  Feugère,  cette  expression  est  antique. 

Sophocle,  au  début  de  VŒdipe  roi,  v.  31,  dit  que  le  royaume  de  Plu- 

ton  est  enrichi  par  la  contagion  qui  dévore  en  foule  les  citoyens,  "AÔri; 
■jt).o'Jxt^£Tai.  La  Fontaine,  dans  sa  fable  des  Animaux  malades  de  la  peste, 

peint  aussi  d'un  trait  ce  fléau,  qu'il  montre 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  V  Achéron, 

Ronsard  a  dit  (^Amours,  II,  son.  6,  sur  la  mort  de  Marie)  : 
Ha  !  Mon,  en  quel  estât  maintenant  tu  me  changes! 

Pour  enrichir  le  Ciel,  tu  m'as  seul  appauvry. 

De  Brach  (Œuvres  poétiques,  t.  I,  p.  228): 

Puis  que  les  deux  ont  eu  ce  qu'ils  ont  désire'. 
Bien  heureux  se  voyant  enrichir  de  ma  perte. 

P.  270,  son.  IV,  V.  I  :   Supprimez  la  virgule  après  le  premier  vers.  (R.D.) 
V.  5  :  Du  Bellay  venait  de  dire 

Déjà  la  Nuit  en  son  parc  amassait 

Un  grand  troupeau  d'cstoiles  vagabondes. 

Olive,  son.  83.  (R.D  ) 
P.  270,  son.V,  v.  I  :  La  Boétie  pélrarquise  dans  ce  sonnet.  En  chantant 

Laure,  Pétrarque  avait  joué  sur  le  nom  de  sa  maîtresse  et  sur  celui  du 

laurier  (lauro),  et  Du  Bellay,  en  célébrant  son  Olive,  a  employé  plusieurs 

de  ses  sonnets  (sonnet  1 1  5)  à  chanter  l'olivier  : 
Potir  mieux  hausser  la  plante  que  j'adore 
Jusqu'à  l'esgal  des  lauriers  toujours  verds. 

V.  1 1  :   Cartes,  papiers.  Latin  et  italien,  carta. 

P.  271,  son.  V,  V.  12  :  Tibulle,  IV,  l,  24-27  : 
Al  quodcumque  mea  poterunt  audere  Camentt 

  omne  vovemus 
Hoc  tibi,  ncc  tanto  careat  mihi  nomine  charla. 

Cf.  Horace,  Od.  IV,  ix,  30.  (R.  D.) 
P.  271,  son.  VI,  V.  12  :  Supprimez  la  virgule  entre  le  vers  11  etleversi2. 
V.  1 3  :  Penser  employé  activement.  Ronsard,  Hymnes,  II,  4  (Ed.  P.  Blan- 

chemain,  t.  V,  p.  184): 
Je  ne  fais  que  gémir  et  pense  nu  ici  et  jour 
Le  moyen  de  guarir  mes  pleurs  et  mon  amour, 

P.  272,  son.  VII,  V.  g:  Aage,  durée  de  la  vie  (du  latin  cvtcilicum,  vie). 
Montaigne  :  «  Voire  en  la  saison  la  plus  licentieuse  de  mon  aage.  » 
(Essais,  I,  19.  ) 

F.  272,  son.  VIII  :  Nous  avons  déjà  dit  que  le  second  livre  des  Diverses 

amours  de  Jean-Antoine  de  Ba'if  (Paris,  1572,  f°  196)  contient  six  sonnets 
de  La  Boétie,  insérés  sous  ce  titre  :  Si.x  sonets  d'Estienne  de  La  Boitie.  La 
présence  de  ces  sonnets  a  été  signalée  en  1 874,  par  M.  Becq  de  Fouquières, 
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dans  les  Poésies  choisies  Je  J.-A.  de  Daïf  (p.  i8^,  note  i).  L'année  précé- 
dente, M.  Edouard  Tricotel  les  avait  intégralement  publics,  dans  Y  Amateur 

d'autographes  (février  1873,  P-  1/"-°)'  ̂ o*^*  cette  mention  un  peu  inexacte  : 
Six  sonnets  inédits  d'Estienne  de  La  Boétie.  Depuis  lors,  M.  Becq  de 
Fouquières  les  a  insérés  dans  les  Œuvres  choisies  des  poètes  français 

contemporains  de  Ronsard  (Paris,  1880,  in-12,  p.  209-212),  et  M.  Marty- 
Laveaux  les  a  reproduits  en  note  de  son  édition  nouvelle  de  J.-A.  de  Baïf, 
dans  la  Pléiade  française  {Œuvres  en  rime  de  fan-Antoine  de  Baïf ,  secrétaire 
de  la  chambre  du  Roy.  Paris,  1 882,  in-8°,  1. 1,  p.  ̂   1 2).  Nous  les  reproduirons 
également.  Le  lecteur  verra  aisément,  de  la  sorte,  que  les  pièces  recueillies 

'  par  J.-A.  de  Baïf  ne  sont  que  des  rédactions  assez  différentes  de  quelques- 
uns  des  sonnets  publiés  par  Montaigne.  Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
à  ce  sujet,  dans  Vlntroduction,  p.  LXIII  et  LXiv.  M.  R.  Dezeimeris  a 
depuis  longtemps  fait  une  étude  spéciale  des  questions  que  soulèvent  ces 

deux  versions  d'une  même  œuvre;  il  publiera  prochainement  un  livre  où 
sera  insérée  cette  discussion.  —  Le  sonnet  ci-dessous,  qui  correspond  au 
sonnet  VllI'^  de  Montaigne,  est  le  quatrième  des  six  sonnets  publiés  par 
Baïf  (f°i96,  v°;  Marty-Laveaux,  1. 1,  p.  414). 

le  veii  qu'on  f cache,  Amour,  comme  elle  ejîoit  armée 
Lors  qu'elle  prit  mon  cœur  au  dedans  de  fon  fort  : 

Afin  qu'à  ma  raifon  nul  n''en  donne  le  tort, 
Et  de  m'auoir  trahy  qu'elle  ne  f  oit  blafmee. 

La  douceur  de/es  yeux  des  plus  rudes  ainiee 
Menant  mille  beaiitez  fit  le  premier  effort  : 

Son  entretien  pouffoit  de  grâces  vn  ranfort  ; 
Son  efprit  fut  le  chef  de  cefie  belle  armée. 

Qu'ufje  ie  fait  tout  feul?  le  inefuis  laiffe  prendre. 
Et  c'efi  à  fon  efprit  qtce  ie  voulu  me  rendre. 
Qui  me  prit,  qtti  me  tient,  qui  afongre  me  meine.    . 

Ce  tout  diuin  efprit  a  fur  moy  tout  pouuoir. 

Mais  pjiis  qit'  il  fatit  foiiffrir,  ie  fuis  heureux  d'auoir 
Si  iufie  occafion  de  fouffrir  tant  de  peine. 

P.  273,  son.  IX,  v.  3  :  Que  je  l'aie  trouvé,  que  je  l'aie  inventé.  La  Boétie 
s'est  déjà  servi  du  mot  trouvé  dans  le  sens  de  con trouvé  (ci-dessus,  p. 9,  I.23). 

P.  274,  son.  X,  V.  8  :  Les  parjurs.  C'est  un  exemple  des  nombreuses 
apocopes  qui  étaient  tolérées  alors  en  poésie. 

V.  10  :   Trousse,  carquois.  De  Brach  (éd.  Dezeimeris),  t.  I,  p.  172. 
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P.  274,  son.  XI,  V.  3  :  Je  laincii,  je  laisserai.  Forme  très  fréquente  dans 
-Montaigne  (Essij/s,  1.  I,  ch.  23  ;  11,12,17;  III>  4i  9)- 

P.  275,  son.  XII,  V.  I  :  Le  «  livre  thuscan  »,  dont  il  est  ici  question,  est  le 
livre  du  Courtisan  de  Bullhazar  de  Castiglione,  qui  parut  en  1528  (//  libro 

del  Cortef^iano  del  Conte  Baldesar  Castiglione.  Venetia,  nelle  case  d'Aide 
romano.  1528,  in-folio  de  122  ff.  non  chiffrés).  Cet  ouvrage  devint  le 
bréviaire  de  l'homme  de  cour  et  les  éditions  italiennes  en  furent  nombreuses. 

Jacques  Colin  d'Auxerre  le  traduisit  en  français  pour  la  première  fois 
en  1537  (Le  courtisan  nouvellement  Iradiiict  de  langue ytalique  en  français 

par  Jacques  Colin  d'Auxerre.  Paris,  V.  Sertenas,  1537,  in-8°).  Le  succès 
de  ce  «  libro  d'oro  »,  comme  l'appelaient  les  Italiens,  fut  aussi  grand  en 
France  qu'au  delà  des  monts,  et  les  éditions  françaises  se  trouvèrent  aussi 
nombreuses  que  les  éditions  italiennes  (Edouard  Bourciez,  les  Moeurs 
folies  et  la  littérature  de  cour  sous  Henri  II,  p.  275  et  279).  Le  livre  de 

Castiglione  fut  la  source  d'une  importante  littérature  de  cour.  Je  me  bor- 
nerai à  rappeler  ici  que  le  Galateo  de  Giovanni  délia  Casa,  paru  en  italien 

en  1558,  fut  presque  aussitôt  traduit  pour  la  première  fois  en  français 
par  un  compatriote  de  La  Boétie,  Jean  du  Peyrat,  de  Sarlat  (Le  Galathée, 
ou  la  manière  et  fasson  comme  le  gentilhomme  se  doit  gouverner  en 

compagnie,  traduit  de  l'italien  en  J'rançois  par  Jean  du  Peyrat.  Paris, 
J.  Kerver,  i  562.  pet.  in-8°). 

P.  275,  son.  XII,  V.  4  :  Lisez  :  Cortisanie. 

P.  276,  son.  XIll  :  Le  sonnet  que  nous  reproduisons  ci-dessous  est  le 
premier  des  six  sonnets  insérés  par  J.-A.  de  Baïf  au  second  livre  de  ses 

Amours  diuerses  ({"  196,  r°  ;  Marty-Laveaux,  t.  I,  p.  412).  Il  correspond  au 
sonnet  XIII  publié  par  Montaigne. 

Si  onqiies  i'tt  de  vous  qiielqtie  faiteur, 
Fatiffe  légère  inconftante  rebelle, 

'    Reprochez  la,  reprochez  :  quelle  efi-elle 
Sinon  ouuerte  ou  couuerte  rigueur? 

Depuis  le  tour  que  vous  donnay  inon  cœur, 

Ou'ay-ie  penfé  qiCà  vous  eftre  fidelle, 
Loyal,  confiant?  Vous,  à  m' eftre  cruelle, 
A  me  hayr,  à  me  voir  en  langtceur? 

Dans  peu  de  temps  i'en  verray  la  vengeance, 
Et  par  ma  mort.  O  dotice  mort,  auance  : 

A  mon  regret  i'ay  la  vie  trop  dure. 

Cruelle,  a  vous  le  camp  demeurera  : 
Mais  vous  fâchant  ma  mort  me  vengera. 

Quand  n'aurez  plus  qui  vos  fiertez  endure. 
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P.  276,  son.  XIV,  V.  I  :  J'oy,  j'entends.  Cf.  Voizard,  Langue  de  Mon- 
taig'ne,  p.  61. 

W.  ù  :  Je  poise,  je  pèse.  Montaigne  :  «  je  l'ay  poisé  et  remarqué  en 
l'histoire  du  seigneur  de  Langey  »  (Essais,  I,  16). 

V.  9  :  J'en  dis  le  grammercis,  le  grand  merci.  On  trouve  gramercy  dans 
la  collection  de  V Ancien  théâtre  français  de  la  Bibliothèque  elzévirienne 

(t.  I.  p.  2  1  5).  Montaigne:  «je  ne  me  puis  dire  nul  grammercy  »  (Essais,  H,  1 1). 
P.  277,  son.  XIV,  V.  14  :  Homère,  Odyssée,  viii,  167  : 

Où'xwî  où  TtâvTEffffi  Seo't  xa.çizs'ia.  SiSoùaiv 
àvôpâ<Tiv. 

Montaigne  a  cité  le  vers  de  son  ami  dans  les  Essais,  1. 1,  ch.  10.  (R.  D.) 
P.  277,  son.  XV  :  Le  sonnet  ci-dessous  est  le  cinquième  des  six  sonnets 

insérés  par  Jean-Antoine  de  Baïf  au  second  livre  de  ses  Amours  diuerses 
(f°  197,  r°;  Marty-Laveaux,  1. 1,  p.  414).  H  correspond  au  sonnet  XV  publié 
par  Montaigne. 

Tu  m'as  otmert  les  yeux,  Amour,  ie  le  confejfe, 

Car  ie  nefoiUoy  voir  que  c'eftoit  de  beauté. 
De  fçauoir,  de  vertu,  d'addrejfe,  de  bonté  : 
Auiourd'huy  ie  voy  tout  en  tna  belle  Maiflrejje. 

Or  de  voir  ô*  reuoir  fes  grâces  ie  ne  cejj'e  : 
le  les  penfe  &  repenfe.  A  ma  grand' loyauté 
l'en  dy  mille  inercis,  pour  auoir  mérité 
De  conoistre  l'honneur  qui  tout  orgueil  abaijfe. 

« 

l'ay  de  ce  bien  diiiin  l'entière  conoijfance, 

A  toy  feul  t'en  confejje,  Amour,  la  redeuance  : 
Mais  /'il  faut  dire  vray,  le  trop  fauoir  me  nuit. 

Tu  m,' as  ouuert  les  yeux  d'vne  lumière  pure. 

Mais  plus  ie  voy  de  biens,  tant  plus  de  maux  i' endure  : 
Et  le  feu  qui  m'efclaire  ejî  celuy  qui  me  cuit. 

V.  14  :  La  Boétie  a  pris  ce  trait  dans  Pétrarque  et  s'en  est  servi  ailleurs. 
Voy.  ci-dessus  la  Servitude  volontaire,  p.  55,  I.  39,   et   la  note  qui  se 

rapporte  à  ce  passage,  p.  337.  —  On  peut  rapprocher  le  dernier  tercet 
de  ce  sonnet  du  tercet  tinal  d'un   sonnet  de   Pierre  de  Brach  (Œuvres 
poétiques,  I,  29)  : 

Mais  helas  !  de  la  voir  de  quoi  m'a-t-il  servi  ? 
Plus  belle  la  voyant  d'en  esire plus  ravi, 
Et  d'un  plus  nraiid  fia  isir  tirer  plus  grand  dommage. 
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p.  278,  son.  XVI  :  J.-A.  de  Baïf  a  également  publié  ce  sonnet.  C'est  le 
troisième  des  six  sonnets  recueillis  par  lui  (Diverses  a»iours,  second 

livre,  f°  1 96,  Y"  ;  Marty-Laveaux,  t.  I,  p.  4  i  3).  11  correspond  au  sonnet  XVI 
de  Montaigne. 

Helas  !  combien  de  tours,  helas  !  combien  de  nuits 

Ay-ie  vefcn  banny  dote  mon  cœur  fait  demeure? 

C'eft  le  vingtième  tour  que  fans  iour  ie  demeure, 

Mais  ie  pajfe  en  vingt  tours  plus  d'vnfiecle  d'ennuis. 

le  n'en  veu  mal  qu'a  moy,  fortuné  que  ie  fuis! 
Si  ie  foupire  &=  plein,  fi  ie  lamente  &=  pleure, 

C'efi  que  ie  tn'efiongnay  laiffant  à  la  malheure 
La  beatUé  qii' efiongner  nullement  ie  ne  puis. 

Ma  face,  qui  défia  de  rides  labourée. 
Par  les  ennuis  foufferts  fe  voit  décolorée 
Me  fait  rougir  de  honte.  O  dotileurs  inhumaines 

Vous  faittes  grifonner  inon  poil  deuanf  le  temps  : 
Combien  que  ie  fois  ieune  au  conte  de  mes  ans, 
Las!  iefuis  défia  vieil  au  conte  de  mes  peines. 

V.  13:  Encor  moindre  je  suis,  etc.  On  disait  moindre  d'ag^e,  moindre 
d'ans,  mais  la  tournure  avait  vieilli. 

P.  278,  son.  XVII,  V.  6  :  Sur/z^n- dissyllabique,  voy.  les  autorités  rassem- 
blées par  M.  Thurot  dans  son  ouvrage  sur  la  Prononciation  française  depuis 

le  commencement  du  XVI'  siècle,  d'après  le  témoignage  des  grammairiens 
(t.  I,  p.  549-550)- 

V.  g  :  Que  tu  as  long  le  bras.  Montaigne  (cité  par  M.  Feugère)  :  «  l'amitié 
a  les  bras  assez  longs  pour  se  tenir  et  se  joindre  d'un  coing  du  monde  i 
l'autre»  {Essais,  111,9). 

V.  12  :  //  t'a  pieu  que  le  sente.  Conformément  à  l'usage  de  son  temps, 
Montaigne  supprime  volontiers  le  pronom  de  la  première  personne 
(Voizard,  Langue  de  Montaigne,  p.. 96). 

P.  279,  son.  XVIII,  V.  14  :  Trefve  se  prononçait  treuve,  d'après  Pals- 
grave  cité  par  M.  Thurot  (I,  468). 

P.  280,  son.  XIX  :  Le  sonnet  ci-après  est  le  second  des  six  sonnets 
insérés  par  Jean-Antoine  de  Baif  au  second  livre  de  ses  Atnours  diuerses 
(f°  196,  r";  Marty-Laveaux,  t.  I,  p.  413).  Il  correspond  au  sonnet  XIX 
publié  par  Montaigne. 
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Enjant  aiieugle-né,  c'eft  bien  grande  proiiejje 
Venir  en  trahi/on  des  flefches  nous  tirer? 

N'as-tu  d'autre  plaijir  que  venir  déchirer 
Les  cœtirs  mal  ajfeurez  de  lajimple  ie^inejje? 

Ta  mère,  qui  tout  nu  fans  vergongne  te  laijje, 

Monjire  bien  qti'onfe  doit  loin  de  toy  retirer. 
O  que  Jot  ejl  celuy  qui  fe  laijje  attirer 

A  ton  enfance  vieille,  &=  doîible,  &=  trompereffe. 

Meiirdrier,  larron,  pipeur,  fay  nioy,  fay  hardiment, 
Fay  du  pis  que  pourras  :  redouble  mon  tourment. 

le  veu  te  deffier,  &=  ne  veii  plus  me  pleindre. 

Quel  mal  me  pettx  tu  faire  fô  cruel  fans  mercy) 

Que  te  n'aye  enduré?  le  fuis  tant  endurcy, 
Tay  défia  tant  fouffert  que  rien  ie  ne  doy  craindre. 

P.  280,  son.  XX,  V.  I  :  Sortisse  est  la  forme  régulière  de  la  troisième 

personne  du  présent  du  subjonctif,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Feugère.  Mon- 
taigne :  «Je  ne  puis  me  garder...  que  mon  imagination  ne  se  saisisse 

incontinent  du  palais  d'ApoUidon  »  (Essais,  I,  51). 
P.  281,  son.  XXI,  V.  I  :  Premier,  premièrement. 

V.  I  j\  :  Pétrarque  a  comparé  plus  poétiquement  l'amant  à  un  cerf  blessé 
qui  emporte,  en  fuyant,  le  trait  dans  sa  blessure,  et  Joachim  Du  Bellay  a 
repris  cette  comparaison  (Olive,  sonnet  70). 

P.  282,  son.  XXII,  V.  2  :   Sénèque,  Hippolyle,  v.  283,  et  aussi  v.  186. 
P.  282,  son.  XXIII  :  Le  sonnet  ci-dessous  est  le  dernier  des  six  sonnets 

insérés  par  J.-A.  de  Baïf  dans  ses  Amours  diiierses  (f°  197,  r";  Marty- 
Laveaux,  t.  I,  p.  414).  Il  correspond  au  sonnet  XXIII  publié  par  Montaigne. 

l'ay  fenty  les  deux  maux  de  l'amoureux  martyre  : 
Soit  de  près,  foit  de  loin,  fi  mal  traité  iefuis. 
Que  ie  per  ingénient  :  Qf  dire  ie  ne  puis. 
Fors  que  le  mal  prefant  mefemble  toufiours  pire. 

Las!  en  ce  choix  forcé,  que  me  faut-il  élire? 
Quand  ie  ne  la  voy  point,  les  iours  me  femblent  nuits. 

Et  fçay  que  de  la  voir  viennent  tous  mes  enmùs. 

Mais  deuffé-ie  auoir  pis,  de  la  voir  ie  defire. 
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Lefoldat  courageux  bleffé  d'vn  coup  de  trait, 
Sans  protiuer  fa  vertxi,  nteurt  auecque  regret 
De  ne  fentir  le  coup  de  quelque  main  conuë. 

Moy,  qui  conoy  combien  i'ay  partout  enduré, 
De  fnourir  près  &•  loin  fuis  toufiours  affuré. 
Mais  quoi?  fil  faut  mourir,  ie  veu  voir  qtti  me  tuë. 

V.  I  :  Preuve,  épreuve. 

V.  8  :  On  peut  comparer  ce  quatrain  à  la  fin  d'un  sonnet  de  De  Brach 
(Œuvres  poétiques,'  \,  136,  sonnet  XII)  et  voir  les  rapprochements  qu'a 
groupés  en  note  le  savant  éditeur. 

P.  283,  son.  XXIV,  V.  4  :  Serée,  soirée.  C'est  le  titre  d'un  ouvrage  bien 
connu,  du  xvi*  siècle,  les  Serées  de  Guillaume  Bouchet. 

V.  8  :  Prée,  prairie.  De  Brach,  Hymne  de  Bourdeaux,  v.  129. 

V.  I  I  :  Le  Médoc  est  celte  partie  du  Bordelais,  bornée  à  l'est  et  au  nord 
par  la  Garonne,  et  au  sud  par  le  pays  de  Buch,  qui  s'étend  le  long  des 
côtes  de  l'océan  Atlantique.  Comme  on  le  sait,  La  Boétie  avait  épousé 
Marguerite  de  Carie,  qui  était  veuve,  en  premières  noces,  de  Jean  d'Arsac, 
seigneur  d'Arsac,  du  Castéra  de  Saint-Germain,  de  Lilhac  et  de  Loyrac 
en  iMédoc,  et  c'est  dans  le  Médoc  qu'il  voulut  se  rendre  dès  qu'il  se  sentit 
atteint  du  mal  qui  devait  l'emporter. 

V.  14  :  M.  Feugère  rappelle  quelques  traits  de  Sénèque  le  Tragique 

{Hippolyte,  acte  II,  se.  2),  dont  La  Boétie  parait  s'être  souvenu  dans  sa 
description  du  bonheur  des  champs. 

P.  284,  son.  XXV,  V.  g  :  Je  ne  sçay  que  ce  fut,  je  ne  sais  ce  que  ce  fut.  La 

suppression  de  ce  antécédent  d'un  relatif  était  fréquente  alors;  Montaigne, 
B.  Des  Périers,  De  Brach,  etc.,  en  usent  souvent.  —  Encontre,  contre. 

VINGT-NEUF   SONNETS   D'ESTIENNE    DE    LA   BOÉTIE 

P.  285  :   Sur  Diane  d'Andouins,  qui  avait  épousé  Philibert  de  Gramont, 
comte  de  Guiche,  et  qui  fut  célébrée  sous  le  nom  de  la  bella  Corisandre, . 
voyez  ce  que  nous  avons  dit  dans  V Introduction,  page  Lxviii,  note  2. 

P.  287  :  Ces  vingt- neuf  sonnets  de  La  Boétie  ont  été  insérés  par 
Montaigne  dans  les  Essais  dont  ils  forment  le  29=  chapitre  du  livre 
premier.  Voici  comment  Montaigne  explique,  à  la  fin  du  chapitre  précé- 

dent, pourquoi  il  a  substitué  ces  vers  au  Discours  de  la  Servitude  volontaire 

qu'il  avait  voulu  tout  d'aboi'd  imprimer  :  «  Or,  en  eschange  de  cet  ouvrage 
serieu.x,  j'en  substitueray  un  autre,  produit  en  cete  mesme  saison  de  son 
aage,  plus  gaillard  et  plus  enjoué  :  ce  sont  vingt  et  neuf  sonnets  que  le 

sieur  de  Poiferré,  homme  d'affaires  et  d'entendement,  qui  le  connoissoit 
(La  Boétie)  longtemps  avant  mo)',  a  retrouvé  par  fortune  ches  luy,  parmy 
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quelques  autres  papiers,  et  me  les  vient  d'envoier,  de  quoy  je  luy  suis  très 
obliçc,  et  souhaiterois  que  d'autres  qui  détiennent  plusieurs  lopins  de  ses 
escris,  par  cv.  par  là,  en  fissent  autant.  » 

Ces  vers  parurent  dans  chacune  des  éditions  des  Essais  publiées  du 

vivant  de  Montaigne.  Sur  l'exemplaire  de  rédition  de  1588  corrigé  de  sa 
main  et  conservé  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux,  Montaigne 

a  biffé  ces  sonnets  et  a  écrit  :  «  Ces  vers  se  voient  ailleurs.  «  Plus  tard, 

en  I  595,  M"=  de  Gournay,  dans  l'édition  des  Essais  qu'elle  donna  à  cette 

date,  dit  plus  explicitement  encore  :  «  Ces  vingt-neuf  sonnets  d'Estienne 
de  La  Boétie  ont  été  depuis  imprimés  avec  ses  œuvres.  »  De  quelles 

œuvres  M"'  de  Gournay  veut-elle  parier?  Aucune  édition  des  opuscules 

de  La  Boétie  autre  que  la  première  n'est  parvenue  jusqu'à  nous,  celle 
de  1600  n'étant  que  la  première  avec  un  titre  nouveau.  M"=  de  Gournay 

voudrait-elle  parler  d'un  ouvrage  aujourd'hui  perdu  .de  La  Boétie,  par 
exemple  de  Vllislorique  description  du  solitaire  et  sauvage  pays  de  Médoc. 

comme  on  l'a  prétendu?  Nous  avons  exposé  ailleurs  les  raisons  qui 

nous  empêchent  de  croire  à  une  semblable  hypothèse.  Voy.  ci-dessous 
Appendice  IV. 

P.  287,  son.  I,  V.  2  :  Souvenir  de  Properce  (III,  xvii,  19): 

Qiiod  superest  viia,  per  te  cl  tua  coniua  vivam,  etc.  (R.  D.) 

V.  5  :  Cf.  Horace,  Sat.  Il,  viii,  61.  (R.  D.) 

V.  6  :  Je  me  suis  ris  Je  toi,  je  m'en  suis  moqué.  Des  Périers  :  «  l'archi- 

diacre ne  savoit  que  faire,  de  s'en  fâcher  ou  de  s'en  rire  »  (Joyeux 
devis,  IV,  24). 

V.  6  :  La  Fontaine  employait  encore  ce  tour  (Contes,  II): 

N'a  pas  long  temps,  de  Rome  re^'enoil 
Certain  cadet...  (R.  D.) 

V.  ̂   :  Je  le  desadvouë  est  mis  ici  pour  «  je  le  renie  »,  et  non  pas,  comme 

disait  M.  Feugère,  pour  «  je  m'en  disculpe  ».  Le  poète  ne  s'en  disculpe 

pas,  puisqu'il  dit  :  J'ayfailly,  je  le  voy.  (R.  D.) 
V.  10:  A'^e  l'en  traicte  plus  mal,  c'est-à-dirê  ne  sois  pas  plus  sévère  à 

cause  de  cela.  C'est  une  allusion  à  ces  vers  célèbres  de  Tibulle  (I,  viii,  7): 

   Detis  crtidcliiis  iirit 
Qiios  videt  invitas  succutuisse  siH.  (R.  D.) 

P.  288,  son.  II,  V.  2  :  La  poison  (lat.  potio).  Féminin  conformément  à 

l'étymologie.  Montaigne:  «l'impression  de  cette  poison»  (Essais, \,  51). 
V.  3  :  Ait  ouverte  la  porte.  La  règle  du  participe  passé  était  mal  fixée 

au  xvi=  siècle.  On  tendait  cependant  à  ne  faire  accorder  le  participe  avec 

le  substantif  que  quand  celui-ci  le  précédait.  \'oy.  ci-dessus  (p.  254,  v.  85), 
une  première  infraction  à  cet  usage  : 

A  bien  depuis  de  ses  rames  menée 

Par  tant  de  flots  le  navire  d'Ence. 

V.  5  :  Lui  tout,  c'est-à-dire  «  lui,  tout  entier»: 

C'est  l'enus  tout  entière  à  sa  proie  attachée 
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ou,  comme  avait  dit  Horace  (OJ.  I,  xix,  9): 
lu  nie  tola  ruais  Venus.  (p^.  f)  \ 

\'.  I  I  :  Amende,  c'est-à-dire:  adoucis-toi,  sois  moins  cruel.  Le  dernier 
vers  du  sonnet  explique  celui-ci.  (R.  D.) 

P.  288,  son.  III,  V.  3  :  La  Boétie  a  déjà  dit  (p.  30,  I.  i):  «  les  ans... 

agrandissent  l'injure».  Voy.  la  note  p.  332,  et  aussi  ci-dessous,  p.  291, son.  VI,  V.  2. 

V.  ̂   :   Ceci  est  un  souvenir  direct  de  Marot  {Epigr.  196)  : 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ai  esté 
Et  ne  le  sçaurois  jamais  estre,  etc. 

ce  qui,  d'ailleurs,  dérivait  d'Horace  {Od.  IV,  i,  3): 
Non  sum  qualis  eram  hona 

Sub  regno  Cynarie.  (J^.  D.) 

P.  289,  son.  IV,  V.  I.  :  C'estoit  alors,  etc.  Il  faut  comparer,  pour  le  tour, 
le  !"■  sonnet  du  Songe  de  Du  Bellay.  (R.  D.) 

V.  7  :  M.  Feugère  a  mal  expliqué  ce  vers.  Son  automne  croulant  signifie  : 

«secouant,  faisant  tomber  les  fruits  de  ses  arbres».  J'ai  expliqué  (dans 
mes  notes  sur  VEroticos  de  Plutarque,  p.  67),  la  signification  du  mot 
automne  en  ce  vers.  (R.  D.) 

V.  8  :  Les  peines  advancées  ne  signifie  pas,  comme  le  conjecture  M.  Feu- 
gère, «  les  peines  prises  auparavant  »,  mais  bien  :  «  les  peines  dont  on  a 

fait  l'avance».  Le  paysan  fait  l'avance  de  ses  peines,  et  l'automne  les  lui rembourse, 

A  l'usure  paiant  l'atlvnnce  de  sa  peine, 

comme  a  très  bien  dit  P.  de  Brach  (t.  I,  p.  228  de  mon  éd.)  en  paraphrasant 
La  Boétie.  (R.  D.) 

V.  I  3  :  M.  Feugère  se  méprend  encore  en  expliquant  ce  vers  par:  «si 

l'on  peut  compter  sur  l'avenir».  Tout  le  sonnet  repose  sur  ce  vers.  La 
Boétie  dit:  «J'ai  commencé  d'aimer  dans  la  saison  des  fruits,  dans  la 
saison  qui  acquitte  les  espérances  de  l'agriculteur  :  si  l'on  peut  tirer  un 
pronostic  de  cette  circonstance  quant  au  résultat  de  mes  amours,  je 
recueillerai,  moi  aussi,  quelque  fruit  de  ma  longue  attente.  »  —  Il  est 
plus  que  probable  que  La  Boétie  se  souvenait  de  ce  passage  de  Dante 

(Inferno,  1,^1 -43): 
St  chc  a  hene  spcrar  m'era  cagione 

L'ora  tlel  leiiipo,  c  la  dolce  slagione.  (R.  D.) 

V.  14:  Agathias  (Anthol.  Palat.,xi,  365)  a  dit,  en  employant  le  mot 

âépo;  (été)  pour  «  moisson  »,  comme  La  Boétie  vient  d'employer  le  mot 
automne  pour  «fruit»: 

ÈaôXôv  (TOI  xb  Sépo;  (jiavT£'jO|xai.  (R.  D.) 

P.  290,  son.  V,  V.  6  :  Se  pallist;  Montaigne  emploie  ainsi  fréquemment 

à  la  forme  réfléchie  les  verbes  qui  indiquent  un  état  d'âme  :  se  craindre, 
se  jouir,  se  feindre,  etc. 

P.  290,  son.  VI,  V.  I  :  Ce  dit,  placé  ainsi  au  commencement  de  la  phrase, 

me  semble  une  tournure  gasconne,  et  l'éditeur  de  De  Brach  a  rapproché 

4S 
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avec  raison  cet  exemple  de  La  Boctie  du  vieux  noël  gascon  Rebeillats  bous, 

maynades,  qui  débute  de  la  sorte  : 

Sou  dit  Marie  à  sotin  gouyat  : 

<>  He  Diii  !  nioun  hil,  qu'as  tu  Iroubat, 
Per  que  es  si  fort  eslounat  ?  » 

(Œuvres  poétiques  de  Pierre  de  Brach,  par  Reinhold  Dezeimeris,  1. 1,  p.  346). 
P.  291,  son.  VII,  V.  I  :  Los,  louange.  Montaigne:  «Ils  attribuoient  au 

rang  le  los  qui  appartenoit  au  mérite.  »  {Essais,  1.  I,  ch.3.) 

P.  292,  son.  VIll,  V.  6  et  suiv.  :  M.  Feugère  n'a  pas  du  tout  entendu  le 
dernier  vers  qui  est  le  résumé  de  tout  le  sonnet.  Voici  le  sens  de  toute 
cette  fin  :  «  Quand  pourrai-je  te  nommer  de  ton  vrai  nom,  de  ce  nom  qui 

se  place  de  lui-même  sous  ma  plume ?■  Si  Astrée  (la  Justice)  qui  vivait  au 

milieu  des  hommes  de  l'âge  d'or,  revenait  parmi  nous  avec  la  Foi  et  le 
Droit  (envolés  jadis  avec  elle),  ton  nom  pourrait  alors  se  découvrir  à  tous; 

mais  c'est  honte  à  notre  temps  cruel  de  m'obliger  à  le  taire.  Aussi,  tant 
que  ce  temps  durera,  tu  seras  cachée  sous  le  nom  de  ma  Dordogne...  Mais 

plutôt  aie  pitié  de  notre  époque  malheureuse,  et  laisse-moi  dévoiler  ton 
nom;  car,  si  je  le  dis  (comme  tu  es  une  nouvelle  Astrée),  cet  âge  sera  à 

son  tour  âge  d'or,  s'il  doit  jamais  le  devenir.  »  —  Les  derniers  vers  contien- 
nent une  allusion  à  la  prédiction  célèbre  de  Virgile  (El/.  IV,  6-9): 

Jain  redit  et  Virgo,  redcutit  Saturnia  regtia, 
Jam  liera  progciiies  e.rlû  deiiiittilur  alto. 
Tu  modo  iiascenti  puero,  quo  ferrea  primuiii 
Desinet,  ac  loto  surget  gens  aurea  iiiutido... 

Cf.  Enéide,  I,  291-293.  Le  reste  du  sonnet  montre  que,  pour  le  mythe 

d'Astrée,  La  Boétie  se  souvenait  particulièrement  des  Phénomènes  d'Ara- 

tus,  que  Ronsard  imita  d'ailleurs  dans  son  Hymne  de  la  Justice,  et  que 

Remy  Belleau  traduisit  avec  tout  le  poème  grec.  —  Quant  à  l'expression  : 
lors  il  sera  doré,  je  l'ai  expliquée  par  de  nombreux  exemples,  t.  II,  p.  202 
de  mon  édition  de  P.  de  Brach.  On  disait  alors  le  «siècle  doré»  pour 

«l'âge  d'or».  (R.  D.) 
V.  10:  Montaigne  nous  apprend  (voy.  ci-dessus  p.  61)  que  La  Boétie 

avait  composé  d'autres  vers  français  «  sous  le  nom  de  Gironde  ».  Il  me 
semble  que  ce  renseignement  doit  être  rapproché  de  ce  que  La  Boétie  dit 

ici,  et  que  ces  deux  traits  aident  à  éclairer  les  deux  amours  du  poète. 

La  Boélic,  jeune  et  bouillant,  aima  d'abord  celle  dont  il  ne  veut  pas  dire 
le  nom  et  qu'il  désigne  sous  le  surnom  de  Dordogne  dans  ce  sonnet  et 
dans  le  suivant.  C'était  sans  doute  une  compatriote  du  poète,  une  jeune 
fille  de  Sarlat  ou  du  Périgord,  comme  ce  surnom  de  Dordogne  le  fait 

supposer.  Négligé,  trahi  peut-être,  par  celle  en  la  constance  de  qui  il 
avait  cru,  La  Boétie  écrivit  la  Chanson  si  amèredc  ton  (p.  265)  qui  semble 

marquer  la  fin  de  cette  liaison  éphémère.  Plus  tard,  le  jeune  homme  se 

reprit  à  aimer.  Cette  fois-ci  il  aimait  une  femme  sérieuse,  déjà  veuve  et 

mère,  dont  les  qualités  de  cœur  étaient  plus  douces  et  plus  loyales.  L'ins- 
piration du  poète  se  ressentit  de  cette  passion  plus  tempérée.  Marguerite 

de  Carie  habitait  le  .Médoc;  La  Boétie  chanta  le  pays  où  elle  se  plaisait 

et  qui  allait  tant  lui  tenir  à  cœur.  Le  sonnet  XXIV  (p.  283)  donne  bien 

la  mesure  de  ces  nouveaux  sentiments.  Ne  semble-t-il  pas  que  La  Boétie 
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ait  dû,  comme  il  l'avait  fait  jadis,  designer  sous  le  voile  transparent  de 
Gironde,  cette  nouvelle  tendresse  tant  qu'il  ne  lui  fut  pas  permis  de 
l'exprimer  plus  clairement ?•  Je  croirais  volontiers,  pour  ma  part,  que  la 
Gironde  du  poète  fut  Marguerite  de  Carie,  comme  sa  Dordogne  avait  été 
une  première  et  inconstante  passion. 

P.  292,  son.  IX,  v.  6  :  La  Vézère  est  un  afîluent  de  la  Dordog-ne. 
V.  14  :  La  belle  Hélène,  si  célèbre  par  ses  amours  volages,  était  en  cftet 

la  fille  de  Jupiter  et  de  Léda,  et  la  sœur  des  Dioscures  Castor  et  Pollu.\ 

dont  l'amitié  a  été  si  vantée  par  les  poètes. 
P.  29^,  son.  X  :  Encore  un  sonnet  que  M.  Feugère  n'a  pas  compris, 

non  plus  que  M.  Le  Clerc.  Le  sens  est  :  «  Ma  Dordogne  (il  s'adresse  ici  à 
la  rivière,  et  non  à  sa  maîtresse),  tu  es  humble  et  timide,  et  tu  n'oses  pas 
te  montrer.  Mais  vois  la  Sorgue  :  quel  renom  n'a-t-elle  pas  acquis  par 
Pétrarque  qui  chanta  Laure  à  Vaucluser  Vois  le  Loir:  Ronsard  (de  Ven- 

dôme) lui  donne  la  célébrité  que  Virgile  (de  Mantoue)  a  value  au  Mincio. 

Et  Du  Bellay  (d'Angers),  vois  quelle  gloire  il  a  donnée  à  la  Loire.  Va! 
laisse  faire,  et  La  Boétie  (de  Sariat)  te  rendra  plus  célèbre  que  ne  le  sont 
les  grands  fleuves  et  Rhône  et  Garonne.  »  Ame  est  VArno,  le  fleuve  de 

Florence  —  et  Olivier  est  mis  ici  par  allusion  à  Du  Bellay  qui  avait  célébré 
sa  dame  sous  le  nom  d'Olive.  Uolivier  d'Ame  enté  au  bord  de  Loire,  c'est 
la  bouture  florentine,  le  sonnet,  greftee  par  Du  Bellay  en  terre  française. 
Voyez  ma  note  sur  P.  de  Brach,  t.  II,  p.  210.  (R.  D.) 

V.  14:    PÉTRARQUE   (sOn.   I37): 

Chi  puo  dir  com  'egli  ardc,  c  in  picciol  fuoco, 

vers  cité  par  Montaigne  dans  les  Essais  (I,  2).  —  Voir  mes  notes  sur  P.  de 
Brach,  1. 1,  p.  212-213.  (^-  D.) 

P.  294,  son.  XII,  v.  I  :  Nous  citons  ce  quatrain  d'après  l'édition  origi- 
nale des  Essais,  que  nous  reproduisons  ici.  Dans  les  éditions  suivantes, 

ces  vers  sont  légèrement  modifiés  : 

Quoy  !  qn  f si-ce  ?  0  veiis  !  S  nues  !  0  l'oraae  ! 
A  poiul  iwmiiie,  quand  d'elle  m'aprochant, 
Les  bois,  les  monis,  les  baisses  vois  Iraiichanl, 

Sur  mpy  d'agucst  vous  pousse^  voire  rage. 

V.  3  :  C'est-à-dire  :  «Je  vais  franchissant  les  bois,  les  montagnes,  les 
vallées.  »  Baisse  ou  besse.  d'après  B.  des  Périers,  «  c'est  en  plusieurs  lieux 
de  France  un  lieu  bas  et  une  vallée  »  {Discours,  ch.  17). 

V.  4  :  D'aguest,  de  parti  pris,  de  propos  délibéré.  Montaigne  :  «  II  la 
(l'âme)  faut  tendre  et  roidir  d'aguet.  »  (Essais,  1.  II,  ch.  11.) 

P.  295,  son.  XII,  V.  I  I  :  Ce  sonnet  est  rempli  de  réminiscences  de  VAn- 

thùlogie  grecque.  II  me  sufllra  de  rappeler  la  64=  et  la  168'épigr.  du  liv.  V 
de  la  Palatine.  (R.  D.) 

P.  296,  son.  XIV,  v.  7  :  Que  tard  j'entendisse,  c'est-à-dire  que  je  ne 
comprisse  que  tard.  Cf.  son.  XV,  v.  3.  (R.  D.) 

P.  296,  son.  XV,  V.  3  :  Qui  n'entend  rien  qu'il  oye,  M.  Feugère  explique 
qu'il  oye  par:  «qu'il  comprenne»;  c'est  l'inverse  qui  est  vrai;  cela  veut 
dire  :  «  qui  ne  comprend  rien  de  ce  qu'il  entend  ».  Entendre  s'employait 
surtout  au  sens  moral  (^voyez  le  vers  7  du  sonnet  précédent);  ouir  s'em- 

ployait surtout  au  sens  physique.  (R.  D.) 
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P.  297,  son.  XVI,  V.  4  :  Ces  répétitions  de  mots  étaient  dans  le  goût  du 

temps.  On  trouve  dans  Melin  de  Sainct-Gelays  {Œuvres  complètes,  éd.  de 
la  Bibliothèque  elzévirienne,  t.  Il,  p.  269): 

Car  vos  escriis  cl  paroles  honncstes 

De  vous  sans  vous  m'ont  donné  cogiioissance. 

V.  6  :  Geine,  torture. 
P.  298,  son.  XVII,  V.  2  :  Asthure,  à  cet  heure,  locution  gasconne  que 

Montaigne,  Monluc  et  Brantôme  ont  fréquemment  employée. 

V.  4  :  Je  t'en  mercie,  je  t'en  remercie.  On  trouve  plus  loin  dans  la  lettre 

de  Montaigne  à  son  père  (p.  308):  «  11  me  manda  qu'il  me  mercioit.  » 
V.  :  1  :  Pour  ce  fait  qu'on  vist.  11  faut  supprimer  la  virgule  après  le 

mol  fait.  Cela  revient  à  dire  :  «  pour  qu'on  vit»,  et  je  ne  puis  comprendre 
comment  M.  Feugère  a  pu  se  méprendre  sur  le  sens.  (R.  D.) 

P.  298,  son.  XVlll,  V.  4  :  Despiter,  maudire,  se  mettre  en  colère  contre 

quelqu'un.  Brantôme  :  «  Les  unes  (les  veuves)  despitent  le  ciel,  les  autres 
maugréent  la  terre»  {Œuvres,  éd.  L.  Lalanne,  t.  IX,  p.  658). 

V.  5  :  Brevet  signifiait  tout  ensemble  billet  et  talisman.  La  Boétie  joue 
ici  sur  les  deux  sens. 

V.  6  :  Autre  exemple  de  l'hellénisme  signalé  p.  348.  (R.  D.) 

P.  299,  son.  XVill,  V.  10  :  Il  faudrait  écrire  :  et,  je  vous  pri',  voyez, 
comme  cela  a  été  imprimé  dans  la  seconde  édition  des  Essais  de  Mon- 

taigne. (R.  D.) 
V.  12-14  :  Voy.  ma  note  sur  les  poésies  de  Martin  Despois,  p.  65.  (R.  D.) 

P.  299,  son.  XIX,  V.  3  :  C'est-à-dire  reconnaissant  moi-même  le  poids 
de  mon  offense.  Montaigne  :  «  Qui  peut  attendre  le  lendemain,  sans 
mourir  de  honte,  le  desdaing  de  ces  beaux  yeux  consens  de  sa  lascheté  » 

{Essais,  1.  III,  ch.  5).  L'expression  est  encore  en  usage  dans  la  Guyenne 
et  dans  la  Saintonge. 

P.  300,  son.  XX,  V.  3  :  Le  reproche,  c'est-à-dire  l'opprobre.  (R.  D.) 
V.  4  :  Ce  vers  est  légèrement  modifié  dans  les  éditions  des  Essais  qui 

suivirent  la  première  : 

Si  je  vous  fcis  jamais,  s'il  faul  que  je  vie  fasse,  elc, 

V.  7  :  Apollon  le  doré.  Du  Bellay  {Olive,  I)  appelle  Apollon  le  dieu  au 

chef  doré,  et.  aiWeuvs  (f"  193  v^,  éd.  l'^j^)  Apollon  au  crin  doré.  (R.  D.) 
V.  1 1  :  Dès  or,  dès  maintenant. 

P.  300,  son.  XXI,  V.  6  :  Sur  la  fable  de  Méléagre,  voy.  Ovide,  Met.,  YIU, 
V.  270  et  suiv. 

V.  14  :  De  Brach,  dans  son  Hymne  de  Dourdeau.x,  v.  763,  a  appliqué 

cette  image  à  La  Boétie  lui-même  : 

Homme  d'un  grand  espoir,  si  le  malheur  fatal 
N'eusl  amorti  le  feu  de  son  tison  vital 
Au  fort  de  sa  chaleur... 

P.  301,  son.  XXII,  v.  13  :  Du  Bellay  {Olive,  s.  22)  s'applaudit  que  sa  vie soit  consumée 

Par  le  tourment  d'une  si  douce  Jlamme ; 
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et  de  Brach  (Œuvres  poétiques,  t.  II,  p.  44),  traduisant  plus  littéralement 
le  grec  y^uxÛTiixpoç,  parle 

Di:  ce  iourmcnt  lious-amer 

Qui  nous  vient  de  trop  aimer. 

P.  302,  son.  XXIII,  V.  1 1  :  Estrif,  débat,  querelle. 
P.  303,  son.  XXV,  V.  3  :  Avant  mes  yeux,  devant  mes  yeux,  sous  mes 

yeux. V.  13  :  Il  faudrait  écrire:  quy  ferait  on;  leçon  fournie  par  la  seconde 
édition  des  Essais  de  Montaigne.  (R.  D.) 

P.  304,  son.  XXVI,  V.  g  :  A  m'escouter  s'encline,  c'est-a-dire  «condescend 
à  m'écouter».  Mon  savant  et  regretté  ami  Lespine  avait  justement  rap- 

proché ce  vers  de  Pétrarque  (Canz.  XLIX,  v.  1 1)  al  mio  prego  t'inchina: 
«condescends  à  ma  prière».  (R.  D.) 

P.  304,  son.  XXVII,  V.  3  :  Palsgrave  avait  posé  cette  règle  :  «  Les  par- 

ticipes en  ant  n'ont  point  de  féminin  ».  Elle  est  suivie  ici,  et  M.  Voizard 
remarque  que  Montaigne  s'y  conforme  aussi  {Langue  de  Montaigne,  p.  i  1 9). 

P.  305,  son.  XXVIII,  V.  10  :  Ovide,  Heroid.  vu,  5  : 

Scd  mérita  et  famam,  corpusque,  animumque pudicum 
Quum  maie  perdiderim,  perdere  verba  levé  est. 

P.  DE  Brach  (t.  I,  p.  141,  de  mon  éd.): 

Apres  la  perte  de  toy  mesme. 

Perdre  le  temps,  c'est  peu  perdu. 

Perdre  ma  voix,  c'est-à-dire  perdre  mes  paroles,  perdere  verba,  comme 
dit  Ovide.  (R.  D.) 

V.  12  :  Et  fut  celiiy,  c'est-à-dire  «et  fut-ce  celui-là  même»;  ni  M.  Feu- 
gère,  ni  M.  Louandre  n'ont  compris  ce  passage.  Le  sens  est  :  «  et  il  n'est 
pas  jusqu'à  l'Amour,  l'Amour  auteur  de  mon  tourment,  qui,  sans  me  faire 
grâce,  ne  fût  disposé  à  ressentir  quelque  pitié  pour  moi.  »  (R.  D.) 

P.  306,  son.  XXIX,  V.  4  :  Du  Bellay  {Olive,  66): 

Pour  mettre  en  vous  sa  plus  grande  beauté'. 
Le  ciel  ouvrit  ses  plus  riches  trésors.  (R,  D.) 

LETTRE      DE      MONTAIGNE 

P.  308,  1.25:  François  de  Peyrusse,  comte  d'Escars,  était  lieutenant 
du  roi  en  Guyenne  depuis  les  premiers  mois  de  1559. 

P.  308,  1.  28  :  Germignan,  village  de  la  commune  du  Taillan,  à  peu  de 

distance  au  nord-est  de  Bordeaux.  La  Boétie  s'y  arrêta  à  la  maison  de 
campagne  de  Richard  de  Lestonnac,  beau-frère  de  Montaigne  (voyez 
Appendice  VIII). 

P.  308,  1.  31  :  Nous  avons  cité  ailleurs  {Introduction,  p.  xxxiv,  note  2) 
un  passage  de  Jean  Tarde  déclarant  que  la  peste  éclata^en  Périgord,  et 
notamment  à  Sarlat,  au  milieu  de  cette  même  année. 
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P.  -joS,  1.  J5  :  Siii'  Kslicnnc  de  L;i  l^oLlic,  curé  de  Bouillonnas  (voyez 
ci-dessus  Introduction,  p.  xui,  noie  2  cl  aussi  ci-dessous  APPENDICE  II). 

P.  315,  1.  57  :  J"ai  déjà  noie  dans  Vlnlroduclion,  p.  xxxiv.  note  4,  que 
Montaigne  se  trompe  légèrement  en  donnant  ù  ce  testament  la  date  du 

dimanche  i  5  août.  C'est  le  samedi  i  )  qu'il  fut  confectionné.  \'oy.  ci-dessous Appendice  VIII. 

P.  515,  I.  65  :  C'était  la  tille  de  sa  sœur  .\nne.  épouse  de  Jean  Le  Rigot, 

écuycr,  seigneur  de  Satnt-Quentin,  près  Castillonncs.  \'oy.  .\ppendice  II. 
P.  316,  I.  25  :  On  sait  que  Marguerite  de  Carie  avait  eu  de  son  premier 

mari,  Jean  d'Arsac,  deux  enfants:  un  fils,  daston  d'Arsac;  et  une  fille, 

Jaquette  d'Arsac. 
P.317,  l..(8:  Né  le  17  mai  1534,  Thomas  de  Montaigne,  sieur  de 

Heauregard,  était  le  frère  cadet  de  Michel.  Il  figure  comme  témoin  au 

lestamenl  de  La  Hoétie,  et,  plus  tard,  il  épousa  Jaquette  d'.Vrsac,  la 
hclle-lîlle  de  celui-ci. 

P.  318,  1.  J9  :  C'est  le  commencement  de  la  première  Olympique  de Pindare. 

P.  319,  1.  65  :   Cicéron,  Efisl.fain.,  II,  0. 

P.  319,  I.  66  :  C'est  le  conseiller  Jean  de  Belot  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion. \'oy.  ci-dessus  p.35  5- 

P.  32  I,  I.  62  :  Ahanncr,  soupirer  avec  cflort.  \'ov.  Pasquier,  Recherches, 
liv.VIII,  ch.6. 

P.  321,1.  70:  Cette  lettre  s'achève,  dans  l'édition  originale,  par  la 
mention  suivante  qui  clôt  le  volume  :  Achevé  d'imprimer  le  24  de novembre  i$jo. 
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UE    LA    VERITABLE    IMiONONCIATION    DU    NOM    DE    LA    liOETIE. 

Ouclque  spccicuse  qu'elle  semble  tout  d'abord,  cette  question  est  une 
question  d'actualité,  depuis  que  la  municipalité  parisienne  a  donné  à  une' 
rue  le  nom  du  penseur  périfjfourdin.  Pour  la  trancher  plus  sûrement,  nous 

examinerons  successivement  la  prononciation  des  deux  sj'Uables  qui 
composent  le  mot. 

I.  Les  voyelles  oé,  qu'on  est  maintenant  dans  l'usajjfe  de  séparer,  se 
réunissaient  en  diphtongue,  et  se  prononçaient  comme  jadis  les  mots  poète 
ou  boête  (boîte),  ou  bien  comme  les  mots  poêle,  moelle,  etc.  Cela  résulte 

de  la  transcription  JioUie,  Boytie,  Boittie,  qu'on  rencontre  fréquemment 
dans  les  titres  anciens  et  dans  les  auteurs  contemporains  (notamment 
Antoine  de  Baïf,  Henri  de  Mesmes  et  Antoine  de  La  Pujade).  En  patois 

périf^fourdin,  cette  diphtongue  est  rendue  par  on  et,  de  nos  jours,  par  o'i. 
II.  Dans  la  deuxième  syllable,  le  /  doit  être  prononcé  dur.  Les  preuves 

abondent  pour  soutenir  et  faire  prévaloir  cette  opinion,  mise  en  avant  par 

le  D""  Payen. 

i''  C'est  une  tradition  constante:  Bayle  (au  mot  Bon^ars)  et  Mercier 
de  Saint-Lég'er  (JSfotes  manuscrites  sur  La  Croix  du  Maine)  en  font  foi. 
La  Monnoye  est  on  ne  peut  plus  explicite  là-dessus:  «  Son  nom,  écrit-il, 

qu'on  prononce  communément  La  Boécie,  se  doit  prononcer  La  Boétie, 
comme  rimant  avec  partie  ;  c'est  ce  que  j'ai  su  des  gens  du  pays.  »  L'usage 

actuel  du'  Périgord  est  de  le  prononcer  de  la  sorte,  et  l'on  pourrait  aisé- 
ment rapprocher  quelques  noms  propres  modernes  de  cette  même  région, 

dans  lesquels  la  prononciation  du  t  est  identique  (i). 

2"  On  peut  aussi  le  conclure  de  la  présence  simultanée  de  deux  t  d;ins 
quelques  transcriptions  f.iutives  (2),  et  de  la  traduction  latine   Boetlius, 

■  (i)  lin  Pil-rigord,  comme  le  remarque  l'abbé  Aiulicnic  \  propos  de  la  prononciation  du  nom 
même  de  l.a  lioctie,  le  I  dans  la  syllabe  lie  est  tonjours  prononcé  durement,  l'our  rendre  le 

son  doux,  c'est  le  c  qu'on  emploie  (ex.  :  Lit  l'otuic,  ancienne  terre  des  Salii;nac-l-'énelon,  en 
Périgord),  ou  les  deux  h  (ex.  :  La  Roussie,  cliAtcau  des  environs  de  Sarlat).  11  serait  facile  de 

multiplier  outre  mesure  les  exemples  :  Lu  Bciu-li,;  Lacalie,  La  Diiruiilic,  La  Mauiflie,  noms 
de  villages  des  environs  de  Sarlat;  Ch'lir,  Lm  Romlclie,  noms  de  terres,  etc. 

(2)  Maintes  fois.  M"»-'  de  Gonru.iy  a  écrit  ainsi  I,a  Boétie  avec  deux  /.  Dans  uu  petit  volume  . 
.1SSCZ  rare,  intitulé  Kiriicil  <lr  liUnaliiyc,  de  j<ltilosophif  el  J'Iiisloirf  (Amsterdam.  1750,  iu-iS), 
on  trouve  (p.  jS)  une  importante  liste  de  corrections  manuscrites  aux  lissais,  faites  par  M"'  de 
Gouruay,  sur  uu  exemplaire  lui  ayant  appartenu  et  qui   était  conservé  alors  dans  la  biblio- 

l<) 
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employée  par  Arnaud  de  Ferron  dans  l'avertisssment  de  son  édit'on  du 
traité  de  l' Amour,  cité  par  M.  Reinhold  Dezeimeris  (i).  Cette  dernière 
orthographe  est  au  reste  passée  en  français,  et  l'on  trouve  parfois  la  forme 
La  Boéthie  ou  La  Boithie  dans  les  documents  du  temps. 

3"  Enfin,  on  peut  invoquer  la  rime  suivante,  découverte  par  M.  Tamizej' 
de  Larroque  dans  les  stances  du  poète  ag-enais  Antoine  ds  La  Pujade  sur 
les  œuvres  chrétiennes  do  Dauioiselle  Catherine  de  La  Moissie,  veufve 

du  feu  sieur  d'Aspremont  et  parente  de  La  Boétie  (2)  : 

Car  pids  qii:  vous  avc'i  l'hon'icitr  d'ctrc  sortie Du  giniércux  estoc  du  docte  l.a  Boiiie, 
Oui  fut  un  faraud  poète  et  un  grand  orateur,  etc. 

La  véritable  prononciation  est  donc  La  Boitie,  avec  le  t  dur,  comme 

dans  ortie.  Cependant,  bien  des  personnes,  s'autorisant  de  certains  exem- 
ples, notamment  du  mot  poète,  prononcent  La  Boëtic,  en  séparant  les 

lettres  oé,  mais  en  conservant  le  t  dur  :  cela  est  admissible,  et  l'on  peut 
rencontrer,  dès  le  xvie  siècle,  des  cas  qui  l'autorisent  (3). 

Quant  à  la  prononciation  du  /  doux,  comme  dans  péripétie,  facétie, 

quoiqu'elle  soit  de  beaucoup  la  plus  répandue  aujourd'hui,  elle  est  vicieuse 
et  doit  être  absolument  rejetée  (4). 

II 

notes   généalogiques  sur   la  famille 

d'estienne  de  la  boétie. 

Nous  réunissons  ici  tous  les  renseignements  de  quelque  importance, 
imprimés  ou  manuscrits,  concernant  la  famille  qui  a  donné  naissance  au 

grand  écrivain.  Déjà,  M.  le  v"^  Gaston  de  Gérard  a  publié  dans  les  Archives 
historiques  de  la  Gironde  (t.  XV,  pp.  241  et  suiv.)  une  ample  collection 
de  documents,  qui  fournissent  sur  la  famille  La  Boétie  des  indications  fort 

précieuses.  En  1875,  M.  l'abbé  Audierne  s'est  servi  des  mêmes  documents, 
sans  en  indiquer  l'origine,  pour  la  confection  de  sa  brochure  intitulée  :  Un 
mot  sur  La  Boétie,  sa  famille  et  la  prononciation  de  son  nom  (Sarlat, 
1875,  in-8o  de  27  pp.). 

A  notre  tour,  nous  ne  les  négligerons  point.  Nous  les  compléterons  à 

l'aide  de  notes  manuscrites  également  communiquées  par  M.  de  Gérard. 
Avec  une  extrême  bonne  grâce,  M.  de  Gérard  a  dépouillé  à  notre  intention 

le  dossier  considérable  qu'il  a  réuni  sur  la  famille  de  La  Boélie.  Il  en  a 
extrait  tout  ce  qui  offrait  quelque  intérêt;  il  a  résumé  toutes  les  pièces  qui 

jhèque  de  Spanlicim.  En  Jeux  eiuiroits  différents  (p.  39  et  .(i).  M"'^  de  Goiirn.iy  .t  corrigé 

l'orthogr.Tplie  de  r.uiteur  pour  v  mettre  deux  I.  N'est-ce  p.is  conchuint?  •M"''  de  Gournay 
.lurait-elle  pu  se  tromper  .-lussi  gr.uidcment  elle  qui,  s.ms  nul  doute,  .ivait  entendu  prononcer 
par  Montaigne  lui-même  le  nom  de  son  ami? 

(i)  De  la  Riihtissaïue  des  Lcllrcs  à  Bor.lcaiix  au  XVI'  iii''h\  p.  .(^8.  —  l.a  forme  latine  ordinaire 
est  Bixliûiiiis;  on  rencontre  encore  cependant  la  forme  Boiluf,  qui  vient  elle  aussi  confirmer 
notre  opinion. 
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se  trouvaient  en  sa  possession.  Le  meilleur  des  notes  qui  suivent  vient  de 

lui.  C'est  donc  à  lui  que  les  curieux  doivent  savoir  g-ré  d'avoir  jet  j  quelque 
lumière  sur  ces  obscurités.  Nous  lui  en  adressons,  pour  notre  part,  nos  plus 
sincères  remercîments. 

Les  documents  relatifs  à  cette  famille  ne  remontent  pas  au  delà  du 

milieu  du  xve  siècle.  Les  Boyt  étaient  marchands  et  bourg-eois  de  Sarlat. 
Enrichis  par  le  négoce,  élevés  par  les  charges  de  magistrature,  ils  se  sont 
éteints  au  moment  où  leur  évolution  se  terminait.  Au  reste,  on  ne  trouve 

chez  eux  aucune  prétention  à  la  noblesse.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
qu'Estienne  jouissait  viagèrement  et  personnellement^  en  sa  qualité  de 
conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  de  la  plupart  des  privilèges  de  la 

noblesse.  D'ailleurs  de  pareils  exemples  abondent,  au  sein  du  Parlement 
de  Bordeaux,  recruté  en  grande  partie  dans  le  haut  commerce  ou  dans  la 
bourgeoisie  (5). 

Sur  la  foi  de  M.  Bouffanges,  qui  s'est  occupé  de  l'histoire  de  Sarlat,  le 

D''  Payen  signale,  aux  xiie,  xiiie,  xive  siècles,  Robert  et  Pierre  de  La 
Boétie,  consul,  et  Gabriel  de  La  Boétie,  conseiller  (?).  M.  Bouffanges  est 

tellement  sujet  à  caution  pour  les  premiers  temps  de  l'histoire  de  Sarlat 
qu'on  ne  saurait  accepter  sans  de  grandes  réserves  les  données  fournies 
par  lui,  surtout  si  l'on  remarque  :  i*^  que  le  consulat  n'existait  pas  à  Sarlat 
au  xiie  siècle;  2.°  que  le  prénom  de  Gabriel  y  est  absolument  inusité  au 
moyen  âge;  3"  que  les  msmbres  de  cette  famille  portèrent  certainement  le 
nom  de  Boyt  ou  Boit  jusqu'à  la  fin  du  xve  siècle.  Le  nom  de  La  Boétie  ne 
se  rencontre  pas  dans  les  documents  originaux  avant  le  milieu  du  xve  siècle. 

Voici,  classé  dans  l'ordre  chronologique,  ce  que  l'on  peut  savoir  avec 
certitude  sur  les  ascendants  et  la  parenté  du  célèbre  conseiller  au  Parle- 

ment de  Bordeaux.  Il  importe  de  faire  remarquer  auparavant,  que  tous  les 
documents  qui  ont  servi  à  établir  les  deux  premiers  degrés,  sont  des  notes 

informes  ou  des  analyses  d'actes,  sans  forme  authentique,  qui  ont  été 
employées,  au  xviiii-'  siècle,  dans  un  procès  entre  les  Philopald,  seigneurs 
de  La  Boétie,  et  l'évèché  de  Sarlat.  C^'ci  explique  pourquoi  beaucoup  de 
ces  mentions  donnent  à  Guillaume  et  à  Raymond,  son  tils,  le  nom  de  La 

Boytie.  C'était  une  traduction  libre,  pour  faciliter  l'argumentation,  qui 
aurait  pu  être  gênée  par  la  succession  des  noms  de  Boit  ou  Boyt  du 
xve  siècle.  Dans  tous  les  documents  du  xve  siècle,  dont  le  texte  nous  est 
parvenu  in  extenso,  les  noms  patronymiques  sont  toujours  Boit  ou  Boyt. 

I.  Guillaume  Bo3-t,  Boytia,  ou  de  La  Boytie,  bourgeois  et 
marchand  de  Sarlat,  épouse  N... 

Le  13  juin  1347,  Guillaume  de  La  Boytie  reçoit  de  Bertrande  de  Dali 

la  reconnaissance  d'un  jardin,  situé  au  barry  ou  faubourg  de  la  Bouquerie, 
à  Sarlat  (Bertrand  Plamon,  n.  r.).  —  Note  informe. 

(2)  Les  oeuvres  chresliovies  li' Aiiloinc  I.n  Puiiuh',  Conseiller  cl  secrétaire  des  Fiinniees  de  ht  Reyiie 
Miiraiierilc.  Coiilctiûiil  les  trois  livres  de  la  Chrisliade  cl  aiistres  poenies  en  vers  chresticm.  Paris, 

Robert  Fotiet,  1604,  iri-12,  f"  142. 

(5)  Renhirijiics  et  corrections  d'Estieune  de  La  Boetic  sur  Plutarquc,  p.  57-38. 

(  ()  M.  Grellct-Balgiicrie  a  cependant  essayé  de  la  dct"(;iidre  avec  plus  de  conviction  qne  Je honhi^ur  {Revue  des  Bibliophiles,  année  1S79,  p.  179). 

(;)  E.  Brives-Cazis,  le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  cour  des  commissaires  en  i j.(<),  p.  32. 
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Le  25  mai  1448,  noble  homme  Jean  de  Leygue  vend  à  G.  de  La  Boytie 
deux  quartons  de  froment  et  une  poule  de  rente  sur  une  terre  à  la  Borie 
(lieu  dit  au  territoire  actuel  de  La  Boétie,  dont  la  Borie  est  une  ferme) 

(La  Boria,  n.  r.).  —  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  XV,  p.  241. 
Le  15  février  1450,  Guillaume  Rougier,  du  lieu  de  Tempnhac,  vend  à 

Guillaume  de  La  Boytie  diverses  rentes  sur  le  village  de  la  Serpoulie, 

paroisse  de  Saint-Quentin  (Aoustier,  n.  r.).  —  Arch.  hist.,  t.  XV,  p.  242. 
Le  19  février  1451,  Guillaume  Boyt  achète  de  Guillaume  et  P.  Polhi, 

père  et  fils,  le  moulin  de  Cluzel  (dit  depuis  de  La  Boétie),  mouvant  de 

l'évoque  de  Sarlat  (Sardon  de  Barts,  n.  r.).  —  Arch.  hist.,  t.  XV,  p.  243. 
—  Le  même  jour,  Guillaume  Gritïoul,  prieur  claustral  de  Sarlat,  le  R.  P. 
Bernard  Bonal,  abbé  de  Saint-Amand  de  Goly,  Guillaume  Bot,  vicaires 

généraux  de  l'évèque  de  Sarlat,  investissent  Guillaume  de  La  Boj'tie  du 
susdit  moulin  (Géraud  Austie,  n.  r.).  —  Ibid. 

Le  16  juillet  1464,  Guillaume  de  La  Boytie  achète  à  Jehan  la  Tretzi,  dit 
Suquet,  une  pièce  de  terre,  sise  en  la  rivière  de  Mauzens,  avec  douze 
deniers  de  rente  dus  au  dit  de  La  Boytie  sur  le  lieu  dit  le  mas  de  Fromental. 

Le  3  avril  1466  et  le  18  mars  1467  (v.  st.))  Guillaume  Boytia  paie  à 

Martial  Gourdon,  receveur  de  l'évêché,  dix  deniers  de  cens  pour  les  Places 
(lieu  dit  à  La  Boétie),  six  deniers  pour  le  pré  de  la  Poulgue  (lieu  dit  près 
de  Sarlat),  et  deux  quartons  de  blé  etsix  deniers  de  cens,  pour  cinq  années 

d'arrérages  dus  pour  le  moulin  de  Cluzel.  —  Arch.  hist.,  t.  XV,  p.  244. 
Sans  date.  Guillaume  de  La  Boytie  fonde  la  chapellenie  dite  de  La 

Boytie,  dans  l'église  paroissiale  de  Sainte-Marie  de  Sarlat  (i),  la  dote  de 
huit  livres  de  rente  et  nomme  Rajnnond  de  La  Pomaréde,  clerc  de  Sarlat, 
pour  premier  chapelain  (Pièce  informe  mais  ancienne).  Cette  chapellenie 

a  existé  jusqu'au  xviiie  siècle.  On  en  trouve  maintes  traces  dans  les 
papiers  de  la  famille  La  Boétie.  Le  27  janvier  1547,  Jean  Béty,  cordonnier 

de  Sarlat,  vend  à  Raymond  >L-inigault,  marchand,  une  pièce  de  terre  sise  au 
territoire  de  Vigueras,  sous  réserve  de  deux  sols  six  deniers  de  rente,  dus 
annuellement  à  la  chapellenie  de  La  Boétie.  Et  le  17  février  suivant, 
Raymond  Manigault  reconnaît  cette  terre  à  Messire  Antoine  Chalvignac, 
dit  de  La  Boytie,  chapelain  de  La  Boytie,  prêtre  de  Sarlat,  qui  donne 

quittance  des  lods  et  ventes  (de  Céron,  n.  r.).  —  Le  30  juin  1560,  Jean 
Martini,  clerc  tonsuré,  chapelain  de  la  chapellenie  de  La  Boytie,  des- 

servie dans  l'église  paroissiale  de  Sainte -Marie  de  Sarlat,  résigne  ce 
bénéfice  en  cour  de  Rome,  en  faveur  de  M>^  Antoine  Yssandon,  clerc 
tonsuré  du  même  diocèse  (Daussel,  n.  r.).  Orig.  Arch.  de  Gérard.  —  Le 
3  mars  1675,  M.  Mathurin  Vivier,  prêtre,  docteur  en  théologie,  archiprêtre 

de  Polegrac,  prend  possession  de  la  dite  chapellenie  dans  l'église  Sainte- 
Marie  de  Sarlat  (Lagrange,  n.  r.).  Orig.  Ibid.  —  Le  11  février  1702,  Jean 
Monzie,  sieur  de  la  Bourgonnie,  comme  mari  de  demoiselle  Marie  de  Veys- 

sière,  et,  en  cette  qualité,  seigneur  de  La  Boétie,  nomme  M"^  Françoisjamet, 
prêtre,  prébendier  de  l'église  cathédrale  de  Sarlat,  en  qualité  de  chapelain  de 
La  Boytie,  bénéfice  vacant  par  la  mort  de  M*^  Mathurin  Vivier,  curé  de  Ville- 
franche.  —  Orig.  signé  et  scellé  du  cachet  et  armes  de  Jean  Monzie.  Ibid. 

(1)  1,'abbc  .\ujicriie  se  trompe  en  croy.int  qu'il  s'agissait  J:  la  chapelle  située  au  manoir «le  La  Boétie. 
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Guillaume  Boyt  ou  de  La  Boytie  eut  pour  enfants  : 

1°  Raymond,  qui  suit; 
2°  Clémence  Boyte,  femme  de  Pierre  Graulet,  lequel,  au  nom  de  sa 

femme,  et  de  concert  avec  Raj^mond  Boit,  son  beau-frère,  consent  une 

reconnaissance  à  l'ouvrier  du  chapitre,  le  22  octobre  i486,  de  certains 
biens  situés  à  «  las  Places  ».  —  Arch.  hist.,  t.  XV,  p.  246. 

3°  Autre  Clémence  Boyte,  femme  de  Jean  Grignon,  ou  Grinhon, 
bourgeois  de  Sarlat.  Ce  dernier,  au  nom  de  Raymond  Boit,  son  beau-frère, 
achète  une  terre,  sise  au  territoire  de  «  las  Places  »,  de  Philippe  et  Antoine 
Cleyrac. —  Ils  eurent  une  fille,  Guillemette  Grignon,  mariée  à  Michel 
ou  Micheau  de  Salis,  bourgeois  de  Sarlat,  qui,  au  nom  de  sa  femme,  fait 

une  reconnaissance  à  l'ouvrier  du  chapitre  de  Sarlat,  des  terres  ci-devant 
achetées  au  lieu  de  «  las  Places  »,  le  29  mai  1507.  — Le  20  janvier  1541 
(v.  st.),  elle  reçoit  de  Bertrand  Reyzades  et  consorts,  habitants  de  Mar- 

cillac,  la  reconnaissance  d'une  maison  sise  à  Marcillac,  jadis  vendue  à 
Guillaume  de  La  Boytie,  par  noble  Jean  de  Siorac,  seigneur  de  Siorac 
(Dortrie,  n.  r.).  —  Le  16  avril  1586,  Jean  de  Salis,  sieur  de  La  Batut,  fils 
et  héritier  universel  de  feu  M"^  Antoine  de  Salis,  lieutenant  général  de 
Sarlat,  petit-fils  de  Michel  et  de  Guillemette  de  Grignon,  reconnaît  à 
Gaspard  de  Longueval,  ouvrier  du  chapitre,  les  mêmes  terres  du  bien  de 
«  las  Places  »  (de  Cordis,  notaire)  (2). 

II.  Raj'mond  Boyt,  ou  de  La  Boytie,  bourgeois  et  marchand 
de  Sarlat,  mort  avant  1499.  Il  épouse  noble  Hélène  de  Verdon  (des  envi- 

rons de  Belvès),  qui  vivait  encore  en  1502. 
Le  3  janvier  1492  (v.  st.),  Raymond  de  La  Boytie  reçoit  de  Simon  Bot 

la  reconnaissance  d'une  pièce  de  terre  située  à  Garaujac,  nnnc  Graujac. 
—  Arch.  hist.,  t.  XV,  p.  241. 

Le  30  décembre  1499,  honorable  homme  Etienne  de  Manhanac,  bour- 
geois et  marchand  de  Sarlat,  comme  tuteur  des  enfants  de  feu  Raymond 

Boyt,  marchand  de  Sarlat,  reconnaît  tenir  en  fief  de  R.  P.  en  Dieu 

M'^  Amand  de  Gontaud,  évêque  de  Sarlat,  deux  moulins  et  un  «  hospice  » 
dans  lequel  ces  moulins  sont  situés,  lesquels  moulins  sont  appelés  «  del 
Cluzel  »  sive  «  de  La  Bastide  »,  sur  le  ruisseau  de  Cuze,  au  territoire  de 

Sarlat.  —  Arch.  hist.,  p.  24S. 
Le  22  septembre  1502,  noble  Hélène  de  Verdon,  comme  veuve  de  Ray- 

mond de  La  Boytie,  reçoit  de  Raymond  de  Montlavy  une  reconnaissance 

d'une  pièce  de  terre  sise  au  territoire  de  Molceyrières,  niinc  Moulayssières, 
commune  de  Sarlat  (J.  Amelin,  n.  r.).  —  Arch.  hist.,  p.  241. 

Ils  eurent  pour  enfants  : 
1°  Antoine,  qui  suit; 

2°  Gaucelin,  licencié  en  15 12.  Cité  par  le  D''  Payen.  Très  douteux.  Il faut  sans  doute  le  confondre  avec  Gantounet. 

30  Gantounet,  qu'on  voit  figurer,  en  1507  et  1512,  en  compagnie  de 
ses  frères  dans  deux  actes  cités  plus  bas. 

4°  EsTiENNE,  qui  figure  lui-même,  en  1507  et  151  2,  dans  les  actes  ci- 

(2)  Les  descendants  actuels,  par  les  femmes,  des  Salis  de  l.a  Hatut,  sont  les  de  I.a  Borie, 
comtes  de  La  Batiit. 
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dessous  mentionnés.  Collégial  de  Saint-Martial  de  Toulouse,  il  étudie  sous 

Jean  de  Frnj'sse,  depuis  15  17  jusqu'en  1523;  bachelier  le  3  mars  1523; 
prieur  de  No.re-Danie  des  Vayssières  en  1535;  chapelain  de  la  chapellenie 
de  Réveilhon,  dans  la  cathédrale  de  Sarlat  (De  Gourgues,  Dict.  topog.  de 
lu  Dordognp ,  verbo  Le  Réveilhon);  puis  curé  de  Bouilhonnac. 

5"  GriLHKk.ME,  épouse,  vers  1512,  Raymond  de  Laurière,  écuyer,  sei- 

gneur de  Ferrand,  près  Issigeac.  V'euve,  elle  fait  donation  à  son  fils 
Etienne,  le  12  juillet  I55i  (Bibl.  nationale,  mss.,  Fonds  Périgord,  vol. 
148,  verbo  Laurière)  (i). 

6°  Clk.mence,  épouse,  vers  1520,  Jean  Amelin,  bachelier  en  droit,  sieur 

de  Rochemaurin,  les  Forces,  Martilhac,  viguier  de  Sarlat.  —  C'est  le 
célèbre  écrivain,  traducteur  de  Tite-Live  (Bibl.  nat.,  mss..  Carrés  de 

d'Hozier,  vol.  19,  verbo  Amelin)  (2). 

III.  Antoine  de  La  B03'tie,  seigneur  de  La  Boytie,  La  Mothelès- 
.Sarlat(lieu  dittotalementinconnu),  licenciées  lois,  lieutenant  particulier  par 
autorité  royale  au  siège  de  Sarlat  et  bailliage  de  Dôme,  bourgeois  de  Sarlat. 

Epouse  Pliilippe  de  Calvimont,  tille  de  Jean,  seigneur  de  Lherm,  et  de 
Anne  du  Pu3^  de  La  Jarthe,  sœur  de  Jean,  seigneur  de  Lherm,  président 
au  Parlement  de  Bordeaux  (Dordogne,  Archives  départementales,  B.  53, 
no  i).  Il  teste  en  1533  et  meurt  après  1540. 
Le  21  novembre  1501,  «  honorabilis  vir  Antonius  de  La  Boytia,  in 

juribus  licenciatus,  »  donne  à  Louis  Monteil  l'investiture  d'une  maison 
sise  à  Sarlat,  au  bnrry  de  Lendrevie  (Ortric,  notaire  royal  et  jurât). 
—  Arch.  hist.,  t.  XV,  p.  247. 

Le  24  juillet  1507,  «  discretus  vir  magister  Anthonius  de  La  Boytie  », 

bourgeois  de  Sarlat,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  MM<-'s  Gantounet  et 
Estienne  de  La  Boytie,  ses  frères,  absents,  reconnaît  de  religieux  homme 
Guillaume  de  Gordièges,  ouvrier  de  la  cathédrale,  une  terre,  «sise  à 

las  Plasses,  confronte  avec  le  moulin  de  la  Boj'tie,  qui  autrefois  a  esté  de 
ceux  d'Aubusson  »  (Amici,  n.  r.).  —  Arch.  hist.,  t.  XV,  p.  245. 

Le  20  novembre  1 5 1 2,  honorable  homme  Antoine  de  La  Boithie,  bachelier 

en  droit  (sic),  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  MM*-s  Gantounet  et  Estienne 
de  La  Boithie,  ses  frères,  vend  à  Frère  Mathias  Hamelin,  syndic  du  cha- 

pitre, diverses  rentes  à  lui  dues  sur  le  territoire  de  «  las  Plasses  ».  —  Arch. 

hist.,  t.  XV,  p.  24'3. Le  i"  décembre  152  1 ,  honorable  homme  maître  Antoine  de  La  Boitis (sic), 
licencié  en  droits,  lieutenant  particulier  de  M.  le  sénéchal  de  Périgord 
au  siège  de  Sarlat,  reçoit  une  reconnaissance  de  Pierre  Seguey,  ditCathaud, 
pour  certains  biens  à  Angentoulan. 

Le  19  décembre  1524,  noble  Jean  de  Fages,  du  noble  repaire  de  la 
Veyssière,  fait  donation  à  Antoine  de  La  Boytie  de  cens  et  rentes  à  lui 
dus  sur  une  terre  sise  en  la  rivière  de  Mauzans. 

(i)  Le  marquis  de  Lauriil-re.  habitant  au  Buisson  de  Cabans,  en  est  le  descendant  direct. 
Une  fille  de  Guilhcrmine  de  I.a  Boétic,  Anne  de  Laurière,  avait  épouse  l'iançois  de  Per- 
ponclier,  seigneur  de  Suquet.  Voyez  ia  généalogie  de  la  famille  de  Perponclier  dans  les 
'/ariélc.i  GironJines  de  M.  Léo  Drouyn,  t.  L  p.  172. 

(2)  Cette  alliance  est  indiquée  dans  les  stances  déjà  citées  d'Antoine  de  La  Pujade,  A 
Catherine  de  La  Moyssie,  veuve  du  feu  sie<ir  d'Aspremont.  On  y  lit  (f.  142J  : 
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1528.  Antoine  de  La  Boétie  acquit  par  échange  d'Etienne  de  Salle  une 
«  peissière  et  coustal  ;>,  confrontant  avec  le  pré  des  hoirs  de  Raymond 
Gondi,  plus  trois  quartonnés  de  bois,  sis  à  Moussidières,  confrontant  avec 
le  bois  de  M"^  Frénon  Grézel. 

Le  24  octobre  1528.  Transaction  entre  honorable  homme  M.  M*^  Antoine 
de  La  Boétie,  licencié  en  droits,  et  Jean  de  Gastanet,  notaire  de  Sarlat. 
Ledit  de  La  Boétie  cède  à  Gastanet  la  combe  «  des  deux  bercades  »  confron- 

tant avec  le  ruisseau  de  Guze.  Gastanet  cède  diverses  rentes  et  des 

terrains,  dont  un  ayrial  sis  en  la  ville  de  Sarlat,  et  confrontant  avec  la 
maison  des  Escoles  de  la  ville  et  avec  le  ruisseau  de  Cuze  et  avec  la  maison 
de  Micheau  de  Salis. 

Le  17  janvier  1532,  AF  Jean  de  Gastanet,  notaire  royal  de  Sarlat,  recon- 
naît de  honorable  homme  M'^  Antoine  de  La  Boétie,  licencié  en  droits, 

lieutenant  particulier  par  autorité  royale,  seigneur  de  La  Mote,  l'ayrial  sis 
à  Sarlat,  confrontant  avec  «  la  maison  commune  de  ladite  ville  de  Sarlat, 
appelée  la  maison  de  las  Escoles  »,  avec  la  rue  publique,  et  avec  la  maison 

des  héritiers  de  feu  M*-'  Micheau  de  Salis,  et  avec  le  ruisseau  de  Guze 
(Hamelin,  n.  r.). 

Le  3  février  i  540,  Jean  Reynal,  laboureur,  lui  consent  une  reconnais- 

sance. —  G'est  le  dernier  acte  dans  lequel  son  nom  se  trouve  employé,  et 
nous  ne  rappellerons  ici  que  pour  mémoire  le  procès-verbal  de  l'enregis- 

trement d'une  enquête  faite  en  faveur  de  Jean  de  Gontaud-Biron,  à  la 
suite  d'un  incendie  qui,  en  1538,  avait  consumé  les  archives  conservées 
dans  une  des  tours  du  château  de  Biron.  Ce  document,  qu'Antoine  de  La 
Boétie  avait  signé,  le  9  juin  1540,  en  sa  qualité  de  lieutenant  particulier 
du  sénéchal  de  Périgord  à  Sarlat,  a  été  signalé  plus  haut  et  se  trouve 
reproduit  dans  les  Arcliives  historiques  du  département  de  la  Gironde 

(t.  II,  pp.  I45-I47)- 
Il  eut  pour  enfants  : 

1°  EsTiENNE,  né  en  1530,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux  et 

auteur  du  Discours  de  la  servitude  volontaire.  —  Le  i'^''  mars  1558, 
Maître  Estienne  del  Fourn,  prêtre  de  Sarlat,  reconnaît  de  M.  M"^  Estienne  de 
La  Boétie,  conseiller  du  roi  en  sa  cour  de  Parlement  de  Bordeaux,  absent, 

mais  représenté  par  M.  M"-"  Estienne  de  La  Boétie,  licencié,  prieur  des 
Vayssières,  son  oncle,  présent,  une  maison  sise  à  Sarlat  au  barry  ou  fau- 

bourg de  Lendrevie  (Martel,  n.  r.).  —  Arcli.  hist.,  t.  XV,  p.  252.  —  26  juin 
1561.  Procuration  consentie  par  Estienne  de  La  Boétie,  «  conseiller  en  la 
court  de  Parlement  de  Bourdeau.x,  »  au  nom  et  comme  procureur  de  son 
oncle,  Estienne  de  La  Boétie,  «  curé  de  la  cure  et  doyoné  de  Souston, 
diocèse  Dax,  »  en  faveur  de  Sardon  Riail,  pour  affermer  les  revenus  de 

ladite  cure  (Themer,  n.  r.).  —  Arch.  hist.,  t.  XXV,  p.  323. 
2°  Anne,  épouse  Jean  Le  Bigot,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Quentin,  près 

Gastilhonnés,  qui  suit. 

Cir  /iii/jiyi(('  ','Oiis  ûTi'i  rbûinifiir  d'i'hc  sortie 
Du  oèiiêrt'ux  estoc  du  Aoîtc  Lu  Boilii', 
Qui  fut  un  arainl  jwélc  cl  un  grand  orateur, 
Si  du  docte  Aniclin,  un  second  Tiie-Live, 

De  degrés  en  ile^res  rostre  race  dérive 
Comment  pourroit  le  san<^  au  suJig  estre  menteur? 
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3°  Clémence,  épouse  Hélie  de  Gimel,  chevalier,  seigneur  de  La  Gar- 
rigue et  Saint-Vincent. 

Le  23  août  15  .7,  ils  consentent  à  Jeanno  de  Magnanac,  femme  de  Messire 

Raymond  de  Gimel,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  seigneur  de  La  Vigerie, 
une  reconnaissance  de  biens,  sis  «  au  territoire  de  las  Plasses  ».  —  Clé- 

mence mourut  avant  le  29  janvier  15S4.  A  cette  date,  son  mari,  en  qualité 

d'héritier  universel  de  sa  femme,  transige  avec  demoiselle  Anne  de  La 
Boytie,  veuve  de  feu  Jean  Lebigot,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Quentin, 

sur  les  successions  de  feu  M.  M'-'  Antoine  de  La  Boytie,  lieutenant  parti- 
culier de  Sarlat,  demoiselle  Philippe  de  Calvimont,  sa  femme,  de  Mes- 
sieurs M'^  Estienne  de  La  Boytie,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux, 

et  autre  Estienne  de  La  Boétie,  curé  de  Bouilhonnac.  —  Arcli.  Iiist., 
t.  XV,  p.  254. 

IV.  Anne  de  La  Boytie,  épouse  Jean  Le  Bigot,  écuyer,  seigneur 
de  Saint-Quentin  et  de  La  Boytie,  du  chef  de  sa  femme,  dont  : 

i"  Bertho-mieu  Le  Bigot,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Quentin; 
2°  N...  Le  Bigot,  qui  suit. 

V.  N...  Le  Bigot,  demoiselle  de  Saint-Quentin,  épouse  Jacques  de 

Roffignac,  écuyer,  seigneur  du  Fresnoj-  et  de  La  Boj^tie,  dont  : 
1°  Gabriel,  seigneur  de  Marzac  ; 
2°  Gabrielle,  qui  suit. 

VL  Gabrielle  de  Roffignac,  épouse,  le  15  septembre  1659,  Jean 

de  Carbonnier,  écuyer,  du  lieu  de  Castilhonnès.  C'est  la  souche  dont 
descend  le  marquis  Marc  de  Carbonnier  de  Marzac,  habitant  actuellement 
Bordeaux  et  Castilhonnès. 

PHILIPPE  DE  CALVIMONT.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  lamèred'Es- 
tienne  de  La  Boétie,  Philippe  de  Calvimont,  était  fille  de  Jean,  seigneur  de 

Lherm,  et  d'Anne  du  Puy  de  La  Jarthe.  Nous  reproduirons  ici  l'analyse 
d'un  document,  qui  figure  dans  V Inventaire  des  Archives  de  la  Dordogne, 
par  M.  F.  Villepelet,  et  qui  donne  des  renseignements  précis  sur  les 
collatéraux  de  Philippe  de  Calvimont. 

B.  53.  —  1554-  Sentences  civiles.  La  cour  présidiale  adjuge  à  M.  M'-'  Guy 
de  Calvimont,  conseiller  du  Roi  et  son  avocat  général  en  son  grand  conseil, 

tant  en  son  nom  que  comme  héritier  universel  de  feu  M^'  François  de 
Calvimont,  son  frère,  demandeur  en  division  et  partage,  deux  seizièmes; 

à  M"-'^  Sardon  et  Charles  de  Calvimont,  chanoines  de  l'église  Saint- 

Front  de  Périgueux,  à  chacun  d'eux  un  autre  seizième  de  seize  faisant  le 
tout,  pour  leur  droit  de  légitime  dans  la  succession  des  biens,  meubles  et 

immeubles  de  feu  M^'  Jean  de  Calvimont,  père  des  parties.  L'héritier  uni- 
versel d'iceluy,  Messire  Jean  de  Calvimont,  conseiller  du  Roi  et  président 

second  en  sa  cour  de  Parlement  à  Bordeaux,  défendeur,  ne  sera  pas  tenu  de 
rapporter  à  la  masse  héréditaire  les  sommes  constituées  en  dot  à  ses  sœurs 
Yolande  et  Philippe  par  feu  son  père  ;  mais  il  devra  tenir  compte  à  ses  frères 
des  fruits  perçus  sur  leur  légitime  depuis  le  décès  de  son  père,  sauf  à  déduire 

ce  qu'ils  pourront  avoir  reçu  pendant  leur  séjour  dans  la  maison  paternelle. 
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MAISONS  DE  LA  BOÉTIE.  —  Deux  habitations  portent  encore  le  nom 

de  La  Boétie  et  en  gardent  le  souvenir  :  l'une  à  Sarlat,  l'autre  dans  les 
environs. 

La  maison  patrimoniale  est  située  à  Sarlat,  place  du  Pej'rou,  ancienne 
place  du  Moustier,  en  face  de  la  cathédrale.  Elle  est  fort  intéressante  et 
curieuse  par  son  caractère  architectural.  Construite  au  moment  de  la  Renais- 

sance, elle  est  d'un  style  charmant  et  offre  à  l'archéologue  des  ornements 
remarquables.  Sa  façade  a  été  plusieurs  fois  reproduite  par  la  gravure. 

1°  Lithographie  dans  la  Guienne  historique  et  monumentale  d'Alex. 
Ducourneau  (Bordeau.x,  1843,  4  parties  en  2  vol.  in-4°),  t.  I,  2'^  part.,  p.  3^. 

2°  Gravure  sur  bois  de  M.  Léo  Drouyn,  dans  le  Magasin  pittoresque , 
juin  1850,  p.  180. 

3°  Lithographie,  dans  les  Annales  agricoles  et  littéraires  de  la  Dordo- 
g-ne,  journal  de  la  ferme-modèle  et  des  comices  agricoles  du  département, 
publié  sous  les  auspices  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  (Péri- 
gueux,  in-8°),  1848,  9<=  année  (t.  IX),  p.  344. 

4°  Eau-forte  par  Edmond  Malo,  dans  YArtiste  de  novembre  1888  (t.  II, 
P-  367)- 
La  municipalité  de  Sarlat  a  fait  placer  sur  la  façade  une  plaque  de 

marbre  avec  cette  inscription  : 

ETIENNE    DE    LA    BOÉTIE, 

LE    CÉLÈBRE    AMI    DE    MICHEL    MONTAIGNE, 

EST    NÉ    DANS    CETTE    MAISON 

LE    icr    NOVE.MBKE     1530. 

Ce  n'est  pas  le  seul  hommage  à  la  mémoire  du  grand  écrivain.  Une  rue 
de  la  ville  porte  son  nom  et  ses  compatriotes  ont  voulu  lui  élever  une 

statue.  Un  décret  du  14  octobre  1873  a  approuvé  ce  projet,  qui  n'a  pas 
encore  été  mis  à  exécution. 

Sur  cette  façade  se  voyait  jadis  un  écusson  qui  a  été  gratté  depuis 
longtemps  et  où  se  trouvaient,  dit-on,  les  armes  de  La  Boétie.  La  famille 

Boit  ou  La  Boitie  n'étant  pas  noble,  il  est  permis  de  douter  de  cette 
explication.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  Audierne  a  cru  retrouver  les  armes 
de  cette  famille  dessinées  à  la  plume  à  la  première  page  du  livre  des 

contrats  d'achat  de  la  propriété  de  La  Boétie.  L'écu,  d'après  ce  document, 
porterait  d'azur,  chargé  d'une  colombe  d'argent,  abaissant  son  vol  sur 
une  coupe  d'or  au  chef  de  sable,  chargé  de  trois  annelets  d'argent,  le  tout 
surmonté  d'un  bonnet  magistral  et  de  ses  lambrequins.  Cetécu,  placé  en 
tète  du  contrat  de  vente  du  domaine  de  La  Boétie,  n'est  ni  celui  du  ven- 

deur ni  celui  de  l'acquéreur.  On  a  supposé,  d'après  cela,  qu'il  ne  pouvait 
être  que  celui  du  domaine  vendu.  Ajoutons  que  rien  de  positif  n'autorise 
à  affirmer  cette  attribution  seulement  possible. 

Il  est  aussi  impossible  de  fixer  avec  certitude  à  quelle  date  la  famille  Boit 

fit  édifier  une  maison  sur  les  propriétés  qu'elle  avait  acquises  au.x  envi- 
rons de  Sarlat.  Les  documents  sont  muets  sur  ce  point.  Il  est  vraisemblable 

de  dire  que  l'habitation  actuellement  existante  n'est  pas  celle  qui  avait 
été  primitivement  construite.  D'après  un  livre  de  raison  d'une  famille  de 
Sarlat,  dont  un  extrait  a  été  publié  par  M.  de  Gérard,  dans  le  Bulletin  de 

SO 
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la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord  (1875,  t.  II,  p.  iSo), 

l'habitation  primitive  aurait  été  détruite  par  l'archidiacre  de  Vassal  de  la 

Tourrette,  qui  s'empara  de  Sarlat  en  juin  1590,  à  la  tête  des  Ligueur*.  Ce 

récit  est  explicite  en  ceci  et  dit  formellement  que  l'habitation  fut  détruite, 
«  ledict  sieur  de  la  Torrette  estant  allé  faire  desmolir  une  maison  nommée 

La  Boytie,  afin  que  ceux  de  la  religion  ne  la  prinssent  -.  Le  manque  absolu 

de  caractère  architectural  de  l'immeuble  actuel  confirme  ce  témoignage,  et 
les  bâtiments  de  la  demeure  conservée  ne  doivent  pas  remonter  au  delà 

des  premières  années  du  xviie  siècle. 

Quoiqu'elle  méritât  moins  cet  honneur  que  la  maison  de  Sarlat,  la  gra- 
vure l'a  reproduite  aussi  souvent  : 

i"  Lithographie,  dans  l'ouvrage  de  Ducourneau,  la  Guienne  historique 

et  monumentale  (cette  planche  est  placée  à  la  fin  de  la  2'^  partie  du  second volume). 

2°  Lithographie  de  Mademoiselle  Marie  Payen,  d'après  un  dessin  de 
M.  de  Cerval,  placée  en  tête  de  la  brochure  de  son  père  sur  La  Boétie. 

3°  Gravure  à  l'cau-forte  de  M.  Léo  Drouyn,  en  tête  des  Remarques 

et  corrections  sur  le  traité  de  Plutarque  sur  l'Amour,  publiées  par 
M.  R.  Dezeimeris  pour  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne. 

40  Lithographie,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Périgord,  1881  (t.  VIII),  p.  333- 

Aioutons  qu'ainsi  que  tous  les  autres  biens  de  La  Boétie,  cette  habitation 

passa  en  la  possession  de  Jean  Le  Bigot,  mari  d'Anne  de  La  Boétie,  et 
vint  plus  tard  aux  mains  de  la  famille  de  Roffignac.  Celle-ci  la  vendit,  en 

1650,  à  la  famille  des  Veyssières  de  Puylebreuil.  Elle  passa  par  un  mariage 

dans  la  famille  des  Philopald  et  plus  récemment,  par  droit  d'hérédité,  dans 
ia  famille  de  Gérard  du  Barry,  qui  la  possède  actuellement. 

III 

LA   BOÉTIE  JURISCONSULTE. 

Nous  avons  retrouvé  quelques  rapports  autographes  de  La  Boétie,  faits 

en  qualité  de  conseiller  rapporteur.  Sans  être  d'une  importance  capitale, 
ces  documents  démontrent  que  le  jeune  magistrat  était  un  jurisconsulte  -de 

marque,  et  prouvent  que  le  corps  dont  il  faisait  partie  savait  apprécier  les 

mérites  de  ce  conseiller.  Nous  dresserons  ici  la  liste  des  rapports  qu'il  nous 
a  été  permis  de  rencontrer  aux  Archives  départementales  de  la  Gironde. 

Nous  publierons  également  l'un  d'entre  eux  in  extenso,  afin  de  donner  une 

idée  du  langage  juridique  de  La  Boétie.  Son  style,  sobre  et  concis,  con- 
traste assez  avec  celui  de  ses  collègues  dont  nous  avons  aussi  parcouru 

les  rapports. 

Ces  documents  ont,  en  outre,  le  mérite  d'être  les  seuls  autographes 

actuellement  connus  de  La  Boétie,  dont  on  n'avait  jusqu'à  maintenant 

retrouvé  que  la  signature  au  bas  de  quelques  pièces  officielles.  C'est 

pour  ce  motif,  que  nous  avons  fait  reproduire  l'un  d'eux,  après  avoir 
reconnu  l'authenticité  de  l'écriture. 
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26  juin  1557.  —  Entre  Guillaume  Exaudier,  appellant  du  seneschal 

d'Agenois  ou  son  lieutenant,  et  aussi  appelle,  d'une  part;  et  M'"'-'^  Simon 
Durand,  Jehan  et  Pierre  Virebal,  consulz  de  la  ville  de  la  Sauvetat  de 

C'aumon,  appelés  et  aussi  appellans  dudict  seneschal  ou  son  dict  lieutenant, d'aultre. 

29  mars  1559.  —  Entre  Loys  de  Sainct-Aubin,  seigneur  de  l'Espine, 
appellant  du  seneschal  de  Xaintonge  ou  son  lieutenant,  et  aultrement 
appellant  de  certain  apoinctement  doné  par  ledict  seneschal  ou  son  dict 

lieutenant,  d'une  part;  et  François  de  Courbon,  escuier,  seigneur  de 
Sainct-Legier,  appelle,  d'aultre. 

2  mai  1560.  —  Entre  Guillemine  et  Katherine  Laval,  o  l'authorité  de 

leurs  maris,  appellans  du  seneschal  de  Guiene  ou  son  lieutenant,  d'une 
part;  et  Jehan  Tesseron,  au  nom  et  come  père  et  légitime  administrateur 

de  Jehane  Tesseron,  sa  fille,  intimé,  d'aultre. 
8  mai  1563.  —  Entre  Jehan  Arsoneau,  tant  en  son  nom  que  come  père  et 

légitime  administrateur  de  ses  enfans  et  de  feue  Marie  du  Saute,  appellant 

du  seneschal  d'Albret  ou  son  lieutenant  au  siège  de  Castelmauron,  d'une 
part;  et  maistre  Bertholme  Barbe  et  Marguerite  Juillet,  sa  famé,  intimés, 
d'aultre. 

14  mai  1563.  —  Sur  la  requeste  présentée  par  Auger  de  Busli  tandant 

auls  tins  lui  permetre  d'informer  sur  les  moyens  de  fauls  par  lui  baillés 
contre  certains  acquêts  mis  au  dos  de  l'obligé  produict  par  Richard  de 
Blancs  et  maintenus  de  fauls  par  ledict  Busli. 

24  mai  1560.  —  Entre  Jehan  et  Arnaud  Penaus,  au  nom  et  come  tuteurs 

des  enfans  de  feu  Menaud  d'Espaignet,  appellans  du  seneschal  de  Bazadois 
ou  son  lieutenant  et  aultrement  des  juges  présidiauls ,  d'une  part;  et 
M.  Richard  de  Ouinquarnon,  advocat  audict  siège,  appelle,  d'aultre. 

18  juin  1560.  —  Entre  maistres  Jehan  et  Arnaud  Eiquens  et  M.  Helies 

Baron,  appelans  du  seneschal  de  Guiene  ou  son  lieutenant,  d'une  part;  et 
Marie  Barbari,  intimée,  d'aultre. 

16  juillet  1560.  —  Entre  maistres  Jehan  de  Carcassone,  Bernard  de 

Ferrabouc,  Pierre  La  Mothe,  Anthoine  de  L'Espinat,  Jehan  d'Art,  Geraud 
Imbert  et  Pierre  de  Campagnac,  chanoines  de  l'eglize  cathedralle  de 
Condom,  appellans  du  seneschal  d'Agen  ou  son  lieutenant  au  siège  de 
Condom,  et  aultrement  demendeurs  en  réparation  d'attentas  et  l'interine- 
ment  de  certaines  requestes,  d'une  part;  et  maistre  Blaize  de  la  Deveze, 
chanoine  dudict  Condom,  appelle,  défendeur  ausdicts  prétendus  attentas 

et  requestes,  d'aultre. 
3  août  1560.  —  Entre  Bernard  Raulin,  au  nom  et  come  père  et  légitime 

administrateur  de  ses  enfans  et  de  feue  Jehane  Rouis,  sa  famé,  demendeur 

en  exécution  d'arrest,  d'une  part;  et  Pierre  Rous,  défendeur,  et  Jehan  et 
Bernard  Rous,  opposans  à  l'arrest  exécution,  d'aultre. 

14  août  1560.  —  Entre  Jehan  Chapon,  demendeur  les  despens  de  certain 

default  et  exécution  d'arrest,  et  aultrement  défendeur  a  certaine  requeste, 
d'une  part;  et  Bernard  Gardete,  défendeur,  et  aultrement  demendeur  L'inte- 
rinement  de  certaine  requeste,  d'aultre. 

17  août  1560.  —  Entre  François  et  Jehan  Blanchous,  appellans  des 

juges  présidiauls  d'Agen,  d'une  part;  et  Anthoine  Garrigon,  appelle, d'aultre. 
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23  janvier  1561.  —  Entre  M.  Bernard  de  Lafiteau,  docteur  en  niedicine, 

appellant  des  juges  presidiauls  d'Afii-'n,  d'une  part;  et  Bertrand  Morineau, 

marchand  de  Marmandc,  appelle,  d'aultre. 
21  février  1561.  —  Entre  Michel  Delpi  et  Marie  de  Petit  appellans  du 

seneschal  de  l'erigore  ou  sou  lieutenant  au  siège  de  Perigeus,  d'une  part; 

et  Katherine  Fumades,  appellée,  d'aultre. 
13  mai  1561.  —  Entre  Pierre  Costut,  appellant  du  seneschal  d'Agenois 

ou  son  lieutenan',  d'une  part;  et  Estiene,  Jehan,  Jehane  et  Marie  du  Terrail, 

appelles,  d'aultre. 
12  juillet  15^11.  —  Entre  Pierre  Pascault,  demenJeur  l'interinemeut  de 

certaine  requeste,  d'une  part;  et  Jehan  Piconet,  défendeur  à  ludicte  requeste, d'aultre. 

31  juillet  1561.  —  Entre  Helies  et  Jehan  Gabourin  frères  appellans  du 

senesclial  d'Albret  ou  son  lieutenant  au  siège  de  Castelgelous,  et  demen- 

deurs  l'interinemeut  de  certaine  requeste,  d'une  part;  et  Simone  Gabourin, 
intimée  et  défenderesse  à  ladicte  requeste,  d'aultre. 

20  août  15  'I.  —  Entre  Catherine  et  Anne  Moretz,  femmes  de  Jehan  Robin 
et  Peirot  Bernard,  appellantes  du  seneschal  de  Guiene  ou  son  lieutenant, 

d'une  part;  et  Meric  Pidoire,  intimé,  d'aultre. 
6  avril  1562.  —  Entre  M.  François  de  la  Guische,  protonotaire  du  Sainct 

Siège  apostolique  au  nom  et  corne  tuteur  de  Philibert  de  la  Guische,  sei- 
gneur de  Plaignac,  appellant  du  seneschal  du  Limozin  ou  son  lieutenant, 

d'une  part;  et  M."^  Bertrand  d'Audinot,  appelle,  d'aultre. 
6  avril  1562.  —  Entre  Seguine  de  la  Mothe,  appellante  de  Bernard  Ver- 

o-.»r,  sergant  roial,  exécuteur  de  certain  arrest,  et  aultrement  demenderesse 
l'interinement  de  certaines  letres  Roj'auls  en  forme  de  requeste  civile, 

d'une  part;  et  Jehan  du  Laurans,  escuyer,  seigneur  de  — ,  appelle  et 

aultrement  défendeur  ausdictes  letres,  d'aultre. 

6  avril  I5'i2.  —  Entre  François  de  Verneuil,  appellant  des  juges  presi- 

diaus  de  Perigeus,  d'une  part;  et  maitre  Guillaume,  prestre,  et  .Martial  de 

Verneuil  appelles,  d'aultre. 
7  septembre  I5f>2.  —  Entre  M'^  Pierre  Henaud  advocat,  en  la  cour, 

demendeur  l'interinjment  de  certaine  requeste,  d'une  part;  et  M-' Jacques 
le  Melon,  procureur  en  la  court,  défendeur  en  ladicte  requeste. 

7  mai  1563.  —  Entre  Jehanot  de  Sainct-Thourens,  demendeur  l'interine- 
ment de  certaine  requeste,  d'une  part;  et  Peissot  Seguin,  défendeur  à 

ladicte  requeste,  d'autre. 
21  mai  1563.  —  Entre  maistre  Jehan  Mignot,  advocat  en  la  court, 

appellant  des  juges  presidiaulx  de  Guiene,  et  demendeur  en  réparation 

d'attentas  et  aultrement  intimé,  d'une  part;  et  Reimond  Bournel,  merchant 
de  Bourdeauls,  intimé  et  défendeur  auxdicts  attentas,  et  aultrement  appellant 

desdits  juges  presidiauls,  d'aultre. 

Entre  maistres  :  Jehan  de  Carcassone ,  Bernard  de  Ferrabouc,  Pierre 

la  Mothe,  Anfhoine  de  l'Espinats,  Jehan  d'Art,  Geraud  Iinbert  et  Pierre 
de  Camjiagnac ,  chanoines  de  Vcglize  cathedrallc  de  Condoin,  appsllaiis 

du  seneschal  d'Agen  ou  son  lieutenant  au  siège  de  Condoin,  et  aultrement 

demendeurs  en  réparation  d'attentas  et  l'interinement  de  certaines 

rcquestes,  d'une  part; 
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Et  maistre  Blaize  de  la  Deveze,  chanoine  dudict  Condoin,  appelle, 

défendeur  ausdicts prétendus  attentas  et  requestes ,  d'attitré; 
Veu  le  procès,  libelle  appcllatoire,  requeste  dudict  Carcassone  et  ses 

consors,  du  vint  et  uniesine  febvrier  mil  cinq  cans  cinquante  et  neuf, 
tandant  auls  fins  pour  les  causes  i  contenues  retenir  la  cognoissance  du 
principal,  et  en  ce  faisant  condamner  les  syndics  du  chapitre  de  ladicte 
efflise  de  Condnm  puis  qurante  ans  rendre  compte  par  ordre  des  années 
de  leurs  syndicats,  et  leur  adjuger  contre  les  dits  syndics  provision  de 
cinq  cans  livres  pour  la  poursuite  du  procès;  aultre  requeste  dudict 
Carcassone, duhuictiesmeapvril  mil  cinq  cans  cinquante  et  neuf , tandant 
auls  fins  pour  les  causes  i  contenues  permetre  audict  Carcassone  et  ses 
consors  procéder  par  fulminations  et  censures  ecclésiastiques  contre  les 
détenteurs  des  instrutnans,  livres,  pyrocedures  et  enseignements  concer- 

nans  le  revenu  de  l'egtize  et  contre  les  scavans  ceuls  qui  ont  nialversé  à 
l'administration  du  bien  de  ladicte  eglize,  instrumans  d'aferme  de  la 
terre  de  Goulard  a  frères  Guillem  de  Saint- Pierre  et  Blaize  de  la 
Deveze,  du  quatriesme  aoust  tnil  cinq  cans  cinquante  et  sept;  aultre 

instrumant  d'aferme  de  la  Gardere  a  M'^  Jehan  d'Espnirbes,  du  sixicsme 
Juillet  mil  cinq  cans  cinquante  et  six,  soubs  aferme  dudict  (PEsparbes 
du  segond  octobre  mil  cinq  cans  cinquante  six  ;  aultre  instrumant  du 
vint  et  quatriesme  novembre  mil  cinq  cans  cinquante  et  huict ;  aferme 

du  tiers  d'aoust  mil  cinq  cans  cinquante  et  ung;  soubz  aferme  du  neuf- 
viesme  novembre  mil  cinq  cans  cinquante  et  trois;  contract  entre  Jehan 
de  la  Salle  et  ledict  de  la  Deveze,  du  vintiesme  octobre  mil  cinq  cans 
cinquante  et  neuf;  informations  du  vint  et  uniesme  mars  mil  cinq  cans 
cinquante  et  quatre  ;  arrest  du  trentiesme  mars  mil  cinq  cans  cinquante 
et  neuf;  aultre  arrest  du  cinquiesme  mai  mil  cinq  cans  soixante,  et 
aultres  pièces  et  productions  des  parties  : 

Il  sera  dict,  sans  avoir  esgard  auls  attentas  prétendus  par  ledict 

Carcassone  et  ses  consors,  que  la  Court  mect  l'appel  et  ce  dont  a  este 
appelle  au  néant,  et  faisant  droict  sur  lesdictes  requestes  declaire  n'i 
avoir  lieu  d'adjuger  auls  dicts  Carcassone  et  la  Deveze  les  provisions 
par  etils  respectivemant  requises,  et  ordone  que  ledict  Carcassone  et  ses 
consors  blasmeront  et  debatront  particulieremant  dans  huictaine  les 

articles  des  comptes  dudict  la  Deveze  de  la  recepte  et  mise  par  lui  faicte, 

en  l'année  mil  cinq  cans  cinquante  et  sept,  prodtiits  au  procès  et  parde- 
vant  maistre  Estiene  de  La  Boetie,  conseiller  du-  Roi  en  la  court,  et  a  ces 
fins  pcrinect  audict  de  Carcassone  procéder  par  censures  ecclésiastiques 
contre  ceuls  qui  dctienent  les  titres  et  documans  conccrnans  le  revenu 

de  l'eglize  Saint-Pierre  de  Condom,  et  ladicte  reddition  de  comjHe ;  et 
pour  le  regard  de  la  reddition  de  conte  requise  par  ledict  Carcassone 
et  ses  consors  contre  les  syndics  qui  ont  este  puis  qurante  ans  aultres 
que  ceuls  de  ladicte  année  mil  cinq  cans  cinquante  et  sept,  ladicte  Court 

ordone  qu'ils  se  pourvoiront  conte  verront  esfre  a  faire,  et  avant  faire 
droict  sur  les  conclusions  dudict  la  Deveze  auls  fins  d'estre  tenu  pour 
presant  audict  chapitre  de  Condom  pandant  la  porsuite  du  presant 
procès,  ledict  la  Deveze  faira  aj)peller  les  chanoines  et  chapitre  dudict 

Condom.  si  bon  lui  semble,  pour,  le  tout  J'aict  et  devers  la  cour  raporté, 
estre  ordone  ainsi  qu'il  apertiendra  par  raison;  condamne  ledict  Car- 
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cassone  et  ses  consors  auls  despans  faicts  en  la  court  concernants  la 

cause  d'appel  et  prétendus  attentas,  la  taxe  d'iceuls  a  ladicte  court 
réservée  sans  despans  desdictes  requestes  et  pour  cause,  les  aultrcs  pour 
le  regard  du  principal  réservés  en  fin  de  cause. 

Signé  :  Alesme. 
Haheal  relalor  pro  speciehtis  sfx  sctila  el  pio  con:imrio  vingt  un  escus  payables 

par  les  appel  laits , 
E.  DE  LA  BOETIE. 

Messieurs  les  presidans  Alesme,  de  la  Guioxie;  Mes- 
sieurs Massiot,  Belcier,  de  la  Ganne,  Arnoul, 

Boetie,  Aymar,  Alis,  Macei,  Berenguier,  Duduc. 

16  juillet  1563. 

IV 

des  ouvrages  perdus  de  la  boétie. 

HISTORIQUE  DESCRIPTION  DU  SOLITAIRE  ET  SAUVAGE  PAYS 
DE  MÉDOC. 

Les  Mémoires  de  nos  troubles  stir  l'Edit  de  Janvier  i§62  ne  sont  pas 
le  seul  ouvra^je  dé  La  Boétie  qui  ne  soit  point  arrivé  jusqu'à  nous.  La 
plupart  de  ses  biographes  estiment  qu'il  avait  composé  aussi  une  descrip- 

tion du  Médoc,  actuellement  perdue.  Mais  l'existence  de  ce  dernier  opuscule 
n'a  jamais  été  parfaitement  démontrée,  et  cette  preuve  est  particulièrement 
difficile  à  établir  maintenant.  Nous  essaierons  cependant  d'indiquer  succinc- 

tement les  raisons  invoquées  en  faveur  de  cette  existence,  en  les  faisant 

suivre  des  motifs  qui  nous  empêchent  d'y  croire,  pour  notre  part. 
I.  Les  contemporains  de  La  Boétie  n'ont  point  mentionné  le  volume  dont 

la  perte  nous  occupe.  C'est  au  xviiic  siècle  seulement  qu'il  en  est  parlé 
pour  la  première  fois.  Dans  l'édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France  du  P.  Lelong,  donnée,  en  1 768,  par  Févret  de  Fontette,  on  trouvait, 
sous  le  numéro  2,230,  la  mention  suivante  : 

Historique  description  du  solitaire  et  sauvage  pays  de  Médoc  (dans  le 
Bordelais) ,  par  feu  M.  DE  La  Boétie,  Conseiller  du  Roi  en  sa  Cour  de 
Parlement  à  Bordeaux,  etc.  Bordeaux,  Millange.  IS93,  in-12. 

Et  en  note  :  k  On  a  joint  à  cette  description  quelques  vers  du  même 

auteur,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  l'édition  qu'avoit  donné  de  ses  œuvres 
Michel  de  Montaigne.  » 

Févret  de  Fontette  tenait  le  renseignement  d'un  bibliophile  éminent, 
l'abbé  Desbiey  d),  alors  vicaire  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  du  Puy- 

(i  )  Cet  envoi  dut  s'effectuer  p.ir  rcntremisc  de  l'Acidémie  de  Bordc.iiix.  C'est  ce  qui  semble 
résulter  d'un  ccli.mgc  de  lettres  entre  le  secrétaire  de  l'Ac.-idémie  et  l'imprimeur  Hérissant, 
qui  publiait  cette  nouvelle  édition  de  la  Bihliolhèque  du  P.  Lclong.  Voyez  le  Calaloçrue  des  Maiiiis- 

rn'ls  (le  l'ancienne  Acaàe'mie  de  Bordeaux,  dressé  pîr  M.  Raymond  Céleste  (1879.  in-8",  p.  317). 
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Paulin,  à  Bordeaux,  qui  lui  adressa,  le  2o  août  1765,  pour  la  réimpression 

de  ce  répertoire  considérable,  une  liste  d'environ  300  ouvrages,  omis  par 
le  P.  Leiong.  Cette  liste  est,  paraît-il,  conservée  encore  par  M.  Charles 
Grellet-Balguerie,  «  bibliophile-amateur ->  (2). 

Environ  vingt  ans  après,  un  autre  éruJit,  l'abbé  Baurein,  bordelais  et 
contemporain  de  l'abbé  Desbiey,  mentionnait  pour  la  seconde  fois  le  travail 
de  La  Boétie.  Voici  en  quels  termes  :  «  Une  personne  de  Lettres,  que  la 

profession  aussi  honorable  que  laborieuse  qu'elle  exerce,  avec  autant  de 
capacité  que  de  distinction,  n'empêche  pas  de  s'appliquer  aux  connois- 
sances  historiques  qui  concernent  Bordeaux  et  le  pays  Bordelois,  a  eu  la 
bonté  de  nous  donner  avis  que  M.  Etienne  Laboetie,  natif  de  Sarlat, 
Conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  et  ami  intime  du  célèbre  Michel  de 

Montaigne,  avoit  fait  imprimer  en  l'année  1593,  chez  Millanges,  une  Des- 
cription historique  de  la  Contrée  du  Médoc,  que  ce  savant  qualifioit  de 

Pays  solitaire  et  sauvage.  Nous  avons  remercié  cette  personne,  comme 

nous  le  devions,  de  l'avis  important  qu'elle  vouloit  bien  nous  donner,  et 
nous  croyons  devoir  encore  l'en  remercier  publiquement.  Mais  il  ne  nous 
a  pas  été  possible  de  retrouver  un  ouvrage  aussi  rare  et  aussi  ancien.  Nous 

aurions  été  d'autant  plus  charmés  de  nous  en  procurer  la  lecture,  qu'elle 
nous  auroit  mis  à  portée  de  rectifier  ce  qui  auroit  pu  nous  échapper  de  peu 

exact  sur  l'ancien  état  de  cette  contrée  »  (3). 
On  s'accorde  assez  généralement  à  reconnaître  aussi  l'abbé  Desbiey  dans 

«  la  personne  de  Lettres  »,  dont  parle  l'abbé  Baurein.  De  cette  façon,  ces 
deu.x  mentions  découleraient  d'une  seule  et  même  source  :  l'indication  de 

l'abbé  Desbiey.  Or,  l'abbé  Baurein  affirme  catégoriquement  qu'il  n'a  point 
vu  le  volume,  et  qu'il  n'a  pu  le  trouver,  malgré  toutes  ses  recherches.  Il  me 
semble  qu'on  peut  conclure  de  là  que  l'abbé  Desbiey  ne  le  possédait  point, 
car  doit-on  admettre  un  instantqu'il  ne  l'eût  pas  montré  à  son  confrère,  s'il 
l'eût  connu  dans  quelque  collection  étrangère?  C'est  donc  sur  des  notes  ou 
par  ouï-dire  que  l'abbé  Desbiey  citait  lui-même  ce  volume.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  outre-mesure,  après  cela,  qu'il  se  soit  trompé  en  le  mentionnant, 
ou  que  sa  bonne  foi  ait  été  surprise,  alors  que  la  bibliographie  n'usait  pas 
des  méthodes  rigoureuses  qu'elle  emploie  de  nos  jours. 

II.  On  a  voulu  tirer  aussi,  d'une  annotation  de  Montaigne,  un  argument 
en  faveur  de  l'existence  de  cet  opuscule.  Sur  l'exemplaire  de  l'édition  de 

1588  qu'il'  amendait,  en  vue  d'une  nouvelle  édition,  plus  soignée  et  plus 
complète,  de  son  livre,  et  qui  est  précieusement  conservé  à  la  Bibliothèque 

publique  de  Bordeaux,  Montaigne  avait  supprimé  les  vingt-neuf  sonnets 
de  La  Boétie,  qui  y  sont  reproduits,  et  avait  écrit  :  >  Ces  vers  se  voyent 

ailleurs».  Plus  tard,  en  1595,  M">-'  de  Gournay,  dans  la  réimpression, 
revue  et  augmentée,  des  Essais  qu'elle  donna,  disait  plus  explicitement 
encore  :  «  Ces  vingt-neuf  sonnets  d'Estienne  de  La  Boétie  ont  été  depuis 
imprimés  avec  ses  œuvres-).  Dans  ce  cas,  où  se  trouvent-ils?  On  a  pré- 

tendu que  ceci  confirmait  la  note  du  P.  Leiong,  et  qu'ils  devaient  vrai- 
semblablement avoir  pris  place  à  la  suite  de  la  Description  du  Médoc. 

(2)  Revue  des  Bihliophiks,  anncC  1879,  p.  17;,  et  aussi  année  1881,  p.  36;. 

(3)  L'abbé  Baurein,  Varicle's  Bordelaise,  ou  Essai  historique  el  critique  sur  la  topographie  ancienne 
et  moderne  du  diocèse  de  Bordeaux.  Bordcanx.  17S5,  in-12,  t.  IV.  p.  253  et  suivantes  (Ed.  Feret, 
t.  Il,  p.  417). 
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Mais,  comme  le  rcmuiLiuc  fort  judicieusement  le  D'^  Payen  (i),  la  puhli- 
cation  de  cet  opuscule  ayant  été,  suivant  le  P.  Lelong,  —  et  si  elle  a 

jamais  eu  lieu,  —  postérieure  d'un  an  à  la  mort  de  Montaigne,  ce  dernier 

ne  pouvait  guère  avoir  en  vue  un  livre  qui  n'avait  pas  encore  paru  de  son 
vivant.  Dira-ton  que  celui-ci  le  connaissait,  sans  doute  pour  l'avoir  préparé 

lui-même  et  parce  qu'il  y  donnait  ses  soins?  Comment  se  fait-il  alors,  que 

Claude  Morel,  qui  en  i.-oo,  avait  pris  prétext;  de  la  découverte  d'une  pré- 
tendue traduction  de  VEconomique  d'Aristote  par  La  Boétie,  pour  livrer 

au  public  un  nouveau  recueil  des  autres  opuscules  de  cet  auteur,  n'ait 

pas  compris  dans  ce  recueil  les  vingt- neuf  sonnets  et  d'autres  poésies. 

s'il  y  avait  lieu?  Or,  on  n'ignore  pas  que  Claude  Morel  n'était  pas  difficile 

au  point  de  vue  des  attributions,  puisqu'il  allait,  pour  rajeunir  ses  rossi- 

onols,  jusqu'à  mettre  sur  le  compte  de  La  Boétie  une  traduction,  qu'il 
savait  bien  avoir  été  faits  par  un  autre  (2).  Dans  de  semblables  circons- 

tances, le  libraire  n'eût  pas  manqué  de  faire  son  profit  des  vers  nouvelle- 

ment publiés  d'Estienne  de  La  Boétie.  N'est-il  donc  pas  plus  naturel  de 
croire,  en  tout  cela,  à  une  confusion  de  la  part  de  Mlle  de  Gournay,  qui  a 

pris,  après  Montaigne,  les  vingt-neuf  sonnets  intercalés  dans  les  Essais. 

pour  les  vingt-cinq  sonnets  imprimés  auparavant,  à  la  suite  du  fragment 

de  l'Arioste,  par  «  son  père  d'alliance  >-  ? in.  Plus  récemment  encore,  on  a  trouvé  une  troisième  mention  relative 

à  la  Description  du  Méiloc,  mention  manuscrite,  il  est  vrai,  mais  antérieure 

par  la  date  à  celles  du  P.  Lelong  et  de  l'abbé  Baurein.  Elle  est  rapportée dans  une  brochure  de  Benjamin  Fillon,  que  nous  avons  eu  occasion  de 
citer  au  cours  de  nos  recherches  (3).  Pour  elle  aussi,  nous  reproduirons  les 

termes  exacts  :  «-  Disons  en  terminant,  écrit  le  collectionneur,  que  le  cata- 

logue manuscrit  de  la  bibliothèque  d'un  sieur  Senne  (sic),  de  .Saintes, 
dressé  dans  le  premier  tiers  du  xviie  siècle,  si  l'on  en  juge  par  l'écriture, 
porte  la  mention  suivante  :  <  Description  du  pays  de  Médoc  par  M.  de 

La  Boétie,  »  sans  autre  indication  de  lieu  d'impression  et  de  format.  Ce 
devrait  être  néanmoins  cette  Historique  description  du  solitaire  et 

sauvag-e  pays  de  Médoc,  imprimée  à  Bordeaux,  chez  Millanges,  en  1593, 
ini2,  dont  on  recherche  en  vain,  depuis  si  longtemps,  un  exem- 

plaire. >■ 
Le  renseiguement  est  vague,  comme  on  le  voit.  Benjamin  Fillon  n'a  pas 

pris  la  peine  d'identifier  le  Séné  dont  il  est  question  ici.  Je  crois  cependant 
que  c'est  Nicolas  Séné,  théologal  du  chapitre  de  Saintes,  prédicateur  du 
roi,  docteur  en  théologie  et  qui  fut  un  des  correspondant^  de  Guez  de 

Balzac  (4).  D'après  un  portrait  cité  dans  la  Bibliothèque  de  In  France, 
Nicolas  Séné,  qui  avait  34  ans  en  1620,  serait  né  vers  1586,  ce  qui  s'accorde 
bien  avec  la  date  assignée  par  Benjamin  Fillon  à  la  rédaction  de  ce  cata- 

logue (5).  Quant  aux  destinées  ultérieures  de  la  bibliothèque,  peut-être 

importante,  que  le  prédicateur  du  roi  avait  assemblée,  il  m'est  impossible 
d'en  rien  dire.  J'ai  consulté  l'érudit  et  obligeant  bibliothécaire  de  .Saintes, 

(i)  Nolicf  hio-hihliof;iapbi(jiie  uir  La  Boélic,  p.  45. 
(2)  Vide  ivfrà,  p.  419. 

(5)  l'CI  drviied'iUlinnicdc  Li  Rtvlif  et  le  juriste  foiilfiictisifn  Pierre  Fviischier.  1872.  in-S". 
(4)  Louis  AuJiat,  Sailli-Pierre  de  Saintes,  cathédrale  cl  insigne  basilique.  1S71,  iii-8".  p.  60. 
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M.  Louis  Audiat,  pour  qui  l'histoire  de  cette  ville  offre  bien  peu  de  secrets, 
et  il  n'a  pu  me  fournir  aucun  détail  à  ce  sujet.  La  famille  Sine  est  éteinte 
depuis  1837. 

Quelque  puissant  que  serait  un  pareil  témoignage,  s'il  était  plus  expli- 
cite, cette  indication  me  semble  trop  incertaine  pour  en  tirer  une  déduction 

précise.  Le  volume  était-il  imprimé  ou  manuscrit  ?  Deux  points  importants, 
sur  lesquels  le  catalogue  est  muet,  et  qui  laissent  le  champ  libre  aux 

suppositions.  N'est-il  pas  à  croire,  en  effet,  en  l'absence  de  renseignements 
plus  complets,  que  le  volume  conservé  dans  la  bibliothèque  du  théologal 

Séné  était  plus  vraisemblablement  un  manuscrit  qu'un  imprimé? 

En  résumé,  que  conclure  d'explications  déjà  si  longues?  Ainsi  qu'on  a 
pu  en  juger,  les  raisons  de  croire  à  l'existence  de  la  Description  du  Médoc 
ne  sont  pas  péremptoires.  D'autre  part,  les  partisans  de  la  non-existence 
ont  noté  que  toutes  les  recherches  à  ce  sujet  ont  été  infructueuses,  depuis 

Baurein  qui  réclamait  déjà  l'ouvrage  en  1784,  jusqu'au  D""  Payen  qui  n'a 
cessé  de  le  poursuivre  avec  une  persévérance  digne  d'un  sort  plus  heureux. 
De  plus,  comme  le  remarque  M.  Tamizey  de  Larroque,  il  est  difficilement 

admissible  qu'un  livre  composé  par  un  écrivain  illustre  reste  si  longtemps 
inconnu  de  tout  le  monde,  même  des  amis  intimes  de  cet  écrivain,  même 
de  tous  ses  concitoyens,  même  des  plus  zélés  et  des  plus  consciencieux 

bibliographes.  «  Jamais  un  tel  prodige  ne  se  serait  vu  dans  l'histoire  litté- 

raire (6).  »  Enfin,  le  D""  Payen  a  relevé,  dans  sa  notice,  que  le  titre  même 
de  cet  ouvrage  offrait  une  si  grande  analogie  avec  ce  vers  d'un  des  sonnets 
à  Marguerite  de  Carie  : 

0  Mcdoc,  mon  pais  solitaire  et  sauvage, 

qu'on  a  pu  le  forger  sur  ce  modèle,  et  que  cette  ressemblance  pourrait  bien 
être  la  source  de  l'erreur  (7). 

Tout  ceci  ne  laisse  donc  pas  de  rendre  la  question  encore  plus  obscure, 
et  il  est  impossible,  avec  des  textes  aussi  peu  probants  que  ceux  qui  sont 

invoqués,  de  se  prononcer  avec  sûreté  pour  l'affirmative  ou  pour  la  néga- 
tive. Je  croirais  volontiers  cependant,  malgré  les  incertitudes  qui  abondent, 

que  la  Description  du  Médoc  n'a  pas  été  imprimée,  et  qu'un  lecteur 
ignorant  a  pris  pour  le  manuscrit  d'un  nouvel  ouvrage  de  La  Boétie  ce 
qui  était  le  manuscrit  même  de  ses  sonnets.  L'hypothèse  est  gratuite,  je 
ne  me  le  dissimule  point;  elle  paraît  assez  vraisemblable.  Je  souhaite  que 

la  découverte  du  libelle,  s'il  existe,  soit  imprimé,  soit  manuscrit,  vienne  la 
renverser  ou  la  confirmer.  Dans  l'état  actuel  des  renseignements  et  en  face 
du  silence  de  Montaigne,  j'aurais  peur,  en  me  montrant  trop  affirmatif 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  d'enlever  légèrement  à  La  Boétie  la  paternité 
d'un  ouvrage  qui  est  vraiment  son  œuvre,  ou  de  lui  attribuer  un  travail 
composé  par  un  autre,  comme  il  est  advenu  pour  la  traduction  de  l'Econo- 

mique d'Aristote,  laissée  si  longtemps  sous  son  nom. 

(;)  Edition  Fcvict  de  Fontettc.  t.  I\',  p.  268. 
(6)  Reviw  ilfi  liihli(i/)hiles,  année  1879,  p.  305. 

{-)  Noike  hio-hihliogiaphii]iie  sur  La  Boétie,   p.    3;.  —  Ce  vers  se  trouve  d.ms   le   XXIV 
sonnet  des  yers  français,  ci-dessus,  p.  283. 
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LE  RÉVEILLE-MATIX  DES  FR.-i\ÇOIS. 

Quoique  nous  nous  soyons  assez  longuement  occupé  du  Réveille-Matin 
des  François  au  cours  de  cette  étude,  nous  y  reviendrons  cependant  pour 
ajouter  quelques  indications  complémentaires. 

On  trouvera  des  renseignements  bibliographiques  nombreux  et  précis 

sur  ce  libelle  dans  l'article  Nicolas  Barnand  de  la  France  Protestante 
des  frères  Haag.  Le  lecteur  désireux  de  faire  plus  ample  connaissance 
avec  le  Réveille-Matin  devra  y  recourir.  Nous  avons  extrait  de  cette 
notice,  ainsi  que  des  remarques  de  Brunet,  dans  son  Manuel,  tout  ce  qui 

se  rapportait  à  notre  sujet.  Nous  n'y  relèverons  donc  que  deux  erreurs, 
qui  ont  subsisté  dans  la  nouvelle  édition  de  la  France  Protestante,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Henri  Bordier. 

1°  Il  est  inexact  de  dire,  comme  on  l'affirme  dans  cette  nouvelle  édition 
(t.  I,  col.  849),  que  c'est  Montaigne  lui-même  qui  publia  pour  la  première 
fois  la  Servitude  volontaire  en  1571  (i).  Outre  que  cette  date  est  fausse,  on 

sait  que  Montaigne  se  refusa  au  contraire  à  éditer  l'opuscule  de  son  ami. 
De  plus,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  doctrines  de  La  Boétie  qu'on  retrouve 
dans  le  Réveille-Matin,  mais  bien  ses  propres  paroles  et  un  long  extrait 

de  son  ouvrage.,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué. 
2°  Quoi  qu'en  pensent  les  axiteurs  de  la  France  Protestante,  Brunet  n'a 

pas,  sans  raisons,  fait  précéder  l'édition  française  du  Dialogue  d'Eusèbe 
Philadelphe  par  l'édition  latine.  C'est  l'usage  constant,  à  cette  époque,  de 
procéder  ainsi,  notamment  parmi  les  écrivains  protestants  (2),  et  l'on  s'ex- 

pliquerait plus  malaisément,  sans  cela,  la  publication  presque  simultanée 
des  deux  éditions  de  ce  même  ouvrage,  en  deux  langues  différentes.  Au 

reste,  l'opinion  de  Brunet  est  incontestable  en  ce  qui  concerne  le  petit 
volume  contenant  à  la  fois  les  deux  dialogues  (Edimbourg,  1574).  Il  est 

certain  que,  pour  cette  fois-ci  tout  au  moins,  l'édition  latine  parut  avant 
l'édition  française,  qui  ne  serait  ainsi  qu'une  traduction.  Cela  est  claire- 

ment exprimé  dans  le  titre  même  du  second  dialogue,  le  seul  qui  nous 
occupe  véritablement  ici  :  in  lucemnnnc  prinium  editns,  y  lit-on  en  effet, 

tandis  qu'au  titre  de  l'édition  française  de  ce  second  dialogue  on  lit  au 
contraire  mis  de  nouveau  en  lumière  (3).  En  outre,  l'épître  de  Philadelphe 
aux  gentilshommes  et  au  peuple  de  Pologne,  est  donnée,  dans  le  Réveille- 

(1)  «  On  y  retrouve  Its  doctrines  émises  avec  t.-int  d'.iutorlté  par  Etienne  de  La  Boétie  dans 
son  célèbre  discours  de  la  Serviltiâe  volontaire,  publié  par  les  soins  de  Mont.ugne  en  1,71...  » 

(Haag,  La  France  Proleslanle.  Deuxième  édition  publiée  sous  la  direction  de  .M.  Henri  Bor- 
dier. Paris,  1877,  t.  I,  colonne  849.) 

(2)  Calvin  lui-même  en  est  la  preuve. 
(3)  Pour  plus  de  précision,  nous  reproduisons  en  entier  le  titre  de  ce  second  dialogue, 

dans  ses  deux  éditions  successives  : 

Dialogiis  secundu!,  ah  EusKnio  Piiiladelpho  Cosmopolita,  in  Gallorum  ci  vicinarum  gcntium 
graliani  eonscriplus  et  nitnc  primum  in  luccm  cditus.  Ediniburgi,  ex  typograplna  Jacobi 
Janiœi,  i  ;7,|. 

Diahgiic  second  du  Réveille-Matin  des  François,  et  de  leurs  voisins.  Composé  par  Eusèbe  Piiila- 
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Matin,  comme  traduite  en  français  du  livre  latin  dédié  aux  estais, 
princes ,  seigneurs ,  barons ,  gentilshommes  et  peuple  polonois.  Ceci  justifie 

donc  Brunet  absolument,  et  un  examsn  attentif  de  l'opuscule  eût  empêché 
les  frères  Haag  de  contester  son  appréciation.  Ainsi  qu'on  le  voit,  c'est  en 
latin,  comme  nous  l'avons  déjà  écrit,  que  parut  le  premier  fragment  publié 
de  la  Servitude  volontaire  et  nous  reproduirons  plus  bas  ce  passage,  à 
titre  de  curiosité  littéraire. 

Par  qui  ce  lambeau  de  La  Boétie  fut-il  traduit  en  latin  ?  La  question  risque 
fort  de  rester  sans  réponse,  car  il  est  difficile  de  déterminer  la  paterni  é  du 

Réveille-Matin,  tant  l'auteur  a  pris  soin  de  se  cacher  et  a  évité  toute  indis- 
crétion qui  pût  mettre  sur  sa  trace.  Sans  vouloir  essayer  d'éclaircir  un  point, 

qui  n'est  pour  nous  que  secondaire,  nous  ne  dirons  pas  moins  cependant  à  qui 
l'on  a  successivement  attribué  ce  libelle.  Gujas  a  désigné  le  jurisconsulte 
Jacques  Donneau  (4),  Adrien  Baillet  Théodore  de  Bèze  et  M.  Sayous  Fran- 

çois Hotman(5).  On  a  aussi  nommé  avec  quelque  vraisemblartce  le  médecin 

protestant  Nicolas  Barnaud.  D'autres  enfin,  —  et  c'est  l'opinion  qui  nous 
paraît  la  plus  plausible,  —  n'ont  voulu  voir  dans  ces  deux  dialogues  qu'une 
œuvre  écrite  à  la  fois  par  plusieurs  pamphlétaires,  composition  indigeste 

où  l'on  a  tenté  de  faire  entrer  le  récit  des  persécutions  et  le  développement 
des  griefs,  revendication  hybride  qui  tient  à  la  fois  de  la  harangue  et  du 
mémoire  (6). 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître,  en  terminant,  comment  la  prose 
de  La  Boétie  a  pu  prendre  place  dans  ce  factum.  Pour  cela,  nous  transcri- 

rons l'argument  du  second  dialogue,  qui  le  résume  assez  exactement.  Le 
voici  :  «  Le  Politique  et  l'Historiographe  François  (ce  sont  les  deux  inter- 

locuteurs du  dialogue),  revenant  par  divers  chemins  de  leur  charge,  se 
rencontrent,  —  comme  Dieu  veut,  —  logez  en  une  mesme  hostellerie  à 

Fribourg  en  Brisgoye,  et  après  s'estre  recognus,  caressez  et  recueillis,  ils 
récitent  l'un  à  l'autre  le  succez  de  leurs  voyages,  Testât  présent  de  la 
France,  et  par  occasion  quelques  traits  de  celuy  d'Angleterre.  Ils  traitent 
aussi  de  la  puissance  des  Rois,  de  la  tyrannie,  et  de  la  servitude  volontaire, 
et  plusieurs  autres  belles  matières  très  nécessaires  en  ce  temps,  réservans 

au  lendemain  ce  qu'ils  ont  à  dire  de  plus.  »  Dans  le  cours  du  Dialogue, 
le  Politique  s'étonne,  comme  La  Boétie,  auquel  il  emprunte  ses  propres 
expressions,  que  «  tant  d'hommes,  tant  de  bourgs,  tant  de  villes,  et  tant  de 
provinces  endurent  si  longtemps  un  tyran  seul,  qui  n'a  moyen  que  celui 
qu'on  lui  donne,  qui  n'a  puissance  de  leur  nuire,  sinon  tant  qu'ils  ont  vouloir 
de  l'endurer,  qui  ne  sauroit  leur  faire  mal  aucun,  sinon  alors  qu'ils  ayment 
mieux  le  souffrir  que  lui  contredire  ».  Mis  en  goût  par  cette  idée  ingénieuse, 

DELPUE  CosMOPOLiTK,  Cl  itu's  Jc  iiouvcaii  Cil  luiiiicrc.  A  Edimbourg;,  Je  l'Imprimei-ic  de  J.icqucs James.  Avec  permission.  1574. 

(4)  D.ms  s.i  Pi\cscriplio  pro  Jo.  Motitlucio  advcrsin  lihclluin  /.ach.  Funieslcri  ([iseudoiiyme 

sous  lequel  Doniieau  avait  répondu  à  l'évéque  Monluc). 
(j)  Sayous,  Eluda  lille'rnira  sur  les  c'cn'vaiiis  fnviçais  de  la  Rc'foniuilioii,  1855,  '"-'S.  t.  II, 

p.  43  et  suivantes.  Il  semble  à  M.  Sayous  que  plus  d'une  tcte.  sinon  plus  d'une  main,  a 
travaillé  à  cet  ouvr.ige  et  que  Hotman  en  a  tout  au  moins  inspiré  la  part  la  plus  sérieuse  et  la 
plus  originale. 

(6)  Cette  interprétation  me  semble  confirmée  par  l'épithéte  de  Coimopolih'  ajoutée  au 
pseudonyme  de  Pliiladelphe.  Notons,  en  passant,  que  Littré  ne  cite  pas  d'exemple  de  ce  mot antérieur  au  xvm'  siècle. 
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son  compagnon  l'Historiographe,  le  prie  de  lui  dire  ce  qu'il  pensj  de  la 
servitude  volontaire,  lui  déclarant  qu'il  l'écoutera  jusqu'au  bout  et  aime 

mieux  veiller  toute  la  nuit  qu'interrompre  un  entretien  si  intéressant.  ><  J'en 
suis  content,  reprend  le  Politique;  aussi  bien  y  a-t-il  longtemps  que  j'en 
suis  si  gros,  que  je  crevé  d'envie  que  j'ay  d'enfanter  ce  que  je  sens  de 
c'est  (sic)  affaire.  Mais  je  proteste  bien  que  je  n'en  parleray  point  comme 
les  Huguenots  en  parlent,  ils  sont  trop  doux  et  trop  serviles  :  j'en  parleray 
tout  amplement  en  vray  et  naturel  François,  et  comme  un  homme  peut 
parler  de  choses  sujettes  à  son  jugement,  voire  au  sens  commun  de  tous 
les  hommes  ;  afin  que  tous  nos  Catholiques,  nos  patriotes  et  bons  voisins  et 

tout  le  reste  des  F"rançois,  qu'on  traite  pire  que  les  bestes,  soyent  esveillez 
à  ceste  foys  pour  recognoistre  leurs  misères  et  aviser  trestous  ensemble  de 
remédier  à  leurs  malheurs.  »  Et  alors,  le  Politique  débite  pour  son  propre 

compte  sans  en  nommer  l'auteur,  un  long  fragment  du  Contr'un,e-n  l'agré- 
mentant de  quelques  allusions  qui  défigurent  parfois  la  pensée  de  La  Boétie, 

ou  d'erreurs  qui  la  rendent  fort  peu  intelligible  par  instants.  Nous  avons 
déjà  annoncé  que  nous  reproduirions  seulement  ici,  à  titre  de  document 
curieux,  la  traduction  latine  de  ce  fragment. Le  lecteur  pourra  se  convaincre, 

en  la  parcourant,  qu'elle  n'est  pas  sans  offrir  un  certain  intérêt.  La  latinité 
en  est  pure  et  le  traducteur  a  su  faire  passer  dans  ses  périodes  quelque 

chose  de  l'éloquence  et  de  l'harmonie  de  la  prose  française. 
Nous  donnons  intégralement  tout  ce  qui  a  été  inséré  du  Contr'un  dans 

le  Réveille-Matin  des  François.  Ces  passages  occupent  les  pages  182-190 

du  second  dialogue  dans  l'édition  française  et  les  pages  128-134  de  l'édi- 
tion latine. 

"  Perahsnrdiim  hoc  niihi  semper  videri  solet,  duin  expendo  ac  circnni- 
spicio  mille  hominum  myriades  miser  è  servienies,  neqtie  idvero  invitas , 
atit  a  vi  patent iore  snbacfos  facere ,  sed  nescio  quomodo,  tiniiis  diintaxat 
solo  namine  tanqiiam prœstigiis  fascinntos  :  ciijiis  guident  nec  potentiam 
debent pertiniescere ,  cinn  soins  homo  sit  :  nec  mares  amare,  ciiin  erga  eas 
sit  inhiimanus.  Inferiores  viribns  homincs  scepissimè  lis  qui  snperiares 
sunt,  morem,gerere  coguntur  :  tuncfatear  tempori  serviendiim  esse,  neqtie 
enim  semper  potentiores  esse  licet.  Itaque  si  natio  aliqua  hello  deincta 
uni  servire  adigitur  (ut  olim  triginta  tyrannis  Atheniensium  civitas) 
non  mirum  est, si  tum  serviat:  cnsus  is  liigendns  est:  imà  verà  lugendum. 
nan  est,  sed  miseria  œqito  est  anima  ferenda,  et  sese  quisqiie  rébus 
servare  débet  secundis. 

»  Hoc  nostrœ  naturœ  innatuin  est,  ut  covnnunia  amicitiœ  officia  vitœ 
tiastrœ  banam  partem  possideant .  Ratio  postulat ,  ut  ametur  virtus,  erga 

heneficosgrato  simus  animo,  ac  sœpè  de  cammodis  nostris  nonnihil  detra- 
liamus,  ut  honari  eorum  qui  twbis  cliari  sunt  et  merentur  consulmnus. 
(Juamobrein  si  regionis  cujusdam  incolœ  virum  aliquem  insignem  nacti, 
cujtis  eximiam  in  eis  conservandis  prudentiam ,  magnamque  in  eis 
regendis  et  gubernandis  sollicitudinem  cxperti  fuerint  :  si,  inquam, 
deinceps  ei  sponte,  et  ultra  sese  submittunt,  adeoque  ci  confidunt ,  ut 
printatum  aliquem  déférant  (dnhito  quidcm  an  prudenter  Jiet  illuni  ex 
eo  loco  removere,  ubi  rem  prœclarè  gerebat ,  in  eumque  promovere,  ubi 
rem  fortassis  maie  administrabit)  verum procnl  dttbio  eorum  bonitas  et 
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honestas,  qui  enm  in  g-raduin  eiun  evexerunt,  ex  eo  conspiciiur,  quod 
nihil  tiiali  ah  eo  metuant,  a  quo  heneficiis  fuertint  affecti. 

»  At  bone  Deus!  Qiiid  hoc  rei  est?  Ouœnam  est  hœc  infelicitas  :  quod 
vitii  genus?  Aiit  potius  quodnam  infœlix  vitium?  Videre  innuineros 
homines  non  qiii.iein  parère,  sed  servire,  non  giibe mari  sed  tyrannide 
opprimi  :  nec  ttxorem,  nec  liberos,  ne  ipsam  qiiidem  vitam  in  propria 
kabere  faculfatc,  stupra,  rapinas,  crudelitatem perpeti,  non  castrorum, 
non  harbari  cxercitus,  adverstis  quein  sanguinein,  vitamque  fertiliter 
effundere  decet,  sed  uniiis  duntaxat,  non  Herculis  qnidem,  vel  Sansonis, 
sed  pusilli  homuncionis,  quo  in  totâ  gente  et  natione  nemo  erit  niollior, 
ignavior  nec  effeminatior  :  non  qui  vi  et  annis  homines  ad  imperiuni 
cogère  possit,  sed  qui  inipudicœ  mulierciilœ  servitio  totus  addictus 
sit  :  idne  vero  ignaviam  dicemiis?  eosque  qui  ei  serviunt,  iinbelles 
appellabimus  ? 

»  Si  duo,  très,  qiiatuorve  ab  uno  lacessiti  vim  illius  atqne  injuriain 
non  repellant,  id  quidem  absurdum  videbitnr,  ac  fortassis  non  injuria 
fracto  esse  aniino  arguentur.  At  si  centum,  si  mille  ab  uno  quidvis  pa- 
tiantur,  nonne  ei  obsistcre  nolle,  non  autem  non  audere  dicentur  ?  Neque 
ignaviœ,  sed  incuriœ  et  contemptui  tribuendum  esse,  si  non  centutn,  non 
mille  homines,  sed  centum  provinciœ,  mille  civitates,  infinitœ  myriades 
hominum  cum  uno  solo  manus  conserere  detrectent.  Quo  vero  id  tandem 
nomine  vocabiinus  ?  An  ignaviam  ?  an  inertiam  ? 

•<■  Hoc  a  natura  omnibus  vitiis  comparatum  est,  ut  certus  quasdani 
habeant  metas,  ultra  quas  transgredi  nequeant.  Duo  unum  metuere pote- 
runt,  imo  etiam  fieri  poterit,  ut  a  décent  unus  reformidetur.  At  mille, 
mille  myriadas  hominum,  at  mille  civitates  unius  vim,  atque  impetum 
nequaquam  propulsare  !  Non  hœc  quidem  est  ignavia,  minime  eousque 
progreditur,  sicuti  nec  ex  opposito  eousque  protenditur  fortitudo,  ut  vir 
solus  murum  ascendat ,  cum  acie  solus  confligat,  regnum  invadat,  ac  in 
sitatn  ditionem  redigat.  Quod  igitur  hoc  vitii  genus  et  portentum  est, 
quod  ne  ignaviœ  quidem  appellationem  meretur?  cui  salis  turpc  nomen 
indi  (sic  pour  indici)  nequit.  Constituantur  una  ex  parte  quinquaginta  ar- 
matorum  hominum  inillia,  totidem  ex  adversa  opponantur  ;  instruantur 
utrinque  acies,  signo  dato  concurrant,  pro  libertate  alii  retinenda,  alii 
adimenda  pugnent  :  quibus  conficere possumiis  adscribendam  esse  victo- 
riam  ?  uiros  alacriori  studio  ad  pugnam  profecturos  confidimus  ?  an  eos 
qui  pro  suoruin  laboruni  et  virtutis  prœmio  libertatis  conservationem 
sperant,  an  vero  eos  qui  nullum  aliud  pro  illatis  acceptisve  vulneribtis, 
quant  aliorum  scrvitutem  expectant  ?  Ante  illorum  oculos  semper  an- 
teactœ  vitœ  versatur  félicitas,  ac  in  posterum  solitœ  quietis  et  voluptatis 
expectatio  :  non  adeo  afficitmtur  lis  qtiœ  brevi  illo  pugnœ  tempore 
sjibeunda  sunt,  quain  lis  quœ  ipsis  perpetuo,  liberis,  ac  universœ  poste- 
ritati  perferenda  erunt. 

»  His  vero  nihil  est  quod  addat  animos,  que  m  exigitus  concupiscent  iœ 
stimulus,  qui  statim  ad primum  periculum  retunditur,  nec  adeo  incen- 
ditur  concupiscentiœ  œstus  quin,  ut  verisimile  est,  minima  sanguinis 
guttula  facile  extingui  possit.  In  prœliis  illis  celebribus  Milciadis  et 
Themistoclis,  ante  duo  millia  annorum  commissis  (quorum  adhuc  recens 
adeo  viget  mcmoria  hisioriarum  bénéficia  quant  si  hestcrno  die  fada 
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puissent)  quid  tant  exiguis  Grœcorum  coplis  non  vires,  sed  constantiam 

ac  fortitndincm  tantam  sitppeditant  censemus,  ut  tôt  uavinni  iinpetum 

siistinerent,  tôt  gentcs  in  nniim  collectas  funderent,  quant  quod  j^/jria 

dierum  illoriim,  non  tam  ptigna  Grœcorum  ndverstis  Persas,  quant 

lihertatis  de  doininatione,  et  fyrannide,  ingeniiitatis  de  iuimoderata 

recriiandi  cupiditate  Victoria  et  trinmplms  fuisse  videtur?  Incredibile 

dictti  est,  quantani  generositatem  siiornni  defensorum  aniniis  inge- 
iteret,  et  excitet  libertas. 

>-  Quod  autent  qtiotidiè  factitari  in  Francogallia  nostra  cerniinus 
lit  honio  solus  mille  civitates  pro  libidine  fœdè  conculcet,  quis  unquani 

nisi  oculatus  testis,  crederet?  Id  vero  si  tanfunt  in  exteris  nationibtis 

conspiceretur,  quis  non  potins  commenfiim,  quant  rem  veram  esse  arbi- 
traretur?  Atqui  soins  homo  est,  ille  tyrannus  :  cunt  quo  dimicare,  non 

opus  est,  satis  per  se  projligatus  est,  dummodo  propriœ  servituti  non 

assentianttir  provinciœ.  Nihil  ei  adiniendum  est,  nihil  duntaxat  illi  est 

subministrandum.  Ipsentet  ergo  est  populus  qui  sese  opprimi  sinit,  qui 

seipstini  mancipat,  siquidem  cum  servitutis  et  lihertatis  ei  datur  optio, 

nuncio  libertati  remisso  servitutis  jugutu  eligit  :  qui  suo  malo  et  detri- 

vtento  subscribit,  idque  potius  sibiinct  ipse  accessit  ac  perseqnitur.  Si 

cunt  aliquo dispendio  etjactura  recuperanda  esset  libertas,  non  urgerem  : 

quainquant  quid  homini  charius  esse  débet,  qtiam  sese  in  naturœ  jus 
vitidicare?  Verumeninivero  non  tatttos  ab  eo  spiritus  postulo,  concéda 

ut  nescio  quam  miserè  vivendi  securifateni  duhiœ  quietè  et  beatè  vivendi 

spei prœferat .  Quid?  si  ut  potiatur  libertate,  ea  duntaxat  optanda  est? 
si  sola  voluntate  et  voto  opus  est?  An  nlla  erit  gens,  qtiœ  eam  nimis 

caram  et  paratti  difficiletn.  nt  pote  quœ  solo  desiderio  ncquiri  possif, 

existimet?  quœque  voluntati  et  voto parcat,  nt  id  bonum  rectiperet,  qtiod 

pretio  etiam  sanguinis  redimi  deberet?  Profecto  sicuti  scintillœ  ignicu- 
lus  augetur  subjecta  materia ,  sed  ignis ,  si  ligna  non  suggerantur,  sponte 

extinguifur,  sic  etiani  tyranni  quo  niagis  extorquent,  eo  magis  oninia  ad 

exitium  vacant,  quo  plura  eis  erogantiir.  At  si  nihil  eis  suppeditetttr, 

si  suos  non  gerattir,  sine  dimicatione ,  sine  ictu,  nudi  concident. 
>  Generosi  hotnines  ut  optatutn  bonum  assequantur  perictilum  non 

reformidant,  consulti  et  prudentes  laborem  non  fugiunt  :  qui  verà  stmt 

ignavo  aniiito  nequc  inortem  oppetcre,  nec  boniim  amissum  recuperare 
noltmt,  hic  soltim  consistunt,  ut  expectant  :  aspirandi  facilitas  et  virtus 

ab  eis  sua  ignavia  sublata  est.  Potinndi  quidein  voluntas,  et  desiderium 
mis  a  natura  insitum  perninnet.  Ac  conuntinè  hoc  quidem  votuin  est  txun 
stultis,  tum  intelligentibus  tum  forti  animo  pvœditis,  tuni  ignavis,  ut 

omnia  quœ  adepti,  beati  ac  fœlices,  stiaqtie  sorte  contenti  effici possint, 

exoptent  :  in  hoc  uno  defuisse  hotninibtts  natura  quodammodo  videtur, 
in  expetenda  scilicct  libertate,  quœ  tamen  adeo  pulchrum,  et  jucuitdum 
bonum  est,  ut  eâ  amissâ  sensim  irrepant  omnia  mala,  si  quœ  vero  bona 
adhuc  rémanent,  et  supersunt  eâ  corruptâ  et  depravatâ,  servittde  omnem 

venustatem  et  saporem  simul  amittant. 
»  Solam  libertatem  non  expetere  homines  ideo  videittur,  quoniam  ea, 

si  expeterent,  frui  liceret  :  quod  perinde  est,  ac  si  hoc  tantuni  bonum 

idcirco  parare  négligèrent,  quod  paratti  nintis  facile  sit. 

»  O  miseri  et  infnelices  populi!  o  natio  obstinato  animo  tuant  perni- 



APTENDICE  407 

ciem  perseqiiens  !  Vobis  spectantibiis  ac  ferentibtis,  vestrorum  friictuutn 
potior  et  prœstantior  pars  vi  aiifertur ,  in  vestris  agris  prœdœ  aounttir, 
diripiiintar  domus,  ac  supellectile  patenta  et  avita  spoliantur  :  ita  vivi- 
tis  ut  nihil  vobis  propriuin  vendicare  audeatis ,  imo  deinceps  maximi 
commodi  et  fœlicitatis  loco  ducetis,  si  bona  vestra,  ftmdos,  familias 
adeoque  vitam  ipsam,  precario  et  tanquam  condticta  possidentis.  Hœc 
verà  oinnia  infortunia,  exitia  et  vastitates  non  ab  infestis  hostibiis 
manant,  sed  ab  hoste  quidein,  eoqtie  hoste  quem  vos  adeo  attollitis,  pro 
ciijiis  amplitudine  vestra  capita  mort i  fort iter  offerre  non  veremini.  Is 
qui  vobis  adeo  insolenter  dominatur ,  duabiis  inanibtis  tantuni  prceditus 

est,  uno  corpore,  nec  quicqiiain  prœterea,  quam  qiiivis  plebeius  pas- 
sidet,  habet  :  excepta  animo  prœdatore,  ac  proditore,  eaque  autoritate, 
qtiatn  ei  vos  in  vestram  pestent  conceditis  :  unde  quœso  tôt  ociilos  qiiibus 
vos  observât,  et  speculatnr,  sortitus  esset,  nisi  ipsimet  siippeditaretis? 

Unde  tôt  maints  liabcret,  quibus  vos  cœdit,  et  vulnerat,  nisi  ex  7'obis 
ipsis  depromeret?  Pedes  verà  quibus  capita  vestra  conctilcat,  unde  nisi 
ex  vestris  nactiis  esset  ?  Quam  aliam  adversus  vos  potestatem,  nisi  quam 

vos  ei  attribuais,  obtinet?  Semina  vestra  terrœ  committitis,  ut  vasti- 
tatem  inférât,  cèdes  supellectile  ornare  studetis,  ut  suis  rapinis  escam 
suggeratis.  Alitis  filias  vestras  ut  suant  libidinem  explere possit.  Libéras 
vestras  educatis,  ut  eos  ad  sua  bella  rapiat,  ad  lanienam  ducat,  ut  Us 
siiarum  libidinum  ministris  abutatur,  per  eos  tanquam  satellitates  suas 
vindictas  ulciscatur.  Vestra  corpora  laboribus  defatigatis,  ac  frangifis, 
tit  tyranniis  in  deliciarum  omne  génère  molliter  delitescat,  ac  sese  ne 
fœdis  vohiptatibus provolvat .  Vos  vos  ipsi  debilitatis,  ut  eum  confirmetis, 

utque  vos  fra'no  arctiore  comprimât.  Ex  tôt  indignis  molestiis,  quas  in 
vix  ipsa  quidem  bruta  animalia  perferrent,  vos  facile  afferetis,  si,  ut 
id  ponifis,  non  dicam  conemini,  sed  solum  in  animum  inducatis.  Nolite 
amplius  servire,  hocque  ratunt  et  firmum  habetote,  ecce  vobis  libertas 

parla  est.  Nolo  ut  commoi'eatis ,  aut  concutiatis,  nolite  tantum  fulcire , 
eumque ,  magni  instar  Calossi ,  ctii  basis  ac  ponderis  fulcimentum 
subdttctum  est,  cornière  ac  camminui  videbitis.  » 

VI 

LA    BOÉTIE    PHILOLOGUE. 

Voici  la  description  du  rarissime  volume  qui  renferme  la  traduction  de 

Ferron.  Elle  est  faite  sur  l'exemplaire  inscrit  à  la  Bibliothèque  nationale, 
sous  la  cote  J.  10,808. 

Le  format  est  le  petit  in-8°.  Dans  un  joli  encadrement  à  figures  panta- 
f^ruéliques,  se  trouve  le  titre  :  Plutarchi  Chœranei  Eroticus,  interprète 

Arnoldo  Ferrono  Burdigalensi  Regio  consiliario,  ad  Franciscum  Nom- 
parent  Caulmontionunt  (sic)  Regulum.  I-ugduni,  apud  Joan.  Tornaesium. 

■  MDLVII.  pp.  102,  numérotées.  A  la  tin,  la  devise  Son  art  en  Dieu  sur  une 
banderole. 

P.  3.  Arnaldus  Ferronus  Francisco  Nompari  Caulmontionim  régula 
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s.  d.  —  Comme  l'a  dit  M.  Dezeimeris,  cette  préface  est  de  Scaliger,  qui  l'a 
reproduite  dans  ses  £/>/s/o/(T  (p. 88)  sous  ce  titre  :  Ad  Franc.Nompurum  (sic), 
in  versinnem  Erotici  Plutarchi,  iinminc  aniici.  Seulement  Ferrun  y  a 

introduit,  vers  la  fin,  un  fragment  d'une  autre  dédicace  faite  aussi  par 
Scaliger  uoinine  aiitici,  et  qui  se  retrouve  à  la  page  2S5  des  Epistolœ  de 
celui-ci. 

P.  8.  Phitarchi  Chœronci  sermo  amatoriiis,  Arnoldo  Ferrono  Burdi- 
galensi  Regio  consiliario  interprète. 

P.  79.  Martha  Valeria  Arnoldi  Ferroni  hœc  congerehat.  —  C'est  une 
suite  de  sept  épigranimes  rassemblées  par  Marthe  de  Vallier,  femme  de 
Ferron,  et  tirées  pour  la  plupart  de  V Anthologie. 

P.  80.  Recognita  quœdam.  —  Sous  ce  titre,  sont  publiées  les  corrections 
fournies  par  La  Boétie.  Ell;s  se  terminent  à  la  page  92  par  cette  mention: 
H(vc  adnotarc  libuit,  pleraque  aiitem  siint  e.v  iis  qiue  a  Stephano  Boetho, 
collega  meo,  viro  verè  Attico  et  altero  œtatis  nostrœ  Bitdœo,  excepi.  Puis 
viennent,  sur  la  même  page  92,  des  notes  latines  de  Ferron,  contenant  des 
variantes  pour  sa  version  et  publiées  sans  intervalle  qui  les  sépare  de  ce 

qui  précède. 
P.  99.  Kestituta  alia.  —  Ce  sont  quelques  corrections  de  texte  avec 

renvoi  en  marge  à  l'édition  de  Froben.  Ces  restituta  se  terminent  à  la 

page  loi. 
Ainsi  que  l'indique  la  note  d'Arnaud  de  Ferron,  tous  les  recognita  ne 

sont  pas  dus  à  La  Boétie.  La  plupart  en  viennent  cependant,  et  il  est 

impossible  de  dire  quelles  sont  les  corrections  qu'il  faut  lui  restituer.  En 
présence  de  cette  difficulté,  M.  Dezeimeris  a  donc  publié  intégralement, 
dans  les  Publications  de  la  .Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne  (1868, 

in-8'',  1. 1,  pp.  81-161),  toutes  les  notes  indiquées  par  Ferron  comme  pouvant 
être  de  La  Boétie. 

Elles  sont  au  nombre  de  loi.  M.  Dezeimeris  les  a  fait  précéder  d'une 
préface  magistrale  qui  indique  bien  le  rôle  philologique  de  Ferron  et  celui 
de  La  Boétie.  Sans  être  un  savant  de  la  valeur  de  Scaliger,  son  ami,  man- 

quant surtout  de  sagacité,  Ferron  était  un  helléniste  habile.  Toujours  il 

sut  rendre,  en  des  traductions  aisées,  le  sens  des  auteurs  qu'il  interprétait. 
Souvent  il  sj  trompa;  parfois  aussi,  au  cours  de  sa  besogne,  il  trouva 

d'ingénieuses  conjectures. 
Quelle  part  revient  à  La  Boétie,  dans  la  traduction  du  traité  de  l'Amour  ? 

M.  Dezeimeris  la  suppose  assez  notable  ;  il  serait  même  porté  à  croire  que 

Scaliger  fit  allusion  à  ce  fait,  lorsqu'il  parlait,  dans  ses  vers,  de  la  grande 
part  revenant  à  Ambactns  dans  certaine  traduction  signée  de  celui  qu'il 
nommait  Struma  et  qui  n'était  autre  que  Ferron  (1). 

«  Les  notes  de  La  Boétie  conservées  par  Ferron,  ajoute  M.  Dezeimeris, 
nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  de  la  nature  du  travail  fourni  au 
traducteur  de  Plutarque  par  le  jeune  et  éminent  helléniste  ;  mais,  en  réalité, 

la  collaboration  de  celui-ci  dut  être  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne 
serait  porté  à  le  croire  par  l'examen  pur  et  simple  des  remarques  subsis- 

tantes. Nous  savons,  en  effet,  que  les  notes  parvenues  jusqu'à  nous  sont 

(i)  Scaligcri  Poemala,  p.  427.  et  Publicalions  Je  ta  SocicIcJes  Bibliophiles  de  Guyenne,  t.I.  p-  oS. 
(2)  Publicaliam  de  la  Société  des  Bihliophiles  de  Guyenne,  t.  I,  p.  112. 



APPENDICE  409 

seulement  un  extrait  de  celles  qu'il  avait  fournies.  Certaines  observations 
relatives  à  des  passages  compris  dans  les  deux  premiers  tiers  du  traité  de 

l'Amour  ont  été  supprimées  et  celles  se  rapportant  au  dernier  tiers  n'ont 
pas  été  conservées.  Du  reste,  il  faut  remarquer  que  l'ensemble  de  ces  anno- 

tations avait  essentiellement  le  caractère  d'une  communication  amicale,  et 
il  est  très  probable  que  La  Boétie  ne  les  écrivait  pas  avec  la  pensée  de 

les  voir  imprimer  plus  tard.  Tout  porti  à  croire  que,  d'ordinaire,  lorsque 
Ferron  adoptait  les  remarques  ou  corrections  de  La  Boétie,  ces  corrections 
étaient  introduites  par  lui  dans  le  corps  même  de  sa  version,  et  il  jugeait 

inutile  dès  lors  de  les  répéter  à  la  fin  du  volume.  Une  négligence  de  l'im- 
primeur nous  fournit  même  un  exemple  très  important  des  surcharges  faites 

sur  le  manuscrit.  Peut-être  aussi  Ferron,  qui,  si  l'on  en  croit  Scaliger, 
était  assez  tenace  dans  ses  idées,  supprimait-il  celles  des  remarques  de  son 
collègue  qui  se  trouvaient  en  opposition  avec  ses  propres  idées.  En  tout 

cas,  il  est  certain  que  nous  n'avons  qu'une  partie  du  travail  de  revision 
accompli  par  La  Boétie  sur  la  version  de  Ferron;  mais  ce  qui  subsiste 

suffit  pour  que  l'on  puisse  constater  le  mérite  du  philologue  et  la  valeur 
de  son  œuvre  »  (2). 

Les  annotations  insérées  par  Ferron  sont  pleines  de  sens  et  de  savoir. 
Elles  contiennent  des  interprétations  nouvelles,  des  rapprochements  ingé- 

nieux, des  leçons  adoptées  par  la  critique.  En  les  publiant  à  nouveau, 

M.  Dezeimeris  les  a  accompagnées  d'un  commentaire  savant  et  copieux, 
qui  en  montre  toute  la  valeur.  Nous  y  renverrons  le  lecteur  désireux 

d'approfondir  davantage  le  caractère  de  La  Boétie,  ou  d'étudier  son 
œuvre  de  plus  près.  Il  y  verra  que  bien  des  corrections,  dont  les  éditeurs 

de  Plutarque  ont  fait  leur  profit,  depuis  Xylander  jusqu'à  Winckelmann, 
remontent  jusqu'à  La  Boétie  et  jusqu'à  Ferron,  qu'on  a  mis  à  contribution sans  les  nommer. 

C'était  justice  de  restituer  aux  deux  amis  les  efforts  tentés  en  commun 
pour  éclairer  un  texte  parfois  si  difficile  à  comprendre,  d'indiquer  les 
résultats  auxquels  leur  sagacité  les  a  conduits.  M.  Dezeimeris  l'a  fait  avec 
un  tact  plein  de  pénétration.  Ses  recherches  érudites  nous  ont  montré  un 

La  Boétie  nouveau,  qu'il  n'est  plus  permis  de  méconnaître.  Elles  ont  dévoilé 
une  des  aptitudes  de  cet  esprit,  qui  en  avait  de  si  brillantes,  au  dire  de 
Montaigne.  Ce  travail  de  critique  nous  fait  lire  avec  une  plus  entière 

confiance  les  pages  que  l'auteur  des  Essais  a  consacrées  à  l'homme  et  à l'ami. 

Afin  de  donner  la  physionomie  complète  du  talent  de  La  Boétie,  nous 
reproduisons  ici  les  remarques  publiées  à  la  fin  de  la  traduction  de  Ferron. 
Nous  avons  suivi  le  texte  même  de  M.  Dezeimeris,  dont  les  corrections 
heureuses  facilitent  la  lecture  de  ces  remarques.  Comme  lui ,  nous  les 
avons  numérotées,  et  nous  donnons,  entre  parenthèses,  à  la  fin  de  chacune 

d'elles,  des  références  qui  renvoient  à  l'édition  Dubner.  Le  premier  chiffre 
indique  la  page  et  le  second  la  ligne  du  texte  de  l"Kpti)Ttxô;  publié  dans 
les  Mornlia  de  la  Collection  grecque-latine  de  Didot,  t.  Il,  p.  914-943. 

?2 
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IN  PLUTARCHI  EROTICO 

RECOGNITA  QUJEDAM  (}) 

[i]  Hos  sive  scriptis,  oO;  eîte  ypa'^âiAîvoc.  —  Hœc  verha,  nifallor, 
non  rogantis  sunt,  sed  promissa  postiilantis;  ideàqiie  sic  inter- 
pretor  :  «  quein,  a  nobis  rogatus,  iiiodà  iiarraturiis  es,  sive  euut 
scriptis  maiidaris,  sive  memoria  tenes,  quàd  ea  de  re  sœpissimè 

pat  rein  rogaveris,  [etc.']  »  (914.  36) 
[2]  Scisne  quantum,  oîaOx  ocrov.  —  Nihil  aliud  hîc  est  octov  quam 

«quid,:i  ut  et  alibi  sœpè  ;  itaque  sic  interpretor  :  «scis  vero 
quidnain  a  te  postulaturi  siinus?»  (914.  43) 

[3]  Sed  sciant  vobis  dicentibus,  à>,/.à  siaou-ai  ),£yÔvt(.)v.  —  AeyôvToiv 
aoristus  est  in  participio ;  ideà  sic  verto  :  «  niinitnè,  sed,  ciiiii 
dixeritis,  tuni  sciant.  »  (915.  i) 

[4]  Noli,  «cpcXc.  —  Respondebit  grceco  si  ita  dicatur  :  «parce 
orationi  inserere,  etc.  »  Poeticuni  tamen  hoc  «parce»,  sed  miré 
convenit  grœco.  (915.  2) 

[5]  Cursus,  Staopoixâç.  —  «  Decursus  »  si  dicatur  respondebit 
grœco;  sed  ego  «  anfractus  »  cf/cerem.  (915.  4) 

[6]  Et  quœcunque  alia,  etc.,  xai  oasc  aXXa  toioûtojv,  etc.  —  Lociis 
est  obscur  us,  nec  ausini  iniprobare  interpretationeni  ;  at  modo, 

sic  intelligo  :  «parce  inserere  prata  et  timbras  et  cœtera  ejus- 
modi  qtiœ  plurimi  qtiidem.  non  probant,  voluntque  Helissmn  et 
cœtera  a  Platone  describiaudacter  magis  quant  appositè.  »  (9 1 5 . 4) 

[7]  Qnorsuin,  -zi  oi.  —  «  Qtiid  verù  indiget?  »  (915.  8) 
[8]  Recta  est  oratio,  eùOûç.  —  Hîc  eOO-j;  adverbium  est,  non 

iiomen.  Ubi  autein  legittir  ïVr^c,  legendinn  i%  r,;-  Sensus  ergb  est  : 
«  quid  vero  opus  habet  hœc  narratio proœmiis?  Statim  ah  initio 
occasio  unde  sermo  cœpit  chorum  postitlat;  »  nain  «choruni» 
non  «  saltationem  »  dicenduin.  Intelligit  enim  tantas  esse  turbas 
in  ipso  initio  narrationis  tit  choro  tragico  opus  sit;  itaque 

ostendunt  sequentia  verba,  (Tx-rivr,?  xa\  oçia\>.oL\oç,  hîc  enim  5pâ[Ax 
tragœdiam  signijicaf,  ut  alibi  sœpè.  (915.  9) 

[9]  Unà  servet,  -/.a;  Tuvavacrwîetv  tov  [jlOOov,  —  «  Utunà  niecum  ejus 
narrationis  memoriam  revocet.>  (915.  13) 

(i)  Ainsi  qu'on   l'a  vu  dans  l'analyse   bibliographique  placiJc   ci-dessus,  le  volume  original 
porte  simplement  :  Rccognila  quitdam. 
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[10]  Moniin  gratta  maxime  ornatuin,  }^.il\ix%  ejriiAîpoOvTa.  — 
Intelligo  :  «  cui  in  ejus  ainore  inter  omnes  procos  optitnè  res 

cesserat ;  >■>  aut  :  iciii  in  ejus  aiiiore  inagis  quam  cœteris  procis 
seciindœ  res  erant.  »  (915.  21) 

[11]  Duos  itaque,  S-jo  81.  —  «  Duos  aut  très  fermé  dies  in  civitate 
tmà  fuerunt,  semper  in  palœstris  aut  theafris  philosophantes, 
etc.  ̂   (gis- 2S) 

[12]  Per  Jovem,  ̂ n^  six.  —  NonineminiapudLatinosmelegisse 
«  per  Joveni»  in  eo  sensu,  qtio  Grœci  dicunt  vr]  Aîa.  Verterem  : 

«sanè.  ■■>  (915.  36) 

[13]  Forinosa  satis,  tzavr,  tô  eIooç.  —  «  Forma  idonea,  »  dixit 
Terentius,  et,  ni  fallor,  exprimit  grcecum.  (915.  38) 

[14]  Et  proferens.  —  «  De  eo>^  adjiciendum  censeo.  (915.  43) 

[15]  Prœdani  venabantur ,  TuyxyvoYot.  —  Hinc  denio  «prœdam». 
(915-49) 

[ 1 6]  Post verbum  <  deliberaret  »,  deest  interpretatio  ejus  incisi: 

(b.'i  ô  [jLsv,  etc.,  usque  ad  verbum  û  hi.  Volunt  autem  sibi  ea  verba  : 
«  quorum  hic  quidein  ejus  erat  f rater  patruelis ,  et  quidem 
grandior  natu.  »  (916.  i) 

[17]  Evertendum  objiceret,  upoVîixlvoy.  —  «  Dederat.  »  (916.  4) 
[18]  Ut  illis  non  visis  et  in  eis  novus,  w;  aOttov  àOlaxo;  y.ai  vsapôç. 

—  «  Ut  ea  non  respiciat,  sed  semper  puer,  etc.  »  (916.  8) 

[ig]  Ex  prœmunitione ,  èx  irapaffxeyriç.  —  (n  Ex  composito.  » 
(916.  13) 

[20]  Oblitus  sermonum ,  Xoywv.  —  «  Literarum  »  intelligo. 

(916.  20) 

[21]  Ar,Qr,  rA  lôyoiv,  oblitus  autem  est  sermonum.  —  Aôyot  xaV 
Xôyo;,  apud  hune  auctorem  et  alibi,  sœpe  signijicant  <<■  studia 
honarum  artium  »,  ut  indicat  locus  apertus  in  principio  libri 

T.iy.  T?,;  xfov  TTaîowv  àywy?,?,  itaque  interpretor  :  «  hinc  nidla  jain 
amplius  studiorum  in  literis,  nulla  amplius  patrice  cxira.  » 

(916.  20) 

[22l'A(iéA£t,  profecto.  —  «  Nimirum  enim  Protogeni  hujus- 
modi  aliqua  causa  peregrinationis  fuerat ;  »  aut:  «  scili- 
cet,  [etc.].  »  (916.  26) 

[23]  Vel  minima  cum  mulieribiis,  xî)  yjvatxwvÎTWi  [xé-rsuTiv.  — 
«  Veri  autem  amoris  nullum  est  in  mulierum  thalamis  vesti- 
gium.  »  (916.  38) 

[24J  Tî)  yjvaixwvÎTwi  fjixîax'.v,  c«;/î  mtdieribus. —  «Infœtninarunt 
thalamis  reperitur.  »  (916.  38) 

[25]  Voracitas  quœdaui  et  vitœ  cupiditas  appellafur,  ),atîiapyia 

X'.;  r,  çùo'l/'jx'a.  —  Omnino   malè  legitur  çiÀo'Vjxia,  nullo  sensti; 
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legenâittii  haïul  dttbic  çi/o-l^îa,  «  immoderata  cura  ciboriini.  » 

Sic  idem  atictor  iisiis  est  tûv  a'j\moaia.7M'/  TexâpTo-j  7:poê)vT|[iaTi  ô'. 
(916.  45) 

[26]  ̂ 'zT),inollein.  —  «  Florentem  et  végétant  »  intelligo.{g)6.e,o) 
[27]  oOx  ÈOD-ei  7tapa[iév£iv,  non  viilt  expectare .  —  «Antpliiis  non 

durât.  »  (917.  6) 

[28]  O'jSk  SepaîTE'JEi  to  X-jtioOv  y.ai  «-/(Adc^ov,  [x.  t.  ),.]•  —  «  Q nippe  qui 
nec  forma  movetur,  nec  angitur,  eamque  non  aliter  colit  nisi 
fructum  ferat  amicitiœ  et  virtutis,  secundum  mores  amatormn 

et  ingénia.)  (917.  6) 

[29]  nô6o>  TTÎXêwv,  desiderio.  —  «  Cupiditate ;  »  verbum  est  Cice- 
ronifamiliare  in  hac  significatione  ut  respondeat  Tzà^ci.  (917.24) 

[30]  Tôt;  à|ioi;  Imii-clzioLç,  sedulitate  necessaria.  —  Ad  personas, 
non  ad  res  refertur  :  «  adhortans  eos  qui  ejus  cura  digni  sunt.  » 

(917.29) 
[T)1]  Alii  quidem  irrident  eos,  îxepoi  \ihi  jap.  —  «  Naui  alii 

risum  non  tenebunt.y>  (91 7- 5°) 

[32]  A£î  ôÉ  TÎvo;  ej7tp£7î£''a;,  décore  autem  quodam.  —  Honestmn 
quemdam  prœtextum  intelligit  per  ejTipÉTveiav,  ut  loquitur  Quin- 
tilianus.  (918.  42) 

[33]  'Aypo&tTtwv  natoixfjvxoivwvîa,  nulla  Venere participes  sunt. — 
«  Nulla  est  in  amore  puerili  Veneris  cotnmunicatio.  »  (918.  49) 

[34]  'EntXaêéaOai,  apprehendisse.  —  Non  «  apprehendisse,  »  sed 
«  reprehendisse.  »  (91 9-  '5) 

[35]  TÔ5'  è5o7t).tÎ£iv  toÙtto?  àpyEîov  >.iwv,  illud  verô  est,  etc.  —  Versus 
est  iambicus.  <^  Sermone  incrmi  convenit  Grœcis  loqui,  »  nam 

àpYEÎov  XÉwv  a  Ar givum  populum  »  significat.  (919.  16) 

[36]  Comprehensam  propemoduni,  ij,ôXt;'7yv£xo[xÉv.'iv.  —  «  Vix 
teneri.  »  (919.  21) 

[37]  -•J''5ixx£xa),u|Ji|j.svw  xai  yé|xovTi  Tfjpo;,  contecto  et  pieno  igni.  — 
Intelligit  Daphnœuni  modo  amare perditè  Lysandram,  non  ejus 
forma  captum,  sed  quod  mtiltus  illi  usus  esset  cum  quodam  qui 

eam  deperibat,  et  qui  erat  ôiaxexxX-jfA.aEvo;  xai  yÉ[xwv  Ti'jpô;.  (919.  28) 

[38]  \\r,o'j/.po'jo^n%,  réclamât.  —  c  Scilicet quàd et  judices  ojfendo 
et  niihi  ipsi  noceo.  »  (919.  32) 

[39]  'EjJLoO  ys.  É'vexa  Tiy.'ya.i;  yjvaiE.t'v  £paTTr,v.  —  Sensus  est  :  «  contendo 
igitur,  id  antè  prœfatus  per  me  licere  huic  adolescenti  amare 
quamlibet  mulierem  [etc.].»  (919.  37) 

[40]  MÉya  yàp  av  ÈXaçpS,  magnum,  etc.  —  «  Nam,  in  ea  œtate, 
etiam  nuberet  quantumvis  humili  et  obscurœ,  difficile  tamen 
esset,  in  ea  conjnnctione,  eum  lit  vinum  temperatum  locum 
suiim  tenere.  y>  (919.  40) 
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[41]  Aoxoûo-av,    sperare.  —    «  Qiiodamniodd,  veliiti   regnare.» 
(919-  43) 

[42]  Ilepiy.ôitTC'jfft,  contemnunt  et  inctdunt.  —  Sensus  est  :  «qui- 
dam, càin  uxores  locupletes  dtixerunt ,  ipsi  spontè,  eariini  divitias, 

ut  aninii  pinniilas ,  amputant^  ne  his  suhlatœ  avaient;  »  nam  sic 

interpretandum  esse  locum  suadent  verba,  et  loctis  planus  paulà 

infrà,  in  his  verbis  :  tt/oOtov  \s.ï'i  a'tpsîcrOxi  [x.  7.  \.]  (919.  46) 
[43]  Kav  \Li\(i)(n,nielius  est . —  «  Si enim  uxores  divites  inaneant.» 

919.  50) 

[44]  TaOïa  yàp  IpwTtxâ.  —  Totus  hic  lociis  corruptus  est.  (920.  i2) 

[45]  «Puystv  Ti;  av  r/si.  —  "Exot  ̂ ^go.  Sensus  est  :  «  eant  vero  quœ 
se  amare  fatetur  iieino  non  débet  fiigere  et  execrari,  non  uxorent 
ducere,  etc.»  (920.  17) 

[46]  na'jdxfjLÉvo'j  ùï  ToO  ripwToyIvoy?,  ciini  autem,  etc.  —  Jntelligen- 
duin  est  DapJinœi  hœc  esse  verba,  et  fartasse  deest  in  grœca 
Aacpvaîoç.  Sensus  est  :  «  vides  quaniodo,  dicin  seniper  ad  coinniu- 
neni  hypothesin  redit,  eo  nos  adducat,  non  invitas,  ut  necesse 
sit  restini  «equi,  et  aniorem  nuptialein  in  génère  defendere.  » 

Pastea  Anthemion  respondet  :  «  intelligo,  iiiquit,  qiiininio 
et  pluribus  quant  antea  rationibus  ab  amore  illas  prohibera 

conatur;»  hoc  enim  significant  ea  verba:  àpi-jvei  oià  ttXeiôvwv  vOv 
«OtoÙ;  Èpâv.  «  Tu  verb,  modo  tantîini  fer  opem  opibus,  quitus  nos 
maxime  nunc  Peisias  terret.  »  Sic  sensus  erit  apertus ;  ut  autem 

sic  intelligatur,  ubi  legitur  et  ôà  poriOrjorwv,  reponendunt  :  a\)  oï 
poriO/^rrov.  (920.  20  et  25) 

[47]  A't  5à  (Tojçpovô;,  pudicœ.  —  Totuni  hoc  per  interragationeni 
legendum  puto  :  «  quid  ptulicœ?  nonne  earum  severitas  et  coti' 

tractum  as  habet  aliquid  grave  et  intalei'andum?  »  Sed  suspicor 
modo  legendum  xaTîppyaoïjxévov,  ut  significet  munditiem  quant 
videmus  ferè  inpudicis.  (920.  30) 

[48]  KaTc(7<î-'j[i.[xâto}v.  —  Locus  discutiendus.  (920.  36) 
[49]  Hujus  aras,  etc.,  r,?  Upà  xai  vao-j;.  —  Sensus  est  :  «  Belestiœ 

tenipla  habent,  aut  certè  Veneris  Belesticœ,  Alexandrini,  sic 

imper ante  rege;  nam  vult  non  amplius  ab  Alexandrijiis  Bêles- 
tiam  vocatam  sed  Vénèrent  Belesticam.  »  (920.  54) 

[50]  't2xupw(xÉv(;)-  —  Non  est  nomen  proprium,  sed  sensus  est  : 
«  Antigonus,  ciiin  scriberet  ei  qui prœsidio  tenebat  Munichiam, 
et  in  ea  inunienda  erat  occupatus ,  j ussit  non  tantitnt  ut  torquem 
faceret  validum,  sed  et  caneni  invaliduni,  indicans  scilicet  ut 

Atheniensiuni  opes  frangeret.  »  (921.  20) 

[51]  ûjiLi-ixTa.  —  «  Difficile  enint  duo  conveniunt  ciim  utrumque 
fervidunt  adJtuc  est,  et  in  ipso  juventutis  flore.  y>  (921.  37) 
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[52]  ll5tpîyj>.aTT£  Tr,v  ôlpav.  —  Sensiis  est  :  <:  abscrvmnt  horain  qiia 
solcbat  Bacchon,  eundo  ad  gyninasiutn,  pro  foribus  ejiis  ire 

moderato  gressu.  »  (922.  9) 

[53]  lUo'jTw  >;>.i5ù>(Tx,  etc.  —  «  Opibtts  affluens  fœmina,  mortalia 
tantmn  sapts.»  (922.  34) 

[54]  Et  nisi  natiira,  xa\  si  '^\.  —  «  Et sanè cuj us/acil itatis et  stiil- 
titiœfuisset  me  celare,  eut  ointiia  committebat consilia, quemque, 
hac  in  re,  maxime  partes  Ismendorœ  sequi  sentiebat.»  (923.  i) 

[55]  Nain  cùni  vult,  oti  yàp  civ  ̂ zlr^nry  —  «  Nani  qiiod  concupi- 
verit  amor,  id  vita,  id  opibus,  id  proprii  nominis  jactura 
rediniit.  »  (923.  5) 

[56]  ElXr,çivat  tov  avôpwitov  ETct'vota.  —  Legendum  Tr,v  avOpwTtov,  iit 
ad  Isineiiodorain  referatur;  miré  enim  congruit  dictum 

Pemptidis  quod  sequitur.  (923.  9) 

[57]  Ojtw;  ôpwv,  etc.  —  Sensus  est  :  «  ciitn  viderem  de  amore 
ilecertantes,  cùm  utcrqiie  siiuin  esse  diceret,  in  mentent  non 
veniebat  mirari  qiiàd  divinum  aliquid  et  eximiiim  haberetiir , 
ciim  tantani  emn  viderem  vim  habere  ut  compelleretiir  hinc, 

retineretur  tamen,  et  ab  utrisque  coleretur;  itaque  tum  silebam, 

videbam  enim  non  tant  publicant  et  commiinem  esse  disputatio- 
nem  quant  privatain  disceptationem;  ntinc  aiitem,  etc.:>  r923. 19) 

[58]  O'j  0:'  à'xpa;  to  toçov  c'jprjDti,  etc.  — Versus  est  iambicus.  Vult 
auteni  differentiam  esse  inter  ea  quœ  ad  sapientiam  et  ea  quœ 
ad  pietatem  pertinent  ;  ut  ea  quœ  ad  scientiam  spectant,  tota 
penitùs  mente  exquirenda  sinf,  at  ea  quœ pietatis  sunt  non  sic 
in  disquisitionem  revocanda  sint,  quoniam  si  in  uno  pietatis 
sedes  et  basis  labefactetur ,  tota  religio  corruat.  (923.  43) 

[59]  Zïîi;  yàp  olôa.  —  Locus  hic  inihi  videtur  lacer;  cogitandum 
est.  (923.  50) 

[60]  Ut-cî  itapsi;  y^%-fr^z.  —  Nullo  sensu  legitur  ■K'xrtzX:,  ypa??,;; 
legendum  omninb  TiapEtTypayriC,  nnico  verbo,  et  sensus  constabit 
b?llissimè.  Significat  autem  :  «  non  modo  sibi  aram  poscit  Amor , 
nec  advenu  irrepsit  inter  homines,  delitias  sibi  poscens,  ut  illi 
cavendum  sit  ne  causant  dicat  quod  se  subjecerit  (hoc  enim 

TrapetTypapeîv^,  cimt  legitimus  non  sit,  se  tamen  deis  insérât.  » 

(924-  lO) 

[6i]  llôppo)  yip  oùx  ar.ïi|x'..  —  5î';is»s  est:    i.  nam,   ut  non   longé 
discedam  a   re  proposita,   nempe  a  sermone  de  amore,   ipsa 

Venus,  si  de  ea  quœratur  demonstrari  non  potest.  •■>  (924.  20) 

[62]  "KpoTo;  oè  nipepyôv  èdxiv'Aippo^ÎT/i.  —  Sensus  est  :  «  hœc  quidem 
hominum  renovatio  adanimata  Veneris  est  opus.  Hœc  Venus, 

ciim  adest  amor,  amoris  est  nàpspyov;  si  autem  abest.  Venus  etiant 
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est  viliS)  ignohilis,  non  optanda.  »  Sic  enim  probat  quœri  non 
dehere  iitruni  Anior  deiis  sit,  cùni  de  Venere  non  qtiœratur,  quœ 
tanten  perfectè  ejus  sit  nâpepYov,  ac,  si  absit,  res  nullius  pretii. 

(924.  27) 

[63]  Kai  7iâ),tv,  w  T(7)0£.    —   Mihi    qiiidem    locus   est    corruptus. 
(924-  45) 

[64]  Kai  (xtXo  -K^o^  akko^.  —  «Homerus^  inquit,  homicidam  vocat , 
et  multa  in  illum  continua  convicia  aggerat.  »  Intelligit  de 
versu  qui  est,  ni  falîor,  Iliad.  B, 

"Apec,  "Aps;,  [îpoTo>,otYé,  [xiai^ove.  T£i-/£(ri7cXïiTa, 

sunt  enim  ihi  tria  in  Martem  convicia  allô  Ttpb?  aX)>ov.  Nostri 

Gain  dictent  appositius  :  l'un  sur  l'autre.  Nunc  prior  versio 
inagis  arridebat.  (925.  7) 

[65]  (>j  yàp  vjfxçat  -rtvéç.  —  Totuni  hoc  per  interrogationein 
legendum.  (925.  52) 

[66]  'A).Xà  SvyjTov  a.\>.%  '^u-/aîç.  —  Suspicor  corruptum  esse  locum, 
non  est  planus  sensiis,  nec  constat  secundus  ianibicus .  (926.  24) 

[67]  n.'jxù  yàp  &lpoç.  —  «  Amor  enim  in  corde  penitiis  cupidita- 
tem  serens,  cupiditatem,  inquain,  dulcetn  viri  astatem,  id  est, 

segetem.  -■>  (926.  37) 
[68]  IlavTbç  [i.â>.>,ov.  —  <>  Hoc  idem  potiiis  qiiàni  quidvis  aliud.  » 

lla-nôç  enim,  non  Tiavtiôç,  legitur,  et  rectè.  (926.  41) 

[69]  "E/et  xa\  xaûxa,  habent  et  hœc.  —  Intelligo  id  dicere  Zeu- 
xippum  :  «  habent  certè,  tnea  quidem  sententia,  et  amatoria  non 
alienum  quemdam,  sed  aliquem  proprium  et  suiun  prœsidetn  et 

propugnatorem.  »  (926.  50) 

[70]  'Emlâ6oixo  xoû  >.6you,  rationi  sunt  consentanea.  —  Ipse  inter- 
pretarer  :  «  ad  rem  faciunt ,  »  vel  « propositam  quœstionem  tan- 
gunt.  »  Dicerem  igitur  :  «  id  etiam  quod  a  Pîatone  dictum  est, 
licet  longé  a  proposito  distet,  tanien  ad  remfacit.  »  (926.  52) 

[71  et  72]  'Apxv  xpsÎTTovoç,  qui  occupât  principium.  —  Dupli- 
citer  hœc  verba  accipi  possunt.  Primo:  «error  ille  et  deflexio 
ratiocinationis  et  mentis,  qui  non  aliter  oritnr  quàm  ciim  ea 

vis  animœ  quœ  nobilior  est  in  nobis  régnât,  •<>  ut  sic  Victoria  et 
principatus  ejus  nobilioris  potentiœ  sit  ortus  et  principium 

£vOo"j(Ttaa-[xoO.  —  Aliter  intelligi  potest,  idem  habere  principiiDU 
eum  errorem  et  furorein  quod  habet  prœstantior  animœ  poten- 
tia,  loyivà^y  autein  intelligit.  (927.  4) 

[73]  'EloLlla.yT,c,  £v  àvOpwTOo  xa\  itapaTpoitriç.  —  Furorem  et  errorem 
intelligit,  id  est,  ÈvOouaiaafiôv  ;  «  depravationem  »  autem  vertere 
durum  videtur.  (927.  21) 
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[74]  RojAojxai  TO'jTO'A  ITsiA-Ti^/)-/  èpijOat  xî,  die  citr  amor  muis,  etc. 
—  Paru»i  (lut  ninnino  non  corruptus  miJii  videtit,r  hic  locus.  Sic 
auteni  esse  accipieniliini  censeo  :  «  Plato  fitroreni  quemdani  esse 

putavit  qui,  ex  corporis  intempérie  profectus,  animum  afficit  : 
hic  malus  est  et  morbosiis.  Alter  est  vierus  furor  animi,  qui 

generali  noniine  cnthusiasmus  appellatur ;  Jiujus  quatuor  spe- 
cies  snnt  :  nianticus  hic  vatum  est  ;  bacchicns  hic  est  Menadum 

et  Corybantwn;  poeticus  hic  est  vatum;  bellicus  hic  est  militum; 

et  singuli  quidein  suos  habent  Deos  prœsides:  rnanticus  Apol- 
linem,  bacchicus  Dionysiuni,  poeticus  Musas;  bellicus  Martem. 
At  non  dïibium  alitini  dicunt  esse  furorem ,  nec  eum  quidem 

segnetn,  qui  dicitur  amatorius.  Quis  igitur  Deits,  ô  Pemptide, 
quatit  hune  fructifcruin  tliyrsuui,  ainatoriton  quis  régit  hune 
enthusiasinuin  longe  acerritniun  et  calidissimuni  erga  fœmi- 
nas?»  (927.  23) 

[75]  Kai  o'j-/,  <•>?  Ti:  dnvt,  et  nequaquain. —  Idvult  :  «quod  aliquis 
dixit  de  poetis,  eorum  versus  esse  vigihoifuin  somnia,  id  verè 

de  amatoribus  dici  potest.  ■»  (927.  42) 
[76]  Kai  xb  £tôo;  xat  va  riôo;,  etc.  —  Hic  locus  medicain  manuni 

desiderat.  Non  dubito  tanien  quin,  tibi  bis  legitur  a-jvTovov,  ultimo 

loco  legendum  (T'jvto[xov.  (928.  3) 

[77]  Méya  |j.sv  gOivoç.  atqui  magnnin  habet.  —  «  Venus  addit  enim 
magnant  victoriam;»  vtV.a:  enini  in  genitivo  dorico  est,  non 
accusât ivo  pluraii.  (928.  16) 

[78]  Tô)v  TavTâXo-j  >vEyo|j.Év<ov  xoLii-nt-y/ .  —  Hoc  vult  :  «  eam  quœ 
Diodù  ab  omnibus  déserta,  noctu  vagabatur  sine  face,  modà, 

afflante  afnoris  venta,  videre  est  in  tanto  esse  pretio,  ut  talentis 
Tantali  ejusque  regno  anteponi  debere  videatur.  »  Quœ  f ne  rit 
Gnathœnion  nescio,  nec  etiani  anfuerit,  nec  htc  quid  sibi  velit. 

(928.  30) 

[79]  Ttov  Ttep'i  NixôfftpaTov.  —  Phrasis  est  grceca:  nihil  autem 
aliud  est  quam  <r-  Nicostratus  ».  (928.  49) 

[80]  'ETt\  xai:  ToO  Ato;  Tijxaî;.  —  Sensuscst:  <  ciim plerique  invent i 
sint  qui,  ut  honores  et  dignitates  assequerentur,  copiant  uxo- 
ruinfecerint,  quemquant  ne  putas  esse  qui  amasium  prostituât , 

etiantsi  prœmiunt  lenoeinii  propositmn  sit  ut,  amasio  pros- 

tituto,  non  aliter  colatur  quàm  ipse  Jupiter  ?  ■■>  (929.  4) 

[81]  'Ezipo'j  5î  Twv  ÊTatpt.)-/.  —  Hoc  vult  :  <  cinit  quidam  socioriini 

Antipatridœ  cum  ej'us  psaltria  lasciviiis  versatus  esset,  ipse 
Alexander,  erga  eam  benè  affeetus,  rogavit  Antipatridam  : 

«  an  et  tu  eant  amas  ?  ■•■>  qui  cimt  respondisset  :  «  et  valdè  quidem  !  » 
—  «  Pereat,  dixit  ille,  malus  malè;  ->  et  a  psaltria  abstinuit, 



APPENDICE  4  I  7 

intactainqiie  eain  rcliqiiit.  >  —  Ubi  autem  legitur  à:coTxipîTOx'., 
nullo  sensu,  legendu»i  àTtoT/laOai,  <^  ahstinjiisse.  »  (929.  ly) 

[82]  IxÔTTci,  etc.,  riirsus  itaqiie  considéra.  —  Non  hic  prœfert 
amoreni  Marti,  sed  huic  amoreni  comniendat  qiiod  non  mollis 
sit,  nec  effœminatiis,  sed  q^iod  etiam  in  bellicis  rehiis  strenuus 
sit,  nec  in  beUoriini  pcriculis  frigescat.  (929.  23) 

[83]  Ojôkv  "Apeo;  ôcitai.  —  Non  dicit  antatorein  non  egere  Marte 
ad  pugnandiDn,  sed  dicit  Martis  esss  plénum,  id  est,  bellici 

furoris,  sic  eniin  seuiper  intsrpretamur  «  Marteni;  ̂ >  sic  apiid 
Homeruin  sœpè  sunitint  mentes  et  arte  gerentes.  Tainen  et 

S'jnsus  rectè  constat  si  servjntur  versionis  verba.  (929.  27) 

[84]  'Etz:  XaXy.tôfw;  xi),).Et  7:'i),ETi.  —  Puto  legendum  non  xâA/.îi 
sed  âàllti,  ut  sit:  vin  iirbibus  Chaîcidetisiuni  visuel  amor ,  non 

sine  ani)ni  fortitudin?.  .^  (930.  15) 

[85]  'ApoÉTx;  éYYpa?ô[j.£vov.  —  De  liujus  loci  interprctatione  nihil 
dicarn  prius  quant  libros  consitluerim;  intérim  per  interroga- 

tionein  legendum  hoc  censi'o.  (930.  19) 

[86]  Môvov  iriTTox'ov  ô'vTa.  —  Locus  mihi  videtur  lacer.  (930.  26") 
[87]  "Otïo'j  ■k.'X'.  |xr,oàv  5EO[j.£votç,  quare  non  egent.  —  Ego  intelligo  : 

«  in  bello  quidem  nullus  nnquam  hostis  amatoreni  et  amasium 
nlla  vi  disjunxit,  cùm  et  soleant  amatores  amasiis  ostendere 

fortes  ne  sint,  an  ignavi,  etiam  ciim  nihil  est  opus.  »  Sic  forsan 
intelligi  potest  hic  locus,  tanien,  meo  quidem  judicio,  inendo 
non  caret.  (930.  29) 

[88]  E'jxvx|xo;. —  Nonisn  est  proprium;  'Aix^ia(7îj;  autem  nomen 
est  patriœ.  (930.  45) 

[89]  Ka'c  âily.  Ttvi  xj/v,  'i/ajouTi  "/.i^'o^m^.  —  Puto  nihil  déesse,  nisi 
Toj  àXr.OoO;,  ut  sit  :  t  rectè  eiiim  dicunt,  et  divina  qnadam  sorte 
accidit  ut  veritatem  langèrent  cin>i  aïunt  (etc.) ;  »  5éta  igitiir 

legendunt,  et,  in  lacuna,  xoO   à),r,6o'j;.  (931.  19) 

[90]  "ii  'llpâx).st:.  —  Hoc  vult  :  «  penè  me  conciliasti  Anyto,  eu  m 
que  valut i  paternas  gerebam  ininiicitias,  Socratis  et  Philosophiœ 
nomine.  «  Anytus  enim  delator  fuit  Socratis.  (931.  51) 

[91]  'Iwixr/o  MojTai:,  cjaculans.  —  Non  <.<  ejaculans  a  sed  esc, 
nans,  curans».  Principium  cujusdam  Idyllii  apud  Theocritum, 
ad  Niciam,  explicat  hune  locuin.  (932.  28) 

[92]  'A).),'  z" x\.  [vr^  S.-'jrj'xvrjor,-^,  seciDidiim  Lysandruin.  —  In  menton 
revocare  oportet  quod  priiis  dicebat  Peisias,  Daphnœum  amare 

Lysandram.  Itaqu3  sic  legendum  puto  :  «  si'  ti  |j.rj  Sià  A-jaxvopav 
£x).éX/)<Tai  uatSîwv,  «  nisi  forte  propter  Lysandrœ  amoretn  anti- 
quorum  jocorum  ohlitus  es.  »  (932.  29) 

1.93]  TaOxa,  quàm  pnlchrè.  —  Sic  intelligo  :  «  atqui  hœc  o>nuia 

53 
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qnid  aliiul  sunt  quant  divinus  quidam  afflatus  ?  >  Deest  eniiii 

manifesta  oO  ante  ̂ coArj'î^'a-  (932-  36) 

[94J  'ETT~iTTÔ|xa  ÈâlEtv,  perinittere  ut per  os  egrediatur.  —  Quiii- 
iuio  vertendum  puto  :  «  in  ore  nianere,  sinere  os  non  egredi.  » 
Et  hoc  quod  minime  prœterit  quia  suo  loco  0)nisit,  id  est  quod 

posteà  rogatur  ut  dicat ,  scilicet de  fahuî is  ̂ Egyptionim.  (932.48) 

[95]  Kai  yâp  èuxi  iia[i!i£yc6Eç.  —  «  Est  enim  longum.  >  (932.  49) 

[96J  "Itw;  p-kv  yâp.  —  Dispiitationem  persequitur  :  «juin  verô 

arbitrer,  ut  et  in  aliis  fermé  omnibus  quœ  nobis  animi  cogita- 
tione,  non  sensuuni  perceptione,  cognita  sint,  ea  nos  accepisse 

aut  a  poetis  aut  a  Icgibus,  aut  rationc,  sic  et  opinionem  de 

Deis,  etc.  ̂ >  (932.  50) 

[97 1  'A-/aViCE-jTotç  lïéôai;.  —  Intelligehat  Euripides  Aniorem  colli- 

gatum  pedicis,  non  œreis,  nequc  fabricatis,  et  loquebatur  de 

amore  uxorio,  qui  non  tant  mutuo  affcctu  quant  pudore  constrin- 
gitur,  ut  indicant  sequentia  verba.  (933.  42) 

[98]  'A>.a'  "jitb  uTepoO  çspoiJLÉvoi:.  —  Lego  9£po[ji£vr,?,  ut  referatiir  ad 

(fO.îaç  -/ai  xoivo)vc'a;.  In  Acndentiam,  inquit,  coronatus  Amor  dedu- 
citur,  vectus  quadrigis  bigisque  anticitiœ  et  societatis,  non, 

qualem  Euripides  ait,  constrictam  pedicis  non  œreis ,  frigidam 

iîle  quidem  et  gravent  imponens pro  re  et  usupudoris  necessita- 
tem,  sed  alia  quadam  stipatus  amicitia,  quœ pennisfertur  volans 

per  quœcumqiie  sunt  in  rerum  natura  pulcherriina  et  divinis- 
sima,  de  quibus  et  ab  aliis  scriptum  est  diligent iùs.  (933.  44) 

[99]  litatç  «Tiâysi.  —  Non  vacat  inendo.  —  Tola  hœc  u3i.gyptia 
narratio  ntilii  sanè  est  mystica;  ideoque  manus  hisce  sacris  non 

admoveo,  usque  ad  eunt  locuin:  w;  oï  y£0[xéTpai.  (933-  49) 

[100]  TtiV  oï  xaT*  ovôèv  'A(ppooÎT/-,v  xa>«oOvT£ç,  qui  verà  terrant  Vénè- 
rent.—  Sic  interpretor :  «.qui  verù  Veneron  terrant  vocant,  etsi 

nihil  est  quod  corum  sententiam  juvet,capiunt  tanien  aliquam 
similitudinein.  Quemadntodum  enint  terra,  ob  continuos  in  eam 

syderunt  aspectus  quodanintodo  ccelestis  dici  potest  :  certè  loctis 

est  copulationis  immortalium  cum  utortalibus;  cùm  tamen  per 

se  infirma  sit  et  obscura  non  lucente  sole,  sic  et  Venus,  sublata 
Antorts  luce.  »  (934.  30) 

[lOi]  Tov  Zc-j^iuTiov,  etc.  —  Verba  sunt  Diogenis,  qui  narrât 
celebrari  nuptias, et  Zcuxippum  quidentprintù  subtristem  visum, 
sed  nunc  primum  esse  qui  choream  ducat.  (943.  15) 

Hœc  adnotare  libuit ;  pleraqiie  autem  sunt  ex  iis  quœ  a  Sie- 
phano  Boëtho,  collega  meo,  viro  verè  Attico  et  altero  œtatis 
nostrœ  Budœo,  excepi. 
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VII 

DE    LA.   TRADUCTION    DES   ÉCONOMIQUES   D'ARIS
TOTE 

ATTRIBUÉE    A    LA    BOÉTIE. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  les  nombreux  problèmes  d'histoire 

littéraire  soulevés  par  les  Économiques  d'Aristote.  Ces  questions,  for
t 

intéressantes  sans  doute,  nous  entraîneraient  absolument  hors  de  not
re 

sujet.  Elles  sont  d'ailleurs  résumées,  et,  pour  la  plupart,  résolues,  dans
 

deux  mémoires  importants  de  MM.  Egger  et  Hauréau,  publiés  dans  le
s 

Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  tome  XX
X, 

première  partie,  pages  419  et  463- 

Sans  s'arrêter  sur  le  point  de  savoir  si  Y  Economique  a  été  bien  réelle- 

ment composé  par  Aristote  ou  par  son  disciple  Théophraste,  point  délicat 

qui  restera  probablement  longtemps  dans  l'ombre,  il  nous  suffit  de  rappele
r 

que  des  deux  livres  sur  ce  sujet,  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom 

d'Aristote,  le  premier  seul  semble  être  du  grand  philosophe.  Et  encore, 

parmi  les  dix  chapitres  qui  le  composent,  nous  ne  possédons  l'original  gre
c 

que  des  six  premiers;  les  quatre  autres  sont  cités  d'ordinaire  d'a
près  la 

traduction  latine  de  Léonard  Bruni  d'Arrezzo,  faite  au  commencement  du xvc  siècle  (i). 

Ce  sont  ces  six  premiers  chapitres  qui  furent  traduits  en  1554  et  publiés 

sous  ce  titre:  Les  Œconomiques  d'Aristote,  c'est-à-dire  lamaniére  de
bien 

gjiiuerner  une  famille,  nonnellement  traduictes  dcffrec  en  françois  (2). 

Quoique  l'auteur  de  cette  traduction  ne  soit  point  nommé  en  tète  de  ce 

petit  volume,  on  l'attribue  assez  généralement  à  Gabriel  Bounin,  avocat 

au  Parlement  de  Paris,  et  les  initiales  G.  B-,  placées  en  tête  de  la  dédicace 

au  conseiller  Brinon  s'accordent  parfaitement  avec  cette  désignation  que  La 

Croix  du  Maine  a  faite  pour  la  première  fois,  dès  la  fin  du  xvic  siècle  (3). 

En  1554,  ce  jeune  homme  n'avait  que  dix-huit  ans,  si  l'on  en  croit  
un 

portrait  placé,  en  1561,  au  verso  du  titre  de  sa  tragédie  La  Soltane  (4).' 
Quarante-six  ans  après,  l'éditeur  Claude  Morel  mettait  en  vente  le  recueil 

des  opuscules  de  La  Boétie,  que  son  père  Frédéric  Morel  avait  publié 

en  1571,  en  le  faisant  seulement  précéder  d'une  traduction  des  six  chapitres 

de  l'Economique  d'Aristote,  placée  au  nom  de  La  Boétie.  Cett2  collection 

des  œuvres  de  La  Boétie  n'était  donc  autre  que  celle  éditée  par  les  soins 

de  Montaigne  et  qui  sans  doute  n'avait  pas  eu  grand  débit.  La  composi- 

tion et  la  pagination  du  volume  étaient  les  mêmes,  comme  on  le  verra  plus 

loin.  Seul  le  titre  avait  été  changé  pour  justifier  cette  nouvelle  accession  ; 

la  traduction  d'Aristote  portait  une  pagination  et  une  table  séparées. 

(1)  Le  FiMiiçiisJ-  Toujs.iin  (TusaniH)  sV-st  .imusO  à  1.x  remettre  en  grec
  et  c'est  ce  tcxt.: 

qu'on  réimprime  quelquefois.  .  ,,    ,  •  i-      .„■   

(2)  A  Paris,  de  l'imprimerie  tle  Michel  de  V.iscos.m,  demonr.uu  rue  S.  Jacques,  a  1  eu
scgne 

de  la  Fontaine.  M.D.LIII.  Avec  privilé-ge  du  Roy. 
(i)  fi'W'f'm;'"- de  la  Croix  du  Maine,  1,84,  in-folio,  p.  109.  •    ,-      • 

(i)  Ce  portrait  est  reproduit  en  tOte  d'autres  ouvrages  de  Bounin,  mais  alo
rs  sans  indication 

d';W  —  Kn  outre  des  bibliothèque,  de  la  Croix  du  Maii>c  et  Du  Verdier,  on  trouve
ra  des  ren- 

seigncraoïns  sur  Gabriel  Bounin  dans  la  Biblio:bcque  fran^oise  de  l'abbé  Gou]et,  t.  Mil
,  p.  :  15  • 
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Longtemps  cette  nouvelle  traduction  passa  pour  différente  de  celle 
de  1554  et  les  bibliographes  regardèrent  La  Boétie  comme  le  troisième 

traducteur  français  de  l'opuscule  d'Aristote.  Ceci  s'explique  par  l'extrême 
rareté  de  l'une  et  l'autre  plaquettes  qui  empêchait  de  les  rapprocher.  Mais 
M.  Egger,  ayant  eu  l'occasion  de  comparer  la  traduction  de  Bounin  qu'il 
avait  rencontrée  dans  la  bibliothèque  de  son  confrère  M.  B.  Hauréau,  à 

celle  qu'on  attribue  à  La  Boétie,  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  que 
l'une  n'était  que  la  reproduction  de  l'autre.  Mis  à  même,  à  notre  tour,  de 
conférer  les  deux  textes,  grâce  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Hauréau, 
nous  n'avons  pu  que  confirmer  les  assertions  du  savant  helléniste. 
Gomme  l'écrivait  M.  Egger  en  exposant  les  résultats  de  sa  trouvaille  (1)1 

Claude  Morel  aurait  donc  été  l'auteur  ou  la  victime  d'une  supercherie, 
lorsque,  en  1600,  il  ajoutait  cet  opuscule  à  la  collection  des  œuvres  de  La 

Boétie,  et  c'est  à  Gabriel  Bounin  que  reviendrait  l'honneur,  si  mince  qu'il 
soit,  de  cette  propriété. 

Ke  premier  point  nous  semble  certain.  La  supercherie  est  patente  :  elle 
résulte  de  ce  fait  que  Claude  Morel  a  servilement  reproduit  le  libelle 

de  1554,  en  omettant  la  dédicace,  c'est-à-dire  le  seul  document  qui  pût 
faire  deviner  le  véritable  auteur  (2). 

De  plus,  il  est  fort  téméraire,  à  notre  avis,  de  dire  que  La  Boétie  ait 
jamais  traduit  Aristote.  Personne  ne  parle  de  cette  prétendue  traduction 
avant  la  publication  de  Claude  Morel,  et  Montaigne  était  trop  soucieux  de 
la  gloire  de  son  ami  pour  manquer  de  la  reproduire  dans  son  recueil 

de  1571,  où  il  avait  ramassé  vert  et  sec  tout  ce  qui  sortait  d'une  plume  si 
chère.  Si  cette  traduction  avait  vraiment  appartenu  à  celui  qu'il  pleurait, 
comme  elle  était  imprimée  depuis  quinze  ans  déjà,  il  l'aurait  assurément 
connue  et  n'aurait  pas  omis  d'en  dire  tout  au  moins  quelques  mots. 

Enfin,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Egger,  si  La  Boétie  est 

l'auteur  de  cette  traduction,  comment  expliquer  qu'ayant  traduit  deux 
ouvrages  sur  le  même  sujet  et  portant  tous  deux  en  grec  le  même  titre,  il 

ait  intitulé  celui  de  Xénophon  la  Mesnagerie  et  celui  d'Aristote  les  Eco- 
nomiques? Claude  Morel  avait  si  bien  compris  l'anomalie,  qu'il  avait  mis 

sur  le  titre  de  son  volume  le  seul  nom  de  Mesnagerie,  quitte  à  laisser 

reparaître,  un  peu  plus  loin,  le  nom  d'Œconnmicjiies. 
Quant  à  l'argument  en  faveur  de  Bounin  contre  La  Boétie  que  M.  Egger 

veut  tirer  du  langage  modeste  de  la  dédicace,  il  ne  nous  paraît  pas  concluant. 
En  1554,  La  Boétie  était  à  peine  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  où 
il  prêta  serment  dans  le  courant  de  mai  de  la  même  année,  et  non  en  1550 

comme  M.  Egger  l'écrit  par  erreur.  Il  était  alors  presque  aussi  jeune  et 
aussi  inconnu  que  Bounin.  Nous  ne  voyons  pas  en  quoi  le  sentiment  de  son 

inexpérience  messied  à  un  magistrat  de  vingt-quatre  ans,  qui  promettait 

plus  qu'il  n'avait  donné  jusqu'alors. 
Mais  ceci  n'infirme  en  rien  les  conclusions  logiques  du  raisonnement  de 

M.  Egger,  qui  sont  aussi  les  nôtres.  On  ne  peut  nier  que  l'édition  de  i6oo 
ne  soit  la  reproduction  très  exacte,  maladroite  même  à  force  d'exactitude, 

(i)  D'abord  dnns  les  Aniiahs  de  la  Fucullé  des  I.cllus  de  Bordeaux,  anr.ic  jSRo,  p.  85,  et 
ensuite  dans  les  Mémoires  de  l'Aciidciiiic  des  hiscriplior.s  et  Bellrs-Lcllres,  t.  .\N\,    1"   partie, 
r-  •i;9- 

(2)  \  oir  plus  loin  Koles  biblioarnphlqiies. 
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de  celle  de  1554.  En  rapprochant  l'ouvrage  d'Aristote  de  celui  de  Xénophon, 
Claude  Morel  a  voulu  probablement  réunir  les  traductions  de  deux  textes 

qu'on  publiait  assez  communément  ensemble.  C'est  la  seule  excuse  d'une 
opération  qui  rajeunissait  un  volume  depuis  longtemps  mis  en  vente.  Le 

mauvais  côté  de  son  action  a  été  de  porter,  pour  cela,  au  compte  d'un  seul 
et  même  interprète  ce  qu'il  savait  sans  doute  être  l'œuvre  d'un  autre. 
Encore  ne  faut-il  pas  juger  trop  sévèrement  ce  procédé,  à  un  moment  où 

l'idée  de  la  propriété  littéraire  n'était  pas  encore  développée. 
Quel  était  exactement  l'auteur  de  cette  traduction  d'Aristote,  attribuée 

ainsi  à  La  Boétie?  Etait-ce  bien  Gabriel  Bounin?  Comme  nous  l'avons  dit, 
le  petit  volume  de  1554,  reproduit  en  1600,  n'est  pas  signé.  Seules  les  ini- 

tiales G.  B.,  qui  précèdent  la  dédicace,  confirment  l'attribution  qu'en  fait 
La  Croix  du  Maine.  Bounin  était  un  helléniste  assez  expert;  il  abusait 

même  du  grec  dans  ses  autres  ouvrages.  La  chose  est  donc  fort  vraisem- 

blable ;  d'autant  que  nous  avons  noté  dans  l'opuscule  de  1554  quelques 
signes  qui  se  retrouvent  aussi  dans  les  publications  de  Bounin,  par  exemple 

la  répétition  d'une  même  maxime  grecque,  à  la  fin  de  la  traduction  et  de 
la  table,  ce  que  Bounin  fait  assez  souvent.  C'est  là  un  indice  peu  probant, 
sans  doute,  qui  a  cependant  sa  valeur  pour  confirmer  d'autres  indications. 
Guillaume  Colletet  avait  écrit  une  vie  de  Bounin,  aujourd'hui  perdue,  qui 
sans  doute  éluciderait  la  question.  Quelle  que  soit  la  solution  de  ce  petit 

problème,  nous  n'en  reproduirons  pas  moins  ici,  à  titre  de  document,  la 
traduction  qui  a  été  si  longtemps  considérée  comme  l'œuvre  de  La  Boétie. 

LES   ŒCONOMiQVES 
u'aristote 

L'art  &  fcience  de  bien  régir  vne  choie  publique  eft  différente 
à  celle  qui  nous  apprend  à  bien  gouuerner  vne  maifon,  non 

feulement  en  ce  qu'vne  cité  eft  bien  autre  qu'vne  maifon,  d'autant 
que  ces  chofes  font  le  fubieél  des  fufdiAes  fciences,  mais  princi- 

pallement  en  ce  que  la  fcience  d'adminiftrer  vne  ville  dépend  de 
plufieurs  govuierneurs  &  magiltrats^  &  le  règlement  de  la  maifon 

ne  dépend  que  d'vn  feul. 
Or  eft  il  qu'aucunes  arts  &  fciences  font  diftincles  &  diuilees, 

&  le  meflier  de  celuy  qui  fçait  faire  quelque  chofe,  ei\  différent 
au  meftier  &  fcience  de  celuy  qui  en  fçait  vfer,  comme  en  lutz  & 
fluttes;  mais  par  la  fcience  de  bien  policer  vne  ville,  on  la  peult 
dés  le  commencement  fonder  &  peupler;  &  eftant  peuplée,  la  bien 

régler  :  dont  il  fenfuit  que  c'elt  le  deuoir  de  la  fcience  de  bien 
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gouuerner  vnc  maifon,  l'acquérir  &  efleuer,  pour  en  vfer  bien 
après. 

Doncques  vne  ville  n'eft  autre  chofe  qu'vne  aflemblee  de  maifons, 
auec  terres  &  pofferùons  fuffifantes  pour  viure  commodément;  & 

qu'il  ne  l'oit  ainfi,  li  ceux  qui  font  alVemblez  ne  peuuent  auoir  moj'en 
de  viure  en  icelle,  la  focieté  e(t  rompue,  &  d'auantage  pour  cefle 
caufe  les  hommes  f'aflemblent. 

Or  ce  qui  eft  le  motif  pour  lequel  chafque  chofe  a  efté  faite,  efl 

aulù  fon  elTence  :  en  forte  qu'il  fenfuit  que  la  fcience  de  bien 

gouuerner  vne  maifon  a  efté  auparauant  l'art  de  bien  policer  vnc 
cité,  entendu  que  c'eft  fon  efifeCt,  puis  que  la  maifon  eft  vne  des 
parties  de  la  ville.  Confiderons  donc  quelle  eft  la  fcience  de  bien 
régir  vne  maifon,  &  quel  elt  fon  deuoir. 

Les  parties  de  la  maifon  font  la  perfonne  &  les  biens  ;  &  puis 
que  Ton  confidere  la  nature  de  chacune  chofe,  premièrement  en 
ce  qui  eft  fa  plus  petite  partie,  le  femblable  eft  de  la  maifon,  en 

forte  que  félon  Hefiode,  il  faut  que  cecv  }•  foit  : 

Premièrement  maifon  pour  deinotirer. 

Puis  femme  après,  &=  bœuf  pour  labourer. 

Car  ce  qui  elt  pour  la  nourriture  eft  le  principal,  &  la  femme  eft 

necefiaire  pour  les  perfonnes  libres  :  en  forte  qu'il  faut  mettre  bon 
ordre  aux  chofes  qui  touchent  fa  compagnie,  c'eft  à  dire  l'enfeigner 
quelle  il  faut  qu'elle  foit. 

Le  foing  principal  des  biens  eft  de  ceux  qui  font  félon  nature, 

entre  lefquels  l'agriculture  tient  le  premier  lieu,  &  les  arts  qui  ont 
leur  exercice  en  la  terre  tiennent  le  fécond,  comme  eft  l'art  de 
trouuer  metauls. 

Mais  l'agriculture  tient  le  premier,  pour  ce  qu'elle  eft  iufte,  & 
fon  proufit  ne  vient  point  des  hommes,  foit  qu'ils  en  foient  contens, 
comme  eft  du  meftier  de  tenir  hoftellerie,  ou  de  fe  louer  à  autruy, 

foit  qu'ils  en  foient  contraincts ,  connue  eft  en  l'art  militaire. 
Encores  eft  elle  de  celles  qui  font  le  plus  félon  nature  :  car  tout 
ainll  que  la  nourriture  eft  donnée  h.  tous  de  par  la  mère,  ainfi  eft 

donnée  à  tous  humains  par  la  terre  :  ioint  que  cet  art  duit  beaucoup 
à  la  force,  &  ne  rend  les  corps  inutiles,  comme  font  les  arts 
mechaniques,  ains  les  faiét  pouuoir  aitement  coucher  dehors, 
endurer  le  labeur,  &  fe  mettre  en  danger  contre  les  ennemis  : 

attendu  qu'il  n'y  a  que  les  biens  de  telles  perfonnes  qui  foyent 
hors  de  fauuegarde.  Quant  eft  de  ce  qui  appartient  aux  perfonnes, 
le  premier  foing  eft  de  la  femme,  puis  que  la  compagnie  de 

l'homme  &  de  la  femme  eft  le  plus  félon  nature. 



APPENDICE  423 

Cecy  a  efté  autrefois  par  nous  deduiét,  que  nature  defire  pro- 

créer beaucoup  de  femblables,  comme  aufli  chafque  efpece  d'ani- 
maux; mais  il  eft  impolTible  que  cela  foit  parfait  par  la  femelle 

fans  le  malle,  ou  par  le  malle  fans  la  femelle,  en  forte  que  de  ne- 

cefûté,  ils  fe  font  accouplez  l'vn  l'autre.  Or  quant  eft  des  autres 
animaux  fauuages,  cefte  compagnie  leur  vient  par  vn  inflincl; 

irraiibnnable,  &  en  tant  qu'ils  participent  de  laature,  &  leur  feule 
caule  eft  de  procréer  leurs  femblables,  mais  entre  ceux  qui  viuent 
de  plus  grande  priuauté  &  prudence,  elle  fe  déclare  plus  à  plein, 

en  tant  qu'entre  eux  on  cognoift  plus  d'aydes,  amitiez,  beneuo- 
lences  &  façons  pareilles. 

Et  en  l'homme  plus  qu'à  tous  autres  :  car  le  mafle  &  femelle  ne 
cherchent  feulement  leur  eftre,  mais  auffi  de  f'ayder  l'vn  l'autre 
pour  auoir  leurs  commoditez.  Quant  eft  d'auoir  lignée,  cela  ne 
touche  feulement  le  deuoir  de  nature,  mais  auffi  tourne  à  leur 

proffit  :  car  de  ce  que  les  pères  eftans  en  leurs  forces  auront 

trauaillé  pour  leui^s  enfans  qui  n'en  ont  le  moyen,  ils  en  rapporte- 
ront le  proffit  en  vieilleffe,  eux  eftans  lors  fans  pouuoir.  En  telle 

forte,  nature  par  cefte  reuolution  f'entretient,  ahn  d'eflre  perpé- 
tuelle, iinon  par  nombre  particulier,  pour  le  moins  en  efpece. 

Ainfi  par  la  prouidence  de  Dieu,  la  nature  d'vn  chacun  tant  de 

l'homme  que  de  la  femme,  a  efté  ordonnée  pour  la  communauté. 
Car  leur  nature  eft  différente  en  ce  que  leur  puiffance  n'eft  vtile 

en  toutes  mefmes  chofes,  mais  en  quelques  endroits  aux  choies 

contraires,  &  toutefois  tendantes  tout  à  vn  :  car  elle  a  iaiét  l'vn 

plus  fort,  l'autre  plus  foible,  à  fin  que  l'vn  pour  fa  crainte  foit 

plus  efpargnant  &  regardant  à  les  affaires;  l'autre  pour  fa  force, 
foit  plus  courageux  &  enclin  à  repoulfer  l'outrage;  l'vn  à  aller 
dehors,  l'autre  à  garder  ce  qui  eft  en  la  maifon;  &  pour  le  trauail, 

l'vn  fe  puiffe  tenir  affis  &  à  requoy,  &  foit  imbécile  aux  aff'aires 
foraines,  l'autre  foit  moins  propre  pour  le  repos,  &  fe  porte  mieux 
aux  exercices.  Au  regard  des  enfans,  la  procréation  en  eft  bien 

commune,  mais  la  commodité  eft  particulière;  car  à  l'vn  appar- 
tient la  nourriture,  à  l'autre  l'enfeignement. 

Premièrement  donc  les  loix  enuers  la  femme  foient,  ne  lu}-  faire 

tort;  car  en  cefte  forte  l'homme  n'en  receura  d'elle,  &  le  fens 
commun  nous  inftruiél  en  ceft  endroiét  :  car  comme  difent  les 

Pythagoriens,  le  moins  qu'on  pourra  ne  fault  fembler  faire  tort, 
non  plus  qu'à  vne  efclaue  retirée  de  l'autel.  Le  tort  que  peult  faire 
l'homme  à  la  femme,  eft  de  trop  hanter  compagnies  eftrangeres. 
Et  quant  eft  de  la  compagnie,  il  ne  faut  qu'elle  manque  entre  eux, 
nj^  aufli  qu'ils  foient  en  repos,  comme  n'aN-ans  pouuoir  de  f'abfen- 
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ter,  mais  qu'ils  f'accouftument  en  telle  forte  qu'ils  fe  contentent, 
foit  en  la  prcfence,  foit  en  l'abfence. 

Et  ce:y  a  cfté  dict  par  Hefiode  : 

Si  chajles  meurs  à  femme  veux  apprendre. 
Il  te  faudra  vue  pucelle  prendre. 

Car  les  diffimilitudes  des  meurs  empefchent  l'amitié. 
Quant  eft  des  accouftremens,  ainfi  que  deux  perfonnes  hautaines 

&  luperbes  de  courage,  pareillement  deux  glorieux  pour  leurs  corps 
ne  fe  doiuent  hanter  enfemble  :  au  refte,  le  mary  &  la  femme,  trop 

exceffifs  en  habits,  femblent  aux  loueurs  de  farces  fus  vn  efchafault. 

Au  regard  des  poffelTions  &  des  biens,  l'homme,  d'autant  qu'il  eft 
le  plus  excellent  &  le  plus  neceffaire  &  le  meilleur,  eft  celuy  qui 

doit  auoir  fuperintendence  fur  eux,  &  pour  ce,  il  fault  duire  les 
efclaues  à  toute  vertu. 

Et  d'iceux  y  a  deux  efpeces,  celuy  qui  prend  foing  des  affaires, 
&  celuy  qui  trauaille  du  corps.  Et  pour  ce  que  nous  voyons  que 

les  fciences  rendent  les  ieunes  gens  d'autre  qualité,  il  eft  neceffaire 
d'entretenir  ceux  qui  ont  efté  enfeignez,  &  auf quels  il  faut  donner 
charges  honneftes.  Le  deuoir  du  maiftre  enuers  fes  feruiteurs  foit 

ne  leur  permettre  d'eftre  outrageux,  &  ne  leur  donner  trop  grand 
licence,  &  monftrer  plus  de  faueur  à  ceux  qui  font  les  mieux 

apprins,  «&  aux  manœuures  donner  force  viures. 

Et  puis  que  le  vin  rend,  mefmes  auffi  ceux  qui  font  bien  nays, 
enclins  à  faire  tort,  &  en  plufieurs  nations,  mefmes  ceux  qui  font 

nays  libres  f'abftiennent  de  vin,  il  eft  certain  qu'il  ne  leur  en  faut 
donner,  ou  bien  peu. 

Et  pour  ce  qu'il  y  a  trois  poinéts  en  leur  efgard,  l'œuure,  le 
chaftiement  &  la  nourriture,  ne  les  punir  &  ne  les  faire  trauailler, 
&  les  bien  nourrir,  les  rend  luperbes  &  outrecuidez;  mais  les 
mettre  au  labeur  &  au  chaftiement,  &  les  laisser  mourir  de  faim, 

c'eft  bien  leur  faire  tort,  &  les  mettre  à  une  impoffibilité.  Il  refte 

donc  de  les  faire  trauailler  &  bien  traider,  veu  qu'on  ne  peut 

commander  à  ceux  qui  n'attendent  aucun  loyer;  &  le  lo^-er  du 
ferf,  c'eft  la  nourriture. 

Et  comme  de  toutes  autres  perfonnes,  quand  on  ne  faid  aux 

plus  gens  de  bien  le  plus  de  bien,  &  que  la  recompenfe  ne  fuit  pas 
les  mérites,  on  les  rend  pires,  ainft  eft  il  des  feruiteurs;  &  pour  ce, 

il  y  fault  auoir  efgard  &  leur  départir  &  relafcher  vne  chacune 

chofe,  félon  qu'ils  le  méritent,  c'eft  à  fçauoir  la  nourriture,  les 
veftemens,  le  loyfir,  &  chaftiement,  enfuyuans  tant  de  paroUe 

comme  d'effect,  l'expérience  des  médecins  en  la  compofttion  de 
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leurs  médecines,  qui  ont  preueu  que  la  médecine  de  laquelle  on 
vfe  trop  fouuent,  le  tourne  en  nourriture. 

Mais  les  plus  propres  au  trauail  font  ceux  qui  n'ont  n}-  trop  de 
crainte,  ny  trop  de  hardielïe,  car  ceux  qui  font  par  trop  craintifs, 

n'ofent  rien  entreprendre;  &  ceux  qui  font  trop  courageux,  ne 
font  pas  duiclz  à  la  fubiection  :  encores  faut  il  qu'aux  vns  &  aux 
autres  la  fin  des  labeurs  foit  ordonnée,  d'autant  que  c'eft  vne  chofe 

raifonnable  «&  vtile,  propofer  pour  leur  pris  libei'té,  attendu  qu'ils 
ont  courage  au  trauail,  quand  il  y  a  recompenfe  &  que  leur  temps 
eft  limité.  Il  les  faut  aufli  tenir  en  obeïffance,  gardans  comme 

oftages  leurs  enfans;  &  tout  ainfi  qu'on  voit  en  vne  ville,  n'en 
auoir  beaucoup  d'vn  mefme  pays;  &  faire  les  facrifices  &  ban- 

quets plus  pour  les  efclaues  que  pour  les  libres  :  car  ils  en  font 
lors  mieux  traicflez,  &  pour  cefte  raifon  telles  chofes  ont  efté 
inflituees. 

Pour  paruenir  aux  biens,  le  bon  père  de  famille  doit  garder 

quatre  chofes;  car  il  faut  qu'il  puiffe  acquérir,  puis  contregarder, 
autrement  il  acquerroit  pour  néant,  car  ce  feroit  puj-fer  de  l'eau 

auec  vn  panier,  &  ce  qu'on  dit  vn  tonneau  pertuifé  :  encores  faut 
il  qu'il  les  fçache  mettre  en  ordre,  &  en  bien  vfer,  d'autant  que 
pour  cefte  raifon  nous  en  auons  affaire.  Et  faut  qu'il  fepare  vne 
chacune  de  fes  poflelïions,  &  ayt  plus  de  biens  portans  fruid  que 
de  ceux  qui  ne  rendent  rien,  &  diuife  en  cefte  forte  fes  trafiques, 

qu'elles  ne  foient  toutes  enfemble  en  danger. 
Et  quant  à  leur  garde,  il  eft  bon  d'vfer  de  la  façon  des  Perfes 

&  de  ceux  de  Laconie  :  encoi'es  l'œconomie  d'Athènes  eft  vtile, 
car  en  vendant  ils  acheptent,  &  quant  aux  meubles  de  la  maifon, 

les  moindres  familles  n'en  font  fort  garnies.  La  façon  des  Perfes 
eft  que  le  père  de  famille  mefme  ordonne  &  vifite  toutes  chofes, 

qui  eft  ce  qu'a  diét  Dion  de  Dion3'fîus.  Nul  n'a  tant  de  foing  des 

aft'aires  d'autruy  que  des  fiennes  propres  :  en  forte  qu'il  doit  auoir 
l'œil  à  toutes  chofes  qui  font  de  fon  deuoir.  En  ceft  endroit, 
l'apophthegme  du  Perfe  &  Lybien  eft  fort  à  propos  :  car  l'vn 
enquis  qu'eft  ce  qui  rendoit  vn  chenal  en  bon  poindt,  refpondit, 
l'œil  de  fon  maiftre;  &  quand  on  demanda  au  Lybien  quel  eftoit 
le  meilleur  fumier,  il  refpondit  les  pas  du  maiftre. 

Il  faut  donc  que  l'homme  ayt  l'œil  à  vne  chofe,  &  la  femme  à 

vne  autre,  ainfi  que  les  aft'aires  du  règlement  de  la  famille  font 
départies  à  chacun  d'eux;  &  cefte  façon  de  faire  doit  eftre  rare  aux 
moindres  maifons,  «&  en  celles  aufquelles  eft  neceffaire  commettre 
gens  pour  le  maniement  des  affaires,  on  en  doit  vfer  plus  fouuent  : 

car  on  ne  peut  cnfuiure  bien  cehty  qui  cnfeigne  mal,  foit  à  la 

^4 
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follicitation  des  affaires,  foit  aux  autres  chofes;  en  forte  qu'il  eft 

inipoiTible,  les  feigncurs  n'ayans  Ibing  de  leurs  affaires,  que  ceux 
qui  en  font  chargez  en  foyent  foingneux.  Et  puis  que  telles 
manières  de  faire  font  fort  honneftcs  &  adreffantes  à  vertu,  & 

proufitables  pour  le  gouuemement  de  la  famille,  il  faut  que  les 

feigneurs  f'efueillent  auant  que  ceux  qui  font  à  leurs  feruices,  & 

qu'ils  prennent  leur  fommeil  les  derniers,  &  que  leur  maifon,  tout 

ainli  qu'vne  ville,  ne  foit  fans  garde;  &  qu'ils  ne  delaiffent  ce  qui 
eft  de  leur  deuoir,  ny  nuiél  ni  iour,  mefmes  f'efueillent  auant  le 
poinCl  du  iour;  car  cela  eft  proufitable  pour  la  fanté,  pour  le 
règlement  de  la  maifon  &  pour  celuy  qui  eft  amateur  de  fçauoir. 

Or  aux  moindres  familles,  la  manière  des  Athéniens  en  la 

difpofition  des  fruicls  eft  vtile  ;  mais  aux  grandes  maifons,  en 
diuifant  tant  les  chofes  qui  fe  defpendent  par  vn  an,  que  celles 

qui  fe  confument  en  vn  mois,  &  faifant  pareillement  de  l'vfage 
des  vtenfiles,  tant  de  ceux  qui  feruent  par  iour,  que  de  ceux 

defquels  on  vfe  peu  fouuent,  faut  le  tout  donner  à  ceux  qui  ont 
le  maniement  des  affaires. 

Au  refte  il  eft  neceflaire  quelquesfois  voir  &  vifiter  le  tout,  à 

tin  qu'on  ne  foit  ignorant  tant  de  ce  qui  a  efté  conferué  que  de  ce 
qui  a  efté  diminué. 

Il  faut  auffi  compartir  la  maifon,  eu  efgard  tant  aux  biens  qu'à 
la  fanté,  qu'à  la  commodité  &  bonne  affiette  d'iceux.  Soubs  le 
nom  des  biens,  i'entens  les  fruiAs,  &  ce  qui  eft  propre  aux  vefte- 
mens;  &  faut  voir  quelles  chofes  leur  font  propres,  &  entre  les 
fruicfts,  ce  qui  proufite  à  ceux  qui  font  fecs,  &  ce  qui  eft  bon  à 
ceux  qui  font  humides;  &  des  autres  biens,  ce  qui  eft  vtile  aux 
chofes  animées  &  à  celles  qui  font  fans  vie,  &  pareillement  aux 
efclaues,  aux  libres,  aux  femmes,  aux  hommes,  tant  à  ceux  qui 

font  eftrangers  qu'à  ceux  du  païs;  &  pour  le  bon  air  &  santé,  il 

faut  qu'elle  foit  cxpofee  aux  vents  pour  l'efté,  &  l'hiver  au  soleil  : 
ce  qu'elle  fera  û  elle  n'eft  point  toute  carrée,  mais  foit  plus  ample 
vers  le  feptentrion. 

Il  femble  aufù  qu'aux  grandes  maifons  vn  portier  eft  vtile, 

lequel  encores  qu'il  fuft  inutile  pour  les  autres  affaires,  foit  pour 
la  feureté  de  ce  qu'on  apporte  &  emporte,  &  pour  la  garde  des 
meubles,  il  eft  bon  enfuiure  la  façon  des  Lacedemonicns;  car  il 

faut  qu'vne  chacune  chofe  foit  mile  en  fon  lieu,  pour  autant  que 
cela  qui  eft  ainfi  mis  en  fon  lieu,  eft  plus  toft  trouué. 
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VIII 

TESTAMENT    D'ESTIENNE    DE    LA    BOÉTIE. 

Le  testament  d'Estienne  de  La  Boétie  a  été  publié  pour  la  première  fois, 
d'après  une  copie  fournie  par  M.  Jules  Delpit,  dans  le  Chroniqueur  du 
Périgord  et  du  Limousin  (Périgueux,  1854,  in-folio,  t.  II,  p.  25).  II  en  a 
été  fait  un  tirage  à  part  sous  ce  titre  :  Testament  de  Etienne  de  La  Boétie, 

l'ami  de  Montaigne,  publié  pour  la  première  fois  (Périgueux,  1854,  bro- 
chure in-8°  de  16  p.).  Dix  ans  après,  on  a  réimprimé  ce  document  dans  la 

Revue  des  races  latines  d'octobre  1863  (t.  XLI,  p.  406).  Plus  tard,  une 
nouvelle  transcription  a  été  donnée  dans  la  belle  collection  des  Archives 

historiques  de  la  Gironde  (t.  XVII,  p.  161).  C'est  de  beaucoup  la  plus 
exacte  et  c'est  elle  que  nous  reproduisons  ci-dessous  (  i  ) .  Enfin,  on  retrouve 
encore  ce  testament  dans  l'ouvrage  de  M.  Théophile  Malvezin  sur 
Montaigne  et  sa  famille,  où  il  est  publié  (p.  289;  d'après  une  copie  défec- 

tueuse conservée  à  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Bordeaux, 
dans  les  Titres  de  la  maison  noble  de  Montaigne. 

«  Au  nom  du  Père  et  du  Filz  et  du  Sainct  Esprit,  amen.  Saichent  tous 
presens  et  advenir  que,  aujourdhuy,  soubz  escript,  dacte  de  ces  présentes, 
pardevent  moy,  Jehan  Raymont,  notaire  et  tabellion  royal,  en  la  ville  et 
cité  de  Bourdeaulx  et  seneschaucée  de  Guyenne,  présens  les  témoingtz, 
cy  soubz  escriptz  et  nommés  ;  a  esté  présent  et  personnellement  constitué 
Monsieur  Maistre  Estienne  de  Laboétie,  conseillier  du  Roy,  en  sa  court  de 
parlement  de  Bourdeaulx;  lequel  estant  détenu  inallade  de  malladie,  au 
villaige  de  Germinhan,  en  la  paroisse  du  Tailhan,  et  au  bordieu  (2)  de 
Monsieur  de  Lestonna  (3);  toutes  fois  estant  en  son  bon  sens,  bon  propoz, 
bonne  mémoire,  volant  porvoir  de  ce  que  Dieu  luy  a  donné,  en  ce  monde, 
a  faict  et  ordonné,  de  sa  propre  bouche,  son  testament  et  ordre  de  dernière 

volumpté,  en  la  forme  et  manière  qu'il  est  escript  cy-dessus  (sic). 
Estienne  de  Labeoetie  (sic),  conseillier  du  Roy,  en  la  court  de  Parlement 

de  Bourdeaulx,  en  présence  de  moy,  notaire,  et  tesmoingtz,  a  fait  son  tes- 

tament noncupatif,  en  la  forme  et  manière  que  s'en  suyt  : 
Premièrement,  a  volu  estre  enterré,  là,  où  et  en  la  manière  qu'il  plaiera 

à  son  héritier,  et  à  sa  discreption; 

Item,. a  déclairé  qu'il  est  bien  marry  qu'il  ne  puysse  faire  quelque  grand 

(i)  La  minute  du  testament  d'Estienne  Je  La  Boétie  est  conservée  aux  Archives  départe- 
mentales de  la  Gironde,  E.  Noiaires.  J,  Raymond,  1563,  1564,  n»  4^(7-1,  i°  39. 

(2)  'Bourdicu,  petit  domaine,  en  patois  bordelais. 
(3)  Richard  de  Lestonnac,  seigneur  d'Espaigne  ou  du  Parc  à  Mérignac,  conseiller  an  Parle- 

ment de  Bordeau.v,  avait  épousé,  le  5  mai  i)>),  -leanne  de  Montaigne,  .sœur  de  Michel,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants. 

(4)  Sur  les  personnes  de  la  famille  de  La  Boétie  mentionnées  dans  le  testament  consulter  le.s 

Kolcs  généalogiques  publiées  ci-de\'ant. 
(5)  La  mort  de  Marguerite  de  Carie  est  bien  postérieure  à  celle  de  La  Boétie.  Nous  en  igno- 

rons la  date  exacte;  nous  savons  seulement  qu'elle  fit  son  testament  le  7  juin  1580.  Sans  doute 
elle  ne  survécut  pas  longtemps.  (Th.  Malve/in,  Michel  de  Monktigne,  son  01  igiiie  el  so  jnnulle, 
p.   305.) 
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aJventuigrc  a  ses  très  amccs  seurs,  Clémence  et  Anne  deLaboetie  (.\);  mais 

il  s'aseure  tant  de  leur  bonté  qu'elles  prendront  en  bonne  part  ce  qu'il  faict, 
pour  ne  pouvoir,  ny  ne  debvoir  aultrement  faire; 

Item,  a  nommé,  de  sa  bouche,  son  héritier  universel,  en  tous  et  chascuns 
sss  biens,  meubles  immeubles,  son  oncle  et  parrin,  Estienne  de  Laboetie, 

vrayement  son  aultre  père,  à  qui  il  est  tenu  de  son  institution  et  de  tout  ce  ' 
qu'il  est  et  pouvoit  estre;  et  prie  ledit  Estienne  de  Laboetie,  très  affec- 

tueusement, de  bailher  a  sa  bien  aymée  femme  et  expouse,  Marguarite  de 

Carie  (5),  la  somme  de  douze  cens  livres  tournoises.  Six  cens  livres,  dans 

la  tin  de  l'année  présente,  et  les  aultres  six  cens,  dans  la  tin  de  l'aultre 
année  prochaine. 

LeJict  testateur  prie  Monsieur  Maistre  Michel  Ayquem  de  Montaigne, 
conseillier  du  Roy,  en  la  court  de  Parlement  de  Bourdeaulx,  son  inthime 

frère  et  inviolable  amy,  de  reculhir,  pour  un  gaige  d'amitié,  ses  livres  qu'il 
a  à  Bourdeaulx,  desquelz  luy  faict  présent,  excepté  de  quelques  ungtz  de 

droict,  qui  sont  à  son  cousin,  filz  légitime  et  héritier  du  feu  seigneur  pré- 
sident de  Calvymont. 

Ledict  testateur  a  treuvé  beaucoup  de  fidélité  et  de  bonne  volumpté  à 

Sainct-Quentin,  sa  niepce,  qui  est  maintenant  norrie  avecques  sa  femme; 

il  luy  donne  deux  cens  livres  tournoises,  payables,  l'heure  et  le  jour  qu'elle se  mariera. 

A  Jacquette  d'Arssac,  sa  belle  fille  (6),  luy  donne  cens  livres  tournois, 

payables,  l'heure  et  le  jour  qu'elle  se  mariera. 
A  laissé,  son  exécuteur,  sondict  oncle. 

Item,  a  cassé  et  adnullé  tous  testemens  qu'il  pourroit  avoir  faict  par 
cyd[ev]ent,  et  veult  que  ledict  présent  testemcnt  aye  valleur  et  non  aultre; 

et,  s'il  n'avoit  valleur,  par  forme  de  testament,  qu'il  aye  valleur,  par  forme 
de  codicille,  et  laisse  faicte  et  irrévocable. 

Et  a  appelé,  à  tesmoingtz  ;  Thomas  de  Montaigne,  escuyer,  seigneur  de 

Beauregard  (7),  Maistre  Nicolas  Brodeau,  docteur  en  médecine,  Charles 

Bastier,  maistre  appoticaire  de  Bordeaulx,  Françoys  Gailhard,  Sardon 

Viault,  Raymond  Dumas  et  Pothon  Ghayret,  tesmoingtz  cogneus,  ad  ce 
appelles  et  requis. 

Audict  lieu  de  Germinhan,  parroysse  du  Tailhan,  en  Medoc,  le  quator- 

ziesme  jour  du  mois  d'aoust,  mil  cinq  cens  soixante  et  troys  Ainssin  signé  : 
E.  de  la  Boétie  et  Thomas  de  Montaigne,  Nycolas  Brodeau,  C.  Bastier  et 
Françoys  Gailhand. 

Rav.mont,  notaire  royal  (8j.  » 

(6)  De  son  second  lit  .ivec  Estienne  de  La  Boétie,  Marguerite  de  Carie  n'ci:i  p.-.s  d'enfants,- 
niais  elle  en  eut  deux  de  Jean  d'Arsac,  son  premier  mari  :  Gaston  d'Arsac,  décédé  jeune  et 

sans  enfants,  et  Jaquette  d'.\rsac,  dont  il  est  question  ici  et  qui  épousa  Thomas  de  Montaigne. 
(7)  Frère  cadet  de  .Michel,  Thomas  de  Montaigne,  seigneur  de  Beauregard,  avait  épousé  en 

premières  noces  Seréne  Estéve,  de  Langou,  qui  mourut  sans  enfants.  Il  convola  avec  Jaquette 

dWrsac,  quelque  temps  après  la  mort  de  La  Boétie.  Celle-ci  étant  décédée  vers  1578,  en  lui 

laissant  plusieurs  enfants,  il  contracta  une  troisième  union  en  1 582,  avec  Françoise  de  Dnrnpxrre. 

(8)  «  Grossoyè  et  délivré  en  pappier  par  moy,  Pierre  .Marraquier,  coDationairc  général,  à 
M.  .\I'  Pierre  de   Lasscrrt,  advoc.u  en  la  Cour,  le   5   juillet   1582.  » 
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IX 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES. 

Nous  avons  déjà  décrit  bibliographiquement  les  éditions  originales  des 
différents  opuscules  de  La  Boétie,  et  le  présent  volume  en  reproduit  exac- 

tement les  titres.  Nous  joindrons  à  ces  indications  quelques  renseignements 
complémentaires  sur  les  éditions  subséquentes,  et  aussi  sur  les  travaux  dont 

La  Boétie  a  été  l'objet. 
Les  opuscules  de  La  Boétie  imprimés  par  Montaigne  ne  reparurent 

qu'une  seule  fois  de  nouveau,  après  la  mort  de  celui-ci,  dans  une  édition 
qui  n'est,  à  vrai  dire,  que  celle  de  1570  dont  on  a  changé  le  titre.  Elle  est 
disposée  de  la  sorte  : 

LA  I  MESNAGERIE  |  D'ARISTOTE  ET  |  DE  XÉNOPHON.  |  C'est- 
ù-dire  I  LA  MANIERE  DE  BIEN  GOV-  |  VERNER  VNE  FAMILLE  | 
TRADUIGTE  DE  GREC  EN  |  français  par  Feu  ESTIENNE  DE  LA 

BOE-  I  TIE  Conseiller  du  Roy  en  son  Parlement  de  Bor-  \  deaux.  Et 
■mise  en  hiniière  aiiec  quelques  vers  |  français  et  latins  dudict  la  BOE- 

TIE, par  I  MICHEL  sieur  de  MONTAIGNE.  |  —  Marque  du  libraire  : 
une  fontaine.  —  A  PARIS,  chez  CLAVDE  MOREL,  rue  |  Sainct  lacques, 
à  La  Fontaine  |  M.  DC.  i 

Petit  in-8",  à  pagination  séparée  pour  l'Aristote,  les  Vers  français  et 
le  Xénophon.  En  voici  le  détail  : 

Aristote,  8  ff.  —  i  f.  Titre  général. 
Folio  2.  Manque. 
Folio  3.  Brief  recueil  de  ce  qui  est  contenu  en  ce  présent  traité. 

Folio  4.  Les  .(Economiques  d'Aristote,  c'est-à-dire,  la  manière  de  bien 
gouverner  une  famille. 

Folio  8  v".  Fin.  Devise  grecque  qui  termine  aussi  la  table  des  matières. 
—  Erreur  de  pagination,  le  feuillet  4  est  répété. 

Les  vers  français  sont  identiques,  au  point  de  vue  typographique,  à 
ceux  de  1571  et  1572,  seul  le  titre  varie  :  Vers  français  de  feu  Estienne 
de  La  Baétie,  Conseiller  du  Ray  en  sa  cour  de  Parlement  à  Bordeaux. 
—  Marque  du  libraire  :  une  fontaine.  —  A  Paris,  chez  Claude  Morel, 
rxie  Saint- Jacques,  à  La  Fontaine.  M.DC.  Avec  privilège  du  Roy. 
Même  observation  pour  le  Xénophon,  à  la  fin  duquel  Claude  Morel 

a  laissé  la  mention  :  Achevé  d'imprimer  le  24  de  novembre  i^'jo.  Rien 
n'y  est  changé  que  le  titre. 

Ces  opuscules  sont  fort  rares  sous  la  date  de  i6oo.  Le  D''  Payen  ne connaissait  que  deux  recueils  complets  ainsi  composés  :  le  sien,  qui 

provenait  de  la  bibliothèque  de  Huzard  (collection  Payen,  n"  583)  et 
celui  de  M.  Aimé  Martin.  La  bibliothèque  .Sainte-Geneviève  possède 
l'Aristote  seul,  avec  le  même  titre  que  le  recueil  tout  entier  (Réserve, 
R.  961  2). 

LA  SERVITUDE  VOLONTAIRE.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans 

Y  Introduction,  le  Discours  de  la  Servitude  volontaire  ne  parut  d'abord 
que  par  fragment.  Un  lambeau  en  fut  publié,  en  latin,  puis  en  français, 
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clans  le  Réveille-Ma/in  des  François.  Peu  de  temps  après,  on  l'interealait 
en  entier  dans  les  Mémoires  de  l' Estât  de  France  sous  Charles  IX. 

Cent  cinquante  ans  s'écoulèrent,  comme  le  remarque  le  Dr  Pa3'en,  jusqu'à 
ce  que  Coste,  le  consciencieux  éditeur  des  Essais,  fit  entrer  le  Contr'un 
dans  ses  éditions  de  1727  (Genève,  5  vol.  in-8"),  1739  (Londres,  6  vol.  in- 12) 

et  1745  (Londres,  7  vol.  in-12).  En  1740,  on  l'avait  également  imprimé  à 
Londres  ([)  dans  un  supplément  in-411  des  éditions  des  Essais  de  1724  et 

1725  (96  pp.).  Depuis  lors,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  le  Contr'un 
a  fait  partie  de  toutes  les  éditions  des  Essais,  dont  il  semblait  être  l'appen- 
dije  nécessaire.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  éditions  séparées  qui  en 
ont  été  faites. 

Lettres  de  M.  Montaigne,  et  le  traité  de  la  Servitude,  ou  le  Contr'un. 

■ —  De  l'imprimerie  de  Delance.  A  Paris,  chez  Louis,  libraire,  rue  de 
Savoj'e,  n°  12,   1802,  in-S"  de    152  pp. 

La  Servitude  volontaire  commence  à  la  p.  68  et  occupe  toute  la  fin  de 

l'opuscule.  —  La  même  année,  il  a  été  fait  sous  le  même  titre  un  tirage 
in-12,  qui  ne  dilïère  du  précédent  que  par  la  signature  des  feuilles. 

De  la  Servitude  volontaire,  ou  le  Contr'un,  Discours  d'Etienne  de 
La  Boétie  (1^48).  —  Paris,  Cliamerot,  quai  des  Augustins,  13.  1835,  in-if> 
de  x-96  pp. 

En  épigraphe  :  «  Les  esclaves  volontaires  font  plus  de  tyrans,  que  les 

tyrans  ne  font  d'esclaves  forcés.  »  Royer-Collard,  Séance  du  i"'  sep- tembre i83S- 

L'opuscule  est  dédié  à  M.  C.  P.  Forget,  docteur  et  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  et  la  dédicace,  datée  du  20  sep- 

tembre 1835,  signée  J.  B.  Mesnard.  Le  Contr'un  est  précédé  d'une  courte 
notice  sur  La  Boétie  et  d'une  préface  non  signées.  Quelques  notes  sont 
signées  J.  B.  AL  Le  texte  est  rajeuni  et  les  mots  hors  d'usage  sont  remplacés. 

De  la  Servitude  volontaire  par  Estienne  de  La  Boétie  (1548)  avec  une 

préface  de  F.  de  La  Mennais  (1835).  —  Paris,  Paul  Daubrée  et  Cailleux, 
éditeurs,  rue  du  Bouloi,  23,  hôtel  des  Domaines.  1835,  in-8°  de  149  pp. 

La  préface  de  La  Mennais  occupe  57  pp.  Les  notes  sont  de  Coste, 

ainsi  que  l'indique  le  titre  intérieur.   Il  a  été  fait  l'année  suivante,  à 
■  Bruxelles,  chez  Laurent  (in-32,  de  125  pp.),  une  contrefaçon  identique 
à    la   publication    française.    L'édition   in-8'^   porte    successivement    la 
mention  de   1 '"'■■,  2"-'  et  3'-'  édition  et  conserve  la  date  de   1835. 

La  Servitude  volontaire  ou  le  Contr'un  par  Estienne  de  La  Boétie 

ouvrage  publié  en  l'an  1^40  et  transcrit  en  langage  moderne  pour  être, 
plus   à   la  portée  d'un  chacun  voire  des  moins  aisés,  par  Adolphe 
Rech.'VSTELET.  —  Bru.velles  et  Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés, 
1836,  in-i8  de  158  pp. 

Cette  édition  ne  fut  pas  mise  dans  le  commerce  :  un  petit  nombre 

d'exemplaires  seulement  fut  distribué  par  les  éditeurs,  Félix  Delhasse 

(l)  D'après  une  note  m.muscritc  Je  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  ce  supplé- 
ment aurait  vu  le  jour  à  Paris,  sans  l'autorisation  des  censeurs  qui  l'avaient  refusée  à  cause  de 

la  réimpression  du  Cox/r'io;. 



APPENDICE  43  I 

et  Charles-Antoine  Teste.  Ce  dernier  prit  la  part  la  plus  active  à  la 
confection  de  ce  libelle  et  la  signature  Adolphe  Kecliastelet  n'est  que 
l'anagramme  de  son  nom.  Né  à  Bagnols  le  jj  mai  1782,  mort  à  Paris 
le  30  août  1848,  Charles-Antoine  Teste  était  le  frère  puîné  de  Jean- 
Baptiste  Teste,  le  célèbre  orateur.  —  Précédée  d'extraits  du  chapitre  de 
V Amitié  ou  des  lettres-dédicaces  de  Montaigne,  la  Servitude  volontaire 
est  accompagnée,  dans  cette  édition,  de  Quelques  citations  historiques 
de  nos  annales  républicaines,  et  de  réflexions  sur  La  vraie  et  la  fausse 
grandeur.  A  la  suite,  on  a  imprimé  une  longue  pièce  de  vers  non 
signée,  mais  qui  est  de  Louis-Marc-Emile  Saussine,  né  à  Paris  le 

14  mars  1814,  mort  en  1832.  Cette  édition  précédée  d'un  curieux  avant- 
propos  et  accompagnée  de  notes,  est  terminée  par  des  réflexions  sur  le 

Trait  de  désintéressement  d'Hippocrate. 

La  Servitude  volontaire ,  donnée  pour  la  première  fois  selon  le  vrai 

texte  de  l'auteur,  d'après  un  manuscrit  contemporain  et  authentique, 
Par  le  D^  J.-F.  Payen.  —  Paris,  Firmin  Didot  frères,   1853.  in-8°. 

Ce  texte  est  publié  à  la  suite  de  la  notice  dont  il  sera  question 
ci-dessous.  Le  manuscrit  suivi  a  appartenu  à  Henri  de  Mesmes.  Jadis 
coté,  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  n''  54  du  Fonds  de  Mesmes, 
il  porte  actuellement  le  numéro  839  du  Fonds  Français.  Le  manuscrit 

n°  20,157  liu  Fonds  Français  de  la  Bibliothèque  nationale,  provenant  de 
la  Bibliothèque  de  l'ancien  séminaire  de  Saint-Magloire,  renferme  égale- 

ment une  copie  du  Discours  de  la  Servitude  volontaire  (p.  551-561  ).  Mais 
c'est  une  transcription  du  texte  de  VEstat  de  France  sous  Charles  IX, 
faite  sans  doute  pour  les  pères  de  Sainte-Marthe,  dans  les  papiers 
desquels  elle  se  trouve. 

De  la  Servitude  volontaire  ou.  le  Contr'iin,  discours  par  Etienne  de 
La  Boétie ,  précédé  d'une  préface  par  A.  Vermorel  et  suivi  des  lettres 
de  Montaigne  relatives  à  La  Boétie.  —  Paris,  1863,  in-32  de  192  pp. 

Le  premier  tirage  de  cette  édition,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
nationale,  choix  des  meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes,  a  paru 
le  13  novembre  1863.  Depuis  lors,  il  en  a  été  fait  plusieurs  autres, 

imprimés  à  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

La  Boétie,  la  Servitude  volontaire  ou  le  Contran,  réimprimé  sur  le 

manuscrit  d'Henry  de  Mesmes  par  D.  Jouau.st.  —  Paris,  librairie  des 
Bibliophiles,  1872,  pet.  in-8>'  de  xii-66  pp. 

Fait  partie  de  la  collection  intitulée  les  Petits  Chefs-d'œuvre.  Le 
Contr'un  est  précédé  d'une  préface  et  suivi  de  notes. 

ŒUVRES.  Les  opuscules  de  La  Boétie  n'ont  été  réunis  qu'une  fois. Voici  le  titre  du  recueil  : 

Œuvres  complètes  d'Estienne  de  La  Boétie,  réunies  pour  la  première 
fois  et  publiées  avec  des  notes, par  LÉoN  FErGÈKE,/i/-o/i?sse«/-(/e  rhétori- 

que au  collège  Henry  IV. —  Paris,  Jules  Delalain,  1S46,  in-12  de  xxiv-532. 

Cette  publication,  qui  contient  d'intéressantes  remarques  philolo- 
giques, renferme  toutes  les  publications  de  La  Boétie,  y  compris  la 

traduction  d'Aristote. 
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OUVRAGES  RELATIFS  A  LA  BOÉTIE.  —  Le  D'  Payen  a  inséré, 
au  cours  de  sa  notice,  une  importante  liste  d'ouvrayes  à  consulter  sur  La 
Boétie.  Nous  y  renverrons  le  lecteur.  Nous  ne  rappellerons  que  quelques 
volumes,  trop  importants  pour  les  omettre,  et  nous  essaierons  surtout  de 

compléter  l'énumération  du  D""  Payen,  en  }'  ajoutant  les  travaux  publiés 
depuis  lors. 

Etienne  de  La  Boétie,  l'ami  de  Montaigne ,  étude  sur  sa  l'ie  et  ses 
ou%>ragcs,  précédée  d'un  coup  d'oeil  sur  les  origines  de  la  littérature 
française,  par  LÉON  Feugère,  agrégé  -  professeur  de  rhétorique  au 
collège  Henri  IV.  —  Paris,  1845,  in-S"  de  310  pp. 

Cette  étude  a  été  publiée,  en  1859,  dans  les  volumes  du  même  auteur 
intitulés  Caractères  et  portraits  littéraires  du  XTIi^  siècle. 

Notice  bio-bibliographique  sur  La  Boétie,  l'ami  de  Montaigne ,  suivie 
de  la  Seri'itude  volontaire  donnée  potir  la  première  fois  selon  le  vrai 

texte  de  l'auteur,  d'après  un  manuscrit  contemporain  et  aiUhentique, 
par  le  D""  J.-F.  Payen.  Paris,  1853,  in-8°,  145  pp. 

Causeries  du  lundi  p>ar  C.-A.  Sainte-Beuve,  de  V  Académie  française , 
—  T.  IX,  pp.  1 12-128,  article  sur  La  Boétie,  publié  dans  le  Moniteur  uni- 

•7.'ersel,  du  14  nov.  1853,  à  l'occasion  des  travaux  de  Feugère  et  du  D""  Payen. 

Étude  sur  Etienne  de  La  Boétie,  par  M.  PRÉvosT-PARADOL,/^!t&/zéert 

l'occasion  d'une  fête  de  charité,  donnée  A  Sarlat,  le  ̂ i  juillet  1864.  — 
Périgueux,  1864,  brochure  in-8°  de  16  pp. 

Publiée  dans  le  feuilleton  du  Journal  des  Débats  du  19  décembre  1 859, 
cette  étude  fait  partie  du  volume  intitulé  Etudes  sur  les  Moralistes 
français  (Paris,   1865,  in-12,  pp.  41-78). 

Étude  sur  Estienne  de  La  Boétie,  —  Traité  de  la  Servitude  volontaire 

ou  Contr'un,  par  Albert  Deberly,  étudiant  en  droit. —  Amiens,  1864, 
brochure  in-8''  de  20  pp. 

Remarques  et  corrections  d' Estienne  de  La  Boétie  sur  le  traité  de 
Plutarque  intitulé  De  l'Amour  avec  une  itttroduction  et  des  notes,  par 
Reinhold  Dezeimeris.  —  Bordeaux,  1868,  in-8"  de  80  pp. 

Extrait  des  Publications  de  la  .Société  des  Bibliop^hiles  de   Guyenne. 

Jules  Claretie.  La  libre  parole.  —  Paris,  i858,  in-12. 
Contient  un  article  sur  La  Boétie  (pp.  147-157)- 

Les  Prosateurs  français  du  Xl'F  siècle,  par  Eugène  Réaume.  — 
Paris,   1869,  in-S". 

La  huitième  leçon  est  consacrée  à  La  Boétii  et  à  Charron  (pp.  181-21 1). 

Les  Moralistes  français  au  XJ'F  siècle,  par  M.  Albert  Desjardins, 
agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  —  Paris,  1870,  in-8". 

Cet  ouvrage,  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques,  contient  sur  La  Boétie  moralis  e  (pp.  131-147)  un  ingénieux 
chapitre  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer. 



APPENDICE  433 

Benjamin  FillON.  La  dei'ise  d'Estienne  de  La  Boétie  et  le  juriste  fon- 
tenaisien  Pierre  Foitschier.  —  Fontenay-le-Comte,  1872,  in-S"  j^.  ̂ (^  pp 

Vies  des  poètes  bordelais  et  périgourdins  par  Guillaume  Colletet, 

de  l'Académie  française,  publiées,  d'après  le  manuscrit  autographe  dti 
Louvre,  avec  notes  et  appendices, par  Y'miA'PVE.'YATsnz'E.Y  DE  Larroque. 
—  Paris  et  Bordeaux,  1873,  in-S»  de  104  pp. 

La  vie  de  La  Boétie  s'y  trouve  (pp.  51-69),  à  côté  de  celle  de  Lancelot 
de  Carie,  et  l'une  et  l'autre  sont  publiées  avec  de  fort  intéressants commentaires. 

Un  mot  sur  La  Boétie,  sa  famille  et  la  prononciation  de  son  nom 

pendant  mon  court  séjour  dans  sa  ville  natale,  par  M.  l'abbé  Audierne. 
—  Sarlat,  avril  1875,  in-8°  de  27  pp. 

Cotir  d'appel  d'Agen.  —  Un  Magistrat  au  XFF  siècle,  Estienne  de 
La  Boétie.  Discours  prononcé  à  l'audience  solennelle  de  rentrée,  le 
3  novembre  1816,  par  M.  Francisque  Habasoue,  avocat  général.  — 
Agen,  1876,  in-8o  de  54  pp. 

La  Statue  de  La  Boétie  à  Sarlat.  Les  vrais  titres  de  célébrité  d'Estienne 
de  La  Boétie  :  sa  vie,  sps  œuvres,  so)i  génie.  Mémoire  dédié  au  Conseil 

municipal  par  A.  Lasserre,  avocat.  —  Sarlat,  1876,  in-S"  de  m  pp. 

FourGEAUD-LaGrèze.  Le  Périgord  littéraire  :  La  Boétie,  la  Servitude 
volontaire  (i§48);  La  Cainpie,  la  Juliadu  ou  Jules  démasqué  (i64gj. 

—  In-8°  sans  date  (1876),  de  39  pp.  Ribérac,  impr.  Condou. 

Conférence  du  ly  février  iSyy.  Étude  sur  Estienn?  de  La  Boétie. 
par  Eugène  Magne,  professeur  de  rhétorique  honoraire,  etc.  (Se  vend 

au  profit  de  la  statue  de  La  Boétie.)  —  Périgueux,  1877,  in-S"  de  52  pp. 

A  la  lin  se  trouve  reproduite  une  lettre  d'Henri  Martin  à  M.  Lasserre 
(18  décembre  1876)  au  sujet  de  la  statue  de  La  Boétie. 

Etienne  de  La  Boétie,  d'après  de  nouveaii.x  documents ,  par  E.  de 

MoxziE  (Revue  de  France,  t.  XXIV',  pp.  503-528,  i'-''  août  1877). 

Essai  sur  les  idées politiqiies  de  Montaigne  et  La  Boétie,  par  Fr.\nçois 

Combes,  ^/"o/esseîtr  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  — 
Bordeaux,  1882,  in-40  de  57  pp. 

Enfin,  La  Boétie  a  été  le  héros  d'un  roman  :  Naliouina ,  ou  le  château 
mystérieux,  par  Mlle  E.  Faugère  (Paris,  1857,  in-i2).  Il  y  joue  un  rôle, 

qui,  pour  n'en  rien  dire  de  plus,  s'éloigne  fort  de  la  réalité  historique. 
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xloiir- 

A  clair,  clairement,  pages  70,  340. 
Acqnest,  profit,  12,  119,329. 
Addresser,  dresser,  redresser,  41, 

45, 120,  157. 
Adviser,  transitif  direct,  18,  329. 
Affaire,  stibst.masc,  123,  165,  257, 

31", 345- 
Affoler,  endommager,  79,341. 
Age,  durée  île  la  vie,  248,  272,369. 
Aguest  (d'),  de  parti  pris,  294,  379. 
Ahanner,  souffler  avec  effort,  321, 

382._ 
Ainçois,  77. 
Aisnage,  aînesse,  293. 
Alescher  (s'),  36. 
Amiable,  aimable,  169,  170. 
Amonr,  subs.Jém.,  i4i  54.  125,  199, 

205,329. 
Apaster,  18,  330. 
Appesantir,    trans.  direct, 

dir,  198. 

Apprivoiser  de  (s'),  4,  326. 
Art,  subst.  fém.,  80,  341 . 
Asthure,  à  cette  heure,  298,  380. 
Attraire,  attirer,  182. 
Attrempé,  modéré,  188,354. 
Aucunement,  en  quelque  sorte,  3, 

172,  309.  326. 
Au  par  sus,  par-dessus,  132. 
Autant  bien,  i,  325. 
Aviint,  devant,  303,381. 
Aveindre,  atteindre,  107,  144,345. 
Avenable,  convenable,  191. 
Aventure  (à  belle),  28,  104. 

Avorter  (s'),  15. 

Baisse,  vallée,  294,379. 
Baie,  capsule  de  blé,  142,  348. 
Barde,  harnachement,  29,332. 
Barquette,  petite  barque,  270. 
Blasphème,  subst.  fém.,  297. 
Benoist,  bénit,  30.6. 
Bornail,  ruche,  loc,  102,  '40,344. 

Bouger  (se),  46,  191 ,  335. 
Boutefeu,  281 . 
Bouter,  mettre,  145,  157,  348. 
Brave,  beau,  pompeux,  29,  82,  93, 

108, 293,  331. 
Braveté,  55,  165. 
Brevet,  298,  380. 

Caperaçon,  crt/»rtr«f OH,  181. 
Carmes,  chants,  268,  36S. 

Cartes,  papiers,  2-\,  369. Case,  maison,  30,  332. 
Caver,  creuser,  144. 
Ce  omis  devant  que,  73,  284,  341, 

375- 

Ce  dit,  290,  377. 
Ce  fais-mon,  67,  339. 

Ce  maid'  Dieu,  17,  113. 
Change  (en),  en  échange,  168. 
Chardon,  tige,  162. 
Charpenterie,  65. 

Chef  de  pièce  (à),  au  bout  de  quel- 
que temps,  178,  352. 

Chevalier,  poursuivre,  47,  335. 
Chevir,  venir  ù  bout,  164,350. 
Chiorme,  chiourmc ,  155. 
Clin,  clignement,  256,  366. 
Coiffé  (être)  de,  être  infatué  de,  52, 

336. 

Combien
  

que,  bien  que,  9,  328. 

Compass
é,  

tiré  au  compas,
  

85,  86, 

242. 

Congé,  permiss
ion,  

i  10,  i37>  278. 
Conquest

er,  
conquéri

r,  
6,  327. 

Consent,
  

299. 

Consomm
er,  

consume
r,  

10,  55,  134, 

194,301.328. Consulter  à,  269,  368. 

Cornep'é,  42. 
Coulpe,  faute,  79. 
Couple,  paire,  98,  344. 
Courage,  cœur,  261,  368. 
Couronnel,  82. 
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Courtaud,  chev.il,  29,332. 
Coutre,  labourage,  178,  179,352. 
Couvertement,  162,  171. 
Co\',  tranquille,  319. 
Craindre  (se)  de,  34,  56. 

Dace,  impôt,  83,  342. 
Dam,  damnation,  290. 
Débaucher,  détourner,  70,307,340. 
Débonnaire,  57,  147,  ib8,  275,  337. 
Debonnairetc,  132. 
Défaire,  tuer,  dùtruire,%,  9, 1 1 ,  26 1 , 

328. Démener  (se),  se  conduire, 
 
262, 367. 

Départeme
nt,  

action  de  départir, 
203- 

Dequoy,  subst.  masc,  50,  73,  336. 
Desbaucher  (se),  se  détourner,  258. 
Desconfort, /(/a  j«<e,  192. 
Desconforter  (se),  se  plaindre,  189. 
Deshonté,  sans  vergogne,  168. 
Dès  or,  dés  maintenant ,  300,  380. 
Despart  (il),  il  départit,  84,95,  293. 
Despartent  (ils),  137. 
Despendre,  dépenser,  5,  70,  77,  1 1 1 , 

326. Despensif,  coûteux,  70,  340. 
Despit,  adj.,  dépité,  166,  188. 
Despiter,  maudire,  298,  380. 
Desseigner,  désigner,  125,346. 
Destourbier,sîf6s^.,^/-ou&/e,89,343. 
Deuiller  (se),  se /«;«e«^er,  196,  197, 

267. 

'De.uxùr,  désunir ,  170. 
Devant,  avant,  21,95,100,101,136, 

148,  171. 
Devisé,  109. 
Deviser, /a7>e  le  devis,  252,  365. 
Diffame,  maui<aise  réputation,  26 1 , 

367. Diffamé,  mal  famé,  293. 
DiiTamer,  salir, gâter,  71,300,340. 
Difformer,  changer,  189. 
Dire  {ctre  k),  manquer ,  1 1,  123, 13  i, 

151.152,329- 
Discourir,  parcourir,  31,47,  50. 
Dixme,  dixième,  277. 
Dormard,  dormeur,  125,346. 
Hot,  subst.  masc,  170,350. 
Droiturier,rtf;;îrt«Y/ef/roî^,  1 12,346. 

Ellipse  du  pronom ,  29,331;  —  278, 
373;  —  284,  375- 

Empesché  de,  5,  31  i,  327. 
Emploite,  usage,  pratique,  68,  340. 

Encliner  (s'),  s'incliner,  304,  381. 
Encommencé,  commencé,  289. 

Encontre,  contre,  284. 
En  droit  soi,  en  soi,  155. 
Enliinonné,  envasé,  140. 
Ensuivre,  suivre,  169. 
Entourné,  entouré.  195,  354. 

Entracoller  (s'),  166. 
Entraimer  (s'),  54. 
Entreconnoistre,  15,  329. 

Entrecraindre  (s'),  54. 
Entrelouer  (s'),  155. 
Entrerépondre  (s'),  247. 
Entreténement,  entretien,  7,  83,  327. 
Erres,  traces,  44,335. 

Esbaudi,  réjoui,  166. 
Escharcement,  chichement,  73, 34 1 . 
Escheller,  escalader,  6,  327. 
Esculée,  une  pleine  écnelle,  37,333. 
Espoindre,  exciter,  155. 
Essorillé,   qui  a  les  oreilles  cou- 

pées, 47,  335. 
Estouble,  chaume,  141. 
Estrange,  étranger,  9, 166,  282,328. 
Estranger,  éloigner,  20,  198,330. 
Estreindre,  comprimer ,  20,330. 
Estrif,  débat,  302,381. 
Estriver,  débattre,  1 16,  178,  345. 
Etat  (faire)  de,  considérer  comme, 

i9>54.  152,330. 
Exerciter  (s'),  86. 

Faillir,  transitif  direct,  5,52,326. 
Faillist-il,  fallut-il,  256,  366. 
Faire  il  le  fault  (un),  72,  340. 
Femelin,  efféminé,  5,  326. 
Femmelette,  5. 

Fien,  fumier,  148. 
Florir,  fleurir,  15. 
Fonde, /ronde,  81,  105,342.  ■ 
Fort  (au),  t  15,  125. 
Franchement,  en  liberté,  19. 
Franchise,  liberté,  22,  24,  33,  282, 

288. 
Fruitier,  subst.,  arbre  fruitier ,8$, 

289,342. 
Fuitif,  fugitif,  178,  352. 
Fumiére,  42. 
Fust,  bois,  74,  341. 

Garde  (se  donner),  prendre  garde , 
22,330. 

Garderobe,  subst.  masc,  181,  353. 
Geine,  tourment,  297,  380. 
Ge\,  gelée,  23,331. 
Géométrien,  géomètre,  166. 
Glir,  loir,  258,  367. 
Grammercis,  subst.,  grand  merci, 

277-372- 
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Gorgiaser  {se),  se  pavaner,  29,332. 
Greine,  cochenille,  180,352. 
Guerdon,  récompense,  7,  327. 
Guiterne,  guitare,  74. 

Haim,  hameçon,  36,  333. 
Hault  à  la  main,  6 1 . 
Havi,  brûlé,  137,  347. 
Havir  (se),  se  brûler,  145. 
Hébrieu,  Hébreu,  258,  367. 
Yi&ur,  fortune,  12. 

Heure  (à  1'),  sur  l'heure,  86. 
Hommeau,  5,  326. 
Honneur,  snbst.  fém.,  251. 
Hosties,  victimes,  72,  171. 
Huchet,  cor,  24. 

Illuminé,  enluminé,  37,  i  15,  345. 
Image,  subst.  masc,  37,333. 

Imaginatif  (faire  1'),  40. 
Infinitif  pris  substantivement,  i, 

325,  etc. 
Instituer,  intituler,  33. 
Interroguer,  interroger,  146,  147. 
Inventeresse,  i  78. 
Inversion;  73,34'  !—  182,353, 

Je  supprimé,  278,  373. 

Jecton,  essaim  d'abeilles,  101,344. 
Jetter,  pousser,  143,  145,  150,  162, 

348. Jettons, 
 
^oitsses,

  
144,  145. 

Journal, 
 
joitr»ée,

  
100,344.

 

Jurer,  trans.  direct,  86,  274,  342. 

Lairrai  (je),  je  laisserai,  274,371. 
Lais,  79,341- 
Laisse,  subst.  fém.,  couple,  98,344. 
Leans,  là-dedans  (par  opposition  à 

céans),  10 1 ,  344. 
Los,  louange,  291 ,  299,  378. 
Loyaument,  274. 
Loyer,  récompense,  7,  204,  327. 
Luitte,  lutte,  167. 
Luitteurs,  lutteurs,  167. 

Mais  (n'en  pouvoir),  n'en  pouvoir 
davantage  (lat.  magis),  48,  335. 

Mais  que,  pourvu  que,  36,  105,  130. 
Malegrace,  248. 
Malencontre,  subst.  maso-,  19,  268. 
Mange-peuples,  57,  337. 
Mastiner,  maltraiter,  8,  328. 
Maudisson,  malédiction,  56,337. 
Mauvaistié,  méchanceté ,  50,  336. 

Mechanique,  chose  de  métier,  d'ar- 
tisan, 43,  80,91,  197,334- 

Mensonge,  subst.  fém.,  123,  346. 
Mercier,  remercier,  298,308,315, 

380. 

Meritoirement,  203. 

Mesconter  (se),  se  tromper,  i  i  i . 
Mescroire,»jej()asc;-Oi>e,43,64,  334. 
MQshni,  désormais,  12,71. 
Meslange,s!t6s^./é;«.,  169, 1  75, 195, 

350. 

Mesmement,  134. 

Mesnager,  65  ctpassiui. 
Mesnagerie,  63  et  passim. 
Mestier,  besoin,  77,  175,341. 
Mestier  (faire),  avoir  besoin,  103, 107. 

Mignarder  (se),  14. 

Migrégeois,  à  demi-grec,  294. 
Ministre,  subst.  fém.,  15,  329. 
Mise,  dépense,  66,  80,  152,  359. Moindre,  278,373. 

Mon,  adv.  (lat.  mundé),  assuré- ment, 67,  359. 

Monition,  munition,  81,82,342. 
Monter,  transitif  direct,  17. 
Mosquet,  mousquet ,  283. 
Musart,  étourdi,  260,  268,  367. 

Nacqueter,  valeter,  48,  336. 
Naïf,  natif,  1  7,  29,  i  14,  11 5,  331- 
Nau,  navire,  106. 
Navire,  subst.  fém.,  174,  254. 
Noçal,  nuptial,  161,  179. 
Nocier,  nuptial,  171. 
Noise,  querelle,  170,  172,  177. 
Nombrer,  compter,  loy. 
Nouvelleté,  nouveauté,  185. 

Œuvre,  subst.  masc,  251,  252,  253, 

254,  255. Olive,  olivier,  44,  335. 
Ord,  sale,  38,  333. 
Ordinaire  à,  23. 

Ordonné,  bien  réglé,  261,  367. 
Ordonéement,  en  ordre  réglé,  180. 

Ordre   (n'y  voir  plus  d'),  n'y  voir plus  de  moyen,  18,329. 
Orfèverie,  ts,. 

Oy  (y ),  j'entends,  276,  296,  372,  379. 

Paissage,  pâturage,  98. 
Paître,  trans.  direct,  nourrir,  262, 

311,367- 
Pallir  (se),  pâlir,  290,  377. 
Parçonnier  ou  parsonnier,  associé, 

91,  97,  I  14,  343- 
Parement, /irtrHrc,  171,  183. 
Par  épreuve,  4,  326. 
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Participe  piissè  (accord  du),  254, 
288,  376. 

Participe  présent  (accord  du),  28, 

Pas,  suhst.,  passage,  155,  349. 
Passer,  dépasser,  20,  330. 
Pénible,  atni  du  labeur,  153,  349- 
Pensenienl,  pensée,  8 1 ,  84,  1  o  i ,  1 02, 

I  19,  196. 
Penser,  trans.  direct,  271 ,  369. 
Perfumer  (se),  se  parfumer,  180. 
Perjure,  parjure,  265,  368. 
Plcquicr ,  porteur  de  pique ,  81 ,  342. 
Pipeur,  trompeur,  70. 
Plaindre  de  (se),  4. 
Planier,  plénier,  126. 

Planté  (à  ̂ rand),  à  grande  abon- dance, 132,347. 
Poindre,  piquer,  194.  291. 
Poise  (je),  je  pèse,  276,  372. 
Poison,  suhst.  fém.,  288,376. 
Populas,  31),  4'3.4i  • 
Porter  (se),  se  comporter,  19,  330. 
Possible,  adv.,  2, 6,  2  1 , 43,  77, 79-  *^  1  - 

I  17, 122, 123,  143. 176, 1961325- 
Poste  (à  sa),  à  sa  convenance ,  40, 

155, 248,333- 
Pourmené,  poursuivi .  2,  325. 
Prée,  prairie,  283,  375. 

Premier,  adv.,  premièrement,  7.'i, 
95.  I  '5.  '34.  i3«.  179.290. 

Preuve,  épreuve,  279,  282,  375. 
Privé,  intime,  96. 
Privément,  intimement,  43,  334. 
Prochasser, /»OHrc/(asser,  124,  132. 
Pronom  supprimé,  278,  373. 
Protraire, />or<rai>e,  182. 
Prou,  assez,  41.  93.  '49.  343- 

(Juant  et,  avec,  3,  35.  '92.  326. 
Qui,  pour  ce/!/i  qui,  150,348. 
Quitter, /rt/sser,  163,  193,288,291. 

Rabiller,  redresser,  i  17,  298,  345. 
Kadresser,  redresser,  121. 
Rai,  rayon.  163,  275,  299. 
Raller  (rêva),  199. 

Ramentevoir,r(i/>/»e/e/-,  25,1  S  1,331. 
Rapporteresse,  178. 
Rehouschcr  (se),  s'émousser,  7,  327. 
Recharge,  surcharge,  194. 
Rechigner,  grincer,  268,  368. 
Recreu,  las,  5,  327. 
Reflot,  265,  368. 

Refroigné,  renfrogné,  166. 
Regard  (pour  ce),  A  cet  égard,  43, 

181, 194. 

Remascher,  repasser,  268,  368. 
Repenser,  transitif  direct,  271. 
Reproclie,  opprobre,  300,  380. 
Retirer,  éloigner,  70. 
Rêva  (il),  199. 

Rien,  quelque  chose  (lat.  rem),  46, 

335- 

Rien  plus,  i ,  325. 
Rime  :  est-ce  rimant  avec  diverse, 

255,  366;  —  demeure  avec  dure, 
257,  366;  —  trefue  avec    preuve, 279.  373-  ^       ̂  

Rire  (se),  287,  295,  333,  306,  370. 

Saison  (il  est),  //  est  temps,  289. 
Saouler,  rassasier,  13.  57.  3^9- 
Sarceau,  sarcloir,  140. 
Semaison,  semailles,  138. 
Sème,  subst.  masc,  semence,  178, 

352. 

Sentir  à,  172,  351. 

Serée,  soirée, 
 
283,  375. 

Serpente
,  

subst.  fém.,  259,  317. Serre  (en),  193,  354. 

Servir, 
 
intrans.

,  
2,  192,354.

 

Si,  ainsi,  27,  331 . 
Si  que,  si  bien  que,  263,  367. 

SommeiU
eux,  

qui  aime  le  sommeil
 

, 
125,  346. 

Sommier,  conducteur  de   bêtes  de 
somme,  104,  345. 

Sonner,  chanter,  268,  368. 
Souef,  suave.  85. 

Soupçon,  subst.  fém.,  257,  366. 
Spartain,  Spartiate,  25,  26,  27,  331 . 
Succédé  (il  lui  en  a  bien),  32,  332. 

Surjon,yi/e;  d'eau,  253,  363. 
Suspens,  suspendu,  310. 

Tabourin,  tambourin.  180. 
Taillé  de  (être),  être  contraint  de. 

104,345- 
Taisson,  blaireau,  258,  367. 

Tant  (de),  d'autant,  100,  103,  134. 
Tant  plus  (de),  d'autant  plus,  10. 
Tant  plus  (de)...  et  moins,  3,326. 
Targue,  bouclier,  156,  349. 
Tasché,  entaché,  47,  335. 

Temporiser,  4,  326. 
Tenir  cher,  estimer  cher,  i8,  329. 
Terni,  subst.  fém.,  trinité,  5  i ,  336. 
Terrien,  terrestre,  199. 

Tigre,  subst.  fém.,  180,  352. 
Tirasser,  tirailler,  268. Tollir,  élever,  43,  334. 

Tormenter  (se),  177,  180,  191. 
Tractique,  subst.  fém.,  205. 
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Traistrc,  adj.  ipuiiie,  266.  276,  296, 

308. Trasscr,  raturer,  252,  365. 
Travail,  trouble,  190. 
Travailler,  troubler,  1S9. 
Trop  mieux,  25  i  . 
Trcmsse,  carquois,  274,  37i>. 

Truuvé,  controuvé,  9,  370. 
Trouver,  inventer,  273,371.. 

Vesquit  Cili.  //  vécut.  85,  342. 
Vestant,  revêtant.  173. 
Vianda,  ali»ient,  87,  343. 

Virile.  (tJ/.  i'/>icèue,  i  13. 
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